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Les  Européens  vont  acheter ,  tn  Afrique ,  des  CultU 
valeurs  pour  les  Antilles.  Maniéré  dont  fe  fait  ce 
commerce.  ProduHions  dues  aux  travaux  des  ef’ 
claves. 

N  . 

ous  avons  vu  d^immenfes  contré^fs  envahies  î. 

&  dévaftées;  leurs  innocents  &  tranquilles  habitants, 
ou  maffacrés,  ou  chargés  déchaînés;  une afFreufe bfis*danTiJs 
folitude  s’établir  fur  les  ruines  d’une  population  îfles  de  ta- 
îiombreufe;  des  ufurpatewrs  féroces  s’entr’égorger  ^ 
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&  entaffer  leurs  cadavres  furies  cadavres  de  leurs 
viaimes.  Quelle  fera  la  fuite  de  tant  de  forfaits . 
Les  mêmes ,  les  mêmes ,  fuivis  d’un  autre  moins 
fanelant  peut-être ,  mais  plus  révoltant  î  le  com¬ 
merce  de  l’homme  vendu  &  acheté  par  1  homme. 
Ce  font  principalement  les  ifles  de  1  Amérique 
qui  ont  excité  à  ce  commerce  abominable  ;  ôc  1  on 
va  voir  comment  ce  malheur  eft  arrive.  . ,  . 

Quelques  vagabonds  inquiets,  la  plupart  flétris 
par  les  loix,  ou  ruinés  par  leurs  débauches ,  imagi¬ 
nent  ,  dans  leur  défefpoir,  d’attaquer  des  vaiffeau* 
Efpagnols  ôu  Portugais ,  richement  charges  des  dé¬ 
pouillés  du  Nouveau-Monde.  Des  ifles  fauvages , 
qui ,  par  leur  fituation ,  affurent  le  fuccès  de  ces 
pirateries ,  fervent  de  repaire  à  ces  brigands , 
deviennent  bientôt  leur  patrie.  Accoutumes  au 
meurtre  ,  ils  méditent  la  deftruaion  du  peuple 
fimple  &  confiant  qui  les  avoit  accueillis  avec 
humanités;  &  les  nations  policées,  dont  les  Flibul- 
îiers  étoient  le  rebut,  adoptent  ,  fans  balancer ,  ce 
projet  exécrable  :  il  eft  exécute.  Mais  il  sagilToit 
dé  fendre  utiles  tant  de  crimes.  L’or  &  1  argent 
qu’on  n’avoit  pas  encore  ceffié  de  regarder  comme 
les  feules  produftions  précieufes  qu  on  put  tirer 
de  l’Amérique ,  n’avoient  jamais  e»fte  dans  plu- 
fieurs  de  ces  acquifitions ,  ou  n’y  exiftoient  plus  en 
alTez  grande  abondance,  pour  quil  y  eut  de  la- 
vantage  à  les  extraire.  Quelques  fpéculateurs ,  moins 
aveuglés  par  les  préjugés  que  la  multitude ,  çenfe- 
rent  ^un  fol  &  un  climat  fi  differents  des  nôtres  , 
pourroient  nous  fournir  des  denrées  qui  manquoient 
à  notre  bonheur ,  ou  que  nous  étions  obliges  de 
payer  trop  cher;  &  ils  propoferent  dy  en  établir 
la  culture.  Des  obftacles,  en  apparence  invincibles, 
s’oppofoient  à  l’exécution  de  ce  plan.  Les  anciens 
habitants  du  pays  ffétoient  plus;  &  quand  ils  n  au- 
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roîent  pas  été  exterminés ,  la  foibleffe  de  leur  tem¬ 
pérament,  l’habitude  du  repos,  une  averfîon  in- 
îurmontable  pour  le  travail ,  n’euffent  guere  per¬ 
mis  d’en  faire  des  inftruments  propres  à  fervir  l’a- 
vidité  de  leurs  oppreffeurs.  Ces  barbares  eux-mê¬ 
mes  ,  nés  dans  un  climat  tempéré ,  ne  pouvoient 
foutenir  les  travaux  pénibles  d’un  défrichement  fous 
un  ciel  brûlant  &  mal-fain*  L’intérêt ,  fertile  eû 
expédients ,  imagina  d’aller  demander  des  cultiva¬ 
teurs  à  l’Afrique,  qui  a  toujours  été  dans  l’ufage 
vil  &  inhumain  de  vendre  fes  habitants. 

L’Afrique  eft  une  région  immenfe  qui  ne  tient 
à  l’Afie  que  par  une  langue  de  terre  de  vingt  lieues, 
qu’on  nomme  l’ifthme  de  Suez;  lien  phyfique  & 
barrière  politique,  que  la  mer  doit  rompre  tôt  ou 
lard ,  par  cette  pente  qu  elle  a  de  faire  des  golfes 
&  des  détroits  à  TOrient.  Cette  prefqu’ifle ,  cou¬ 
pée  par  l’équateur  en  deux  parties  inégales ,  forme 
ün  triangle  irrégulier  ,  dont  un  des  côtés  re¬ 
garde  l’Orient ,  l’autre  le  Nord  ,  &  le  troilîeme 
l’Occident. 

Le  côté  oriental ,  qui  s’étend  depuis  Suez  juf-  îî. 
qu’auprès  du  cap  de  Bonnë-Efpérance ,  eft  baigné 
par  la  mer  Rouge  &  par  l’Océan.  L’intérieur  du  tlentRis  dr 
pays  eft  peu  connu  ;  &  ce  qu’on  en  fait  ne  peut  l’Afrique, 
intéreffer,  ni  l’avidité  du  négociant,  ni  la  curiofité 
du  voyageur ,  ni  l’humanité  du  Philofophe.  Les 
miflîonnaires  même,  qui  avoient  fait  quelques  pro¬ 
grès  dans  ces  contrées ,  fiir-tout  dans  l’Abiftinié , 
rebutés  pâr  les  traitements  qu’ils  éproUvoient,  ont 
abandonné  ces  peuples  à  leur  légéreté  ôc  à  leur 
perfidie.  Les  côtes  ne  font  le  plus  (oiivent  que  des 
rochers  affreux  ,  un  amas  de  fable  brûlant  &  aride* 

Celles  qui  font  fufceptibles  de  quelque  culture  , 
font  partagées  entre  les  naturels  du  pays,  les  Ara¬ 
bes,  les  Portugais  &  les  Hollandois.  Leur  com^ 
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merce^  qui  ne  confifle  qu’en  un  peu  d’ivoîrc  ou 
'  d  or ,  &  en  quelques  efclaves ,  eft  lie  avec  celui 

des  Indes  Orientales.  ^  j 

Le  côté  feptentrional,  qui  va  depuis  1  ifthme  de 
Suez  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar ,  eft  borne  par 
la  Méditerranéeà  II  a  neuf  cents  lieues  de  cotes 
occupées  par  une  région  connue  depuis  plu- 
fieurs  üecles  ,  fous  le  nom  de  Barbarie  ,  & 
l’Egypte  qui  gémit  fous  le  joug  de  l  Empire  Ot¬ 
toman.  f  %  v-c  A 

III»  Cette  grande  Province  eft  bornee  a  1  Eu  ,  par 
Idée  de  la  ;  au  Sud  ,  par  la  Nubie;  à  l’Oueft, 

Sonafe  d"'  par  les  défeL  de  Barca  ou  par  la  Lybie  ;  au  Nord , 
rAfri(4ue ,  &  pgj.  Méditerranée.  Sa  longueur  du  Nord  au  bud 
de  l’Egypte^  »  jeux  cents  douze  lieues.  Un  banc  de 

rochers  &  une  chaîne  de  montagnes  ,  qui  fuivent 
à-peu* près  la  meme  direûion ,  ne  lui  laiilent  que 
fix  ou  fept  lieues  de  large  jufqu’au  Caire.  Depuis 
cette  capitale  jufqu’à  la  mer,  le  pays  décrit  un 
triangle  dont  la  bafe  eft  de  cent  lieues.  Ce  trian- 
ele  en  embraffe  un  autre ,  célébré  fous  le  nom  de 
Delta ,  &  formé  par  deux  bras  du  Nil ,  qui  vont 
fe  jetter  dans  la  Méditerranée,  l’un  à  une  lieue  de 
Rozette  ,  &  l’autre  à  deux  de  Damiette. 

Quoique  cette  région  foit  embrafee ,  le  climat 
en  eft  généralement  falubre.  La  feule  infirmité  qui 
foit  particulière  à  l’Egypte,  ceft  la  perte  trop  or¬ 
dinaire  de  la  vuCé  C’eft  un  fable  fubtil ,  eleye  par 
les  vents  de  Midi,  en  Mai  &  en  Juin,  qui  fait# 
dit-on ,  tant  d’aveugles.  Ne  feroit-il  pas  plus  rai- 
fonnable  d’attribuer  cette  calamité  à  l’ufage  où  font 
les  peuples ,  de  coucher  à  l’air  rfe«f  mois  de  l’an¬ 
née  ?  Il  eft  difficile  de  ne  pas  embraffer  cette  opi¬ 
nion  ,  quand  on  voit  que  ceux  qui  pafTent  la  nuit 
dans  leur  maifon ,  ou  fous  des  tentes ,  éprouvent  ra- 
tement  un  ft  grand  malheura 
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Il  eft  peu  de  contrées  fur  le  globe  aulîî  fertiles 
que  l’Egypte.  Le  fol  y  donne  annuellement  trois 
récoltes ,  dont  chacune  ne  coûte  qu’un  labour.  A 
celle  de  grains  fucçede  celle  des  légumes  qui  eft 
fuivie  de  celle  des  plantes  potagères.  C’eft  au  Nil 
qu’eft  due  une  fi  heureufe  fécondité. 

Ce  fleuve ,  qui  prend  fa  fource  dans  l’Ethiopie , 
doit  fon  accroiffement  à  des  nuages,  qui  retom¬ 
bant  en  pluie  ,  occafionnent  fa  crue  périodique. 
Elle  commence  avec  le  mois  de  Juin ,  &  augmente 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre ,  pour  bailTer  enfuite 
graduellement.  Après  avoir  parcouru  de  vaftes  ef- 
paces  fans  fe  divifer,  ces  eaux  fe  féparent,  cinq 
lieues  au-defTous  du  Caire ,  en  deux  branches  qui 
ne  fe  rejoignent  plus. 

Cependant  un  pays ,  ou  rien  n’efl:  fi  rare  qu’une 
fource,  où  rien  n’efl:  plus  extraordinaire  que  la 
pluie  ,  ne  pouvoit  être  fécondé  que  par  le  Nil. 
Auffi  creufa-t-on ,  dans;  les  temps  les  plus  reculés , 
à  l’entrée  du  Royaume,  quatre-vingts  canaux  conlî<» 
dérables  ,  &  un  plus  grand  nombre  de  petits,  qui 
dillribuerent  fes  eaux  dans  toute  l’Egypte.  Tous  , 
à  l’exception  de  cinq  ou  fix  des  plus  profonds ,  fe 
trouvent  à  fec  au  commencement  ou  au  milieu  de 
l’hyver  :  mais  alors  le  fol  n’a  plus  befoin  d’arrofe- 
ment.  S’il  arrive  que  le  fleuve  ne  s’élève  pas  à 
quatre  cents  pouces ,  il  n’y  a  d’arrofées  que  les 
terres  baflfes.  Les  autres,  auxquelles  leurs  puits  à 
bafcule  &  leurs  puits  à  roue  deviennent  inutiles^ 
font  réputées  ftériles  pour  l’année,  &  déchargées  de 
toute  impofition. 

Les  terres  font  divifées  en  trois  clafles.,  On  re^* 
garde ,  comme  la  première ,  celle  qui  forme  les 
V^akoups  ou  le  domaine  des  mofquées  des  au¬ 
tres  établilTements  religieux.  C’efi  la  plus  mal  cul¬ 
tivée  ,  &  celle  qui,  dans  les  impofitions,  eft  la  plus 
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îïîénagée  par  un  gouvernement  ignorant  êc  fuperf- 

titieux.  „  ....  , 

Les  principaux  Officiers  civils  ÔC  militaires  de 

l’Etat  poffedent  en  ufufruit  la  leconde.  Ils  laiffent 

peu  de  chofes  aux  ferfs  qui  l’arrolent  de  leurs 

fueurs ,  &  rendent  rarement  au  fifc  les  redevances 

qu’ils  lui  doivent. 

La  troifieme  eft  partagée  entre  un  grand  nom¬ 
bre  de  fimples  citoyens ,  qui  font  exploiter  leurs 
poffeffions,  plus  ou  moins  étendues,  par  des  ter¬ 
riers  adifs  &  intelligents.  Ces  champs  lont  la  ri- 
cheffe  de  l’Egypte ,  &  deviennent  la  rellource  du 

tréfor  public.  . 

Quoique  le  tiers  des  terres  foit  en  triche  ,  le 

pays  n’eft  pas  dépeuplé.  On  y  compte  cinq  ou  fix 
millions  d’habitants.  Les  plus  nombreux  font  les 
Coptes,  qui  tirent  leur  origine  des  anciens  Egyp¬ 
tiens  ,  auxquels  ils  reffemblent  affez  bien.  Les  uns 
ont  fubi  le  joug  de  l’Alcoran  ^  les  autres  font  reftes 
fournis  à  l’Evangile.  Ils  occupent  prefque  feuls  la 
haute  Egypte ,  &  font  très-répandus  dans  la  baffe. 
Plufieurs  font  cultivateurs  ^  beaucoup  plus  exercent 
les  arts.  Les  plus  intelligents  d’entre  eux  conduifent 
les  affaires  des  familles  riches ,  ou  fervent  de  fe- 
çretaires  aux  gens  en  place.  Dans  ces  poftes ,  re¬ 
gardés  comme  honorables ,  ils  ne  tardent  pas  à 
prendre  l’empire  le  plus  abfolu  fur  des  maîtres 
énervés  par  le  climat  ou  les  voluptés.  Cette  ef- 
pece  d’abandon  les  fait  bientôt  parvenir  à  une 
opulence  qu’ils  confomment  ordinairement  ^  dans 
de  vils  excès.  Si  l’avarice  les  a  tenus  éloignés  des 
plaifirs ,  ils  font ,  avant  la  fin  d’une  vie  ggitée ,  dé¬ 
pouillés  de  leurs  tréfors  par  les  tyrans  qu’ils  ont 
trompés.  Rien  n’eft  fi  rare  que  de  voir  des  enfants 
héritiers  de  la  fortune  de  leur  pere*  ,  .  ^ 

Après  les  Coptes,  la  race  la  plus  multipliée  elt 
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celle  des  Arabes.  Ces  defcendants  d  un  peuple  au¬ 
trefois  conquérant  vivent  tous  dans  le  plus  grand 
opprobre.  Dans  cet  état  d’abjeélion ,  ils  font  tous 
lans  courage ,  &  jamais  on  ne  leur  a  vu  prendre  la 
moindre  part  à  aucune  des  révolutions  qui  agitent 
û  fouvent  cette  contrée.  Aux  yeux  de  leurs  maî¬ 
tres,  ce  ne  font  que  des  animaux  néceffaires  à  la 
culture.  On  difpofe  arbitrairement  de  leurs  biens 
&  de  leur  vie ,  fans  que  ces  aétes  d’injuftice  ou  de 
cruauté  ayent  jamais  provoqué  la  vengeance  du 
gouvernement.  Ces  malheureux  ont  un  habillement 
particulier ,  habitent  les  champs ,  s’allient  entre  eux  , 
&c  ne  fe  nourriffent  guere  que  de  légumes  ou  de 
laitage.  Ceux  qui  pourroient  fe  permettre  quelques 
commodités,  ne  l’ofent  pas,  dans  la  crainte  d’atti¬ 
rer  fur  eux  une  attention  qui ,  tôt  ou  tard ,  leur 
feroit  funelle. 

Ce  font  des  Turcs ,  des  Juifs ,  des  Arméniens , 
des  hommes  de  divers  pays,  de  feftes  diverfes, 
venus  fuccefîivement  en  Egypte,  qui  forment  le 
refte  de  fa  population.  Ces  étrangers,  quelle  qu’en 
foit  la  raifon  ,  laiffent  rarement  une  poftérité 
nombreufe  ,  &  léurs  defcendants  ne  font  guere 
plus  heureux.  Cependant  cette  flérilité  humi¬ 
liante  ou  douloureufe  regarde  fpécialement  les  Ma- 
melucs.  ‘ 

Inutilement ,  ces  Circaflîens ,  ces  Géorgiens  ont 
été  choilis  dans  leur  jeuneffe  entre  les  hommes  les 
mieux  conflitués  de  leurs  Provinces.  Inutilement 
on  leur  donne  pour  compagnes  les  plus  belles  fem¬ 
mes  de  leur  pays.  Inutilement  on  les  fait  vivre  les 
uns  &  les  autres  dans  une  abondance  qui  éloigne 
le  befoin ,  &  qui  prévient  toute  inquiétude.  Il  ne 
fort  prefque  point  d’enfants  de  ces  liaifons  fi  bien 
alTorties ,  &  le  peu  qui  naififent  meurent  dans  l’an¬ 
née.  On  ne  connoît  que  deux  familles  iffues  de 
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ce  ûng ,  &  elles  ne  font  encore  qu’à  la  fécondé 

génération.  » 

Le  gouvernement  d’Egypte  ne  reffemble  à  au¬ 
cun  autre.  Avant  l’invafion  des  Turcs ,  cette  région 
avoit  un  chef,  choifi  par  des  foldats ,  tous  nés  ef- 
cîaves  ,  &  qui  partageoient  avec  lui  l’autorité. 
Sans  doute ,  Selim  auroit  déliré  de  foumettre  cette 
nouvelle  conquête  au  même  defpotifme  que  fes 
autres  Provinces  :  mais  les  circonftances  ne  permet- 
toient  pas  cette  ambition.  Il  fallut  fe  contenter  des 
droits  du  Soudan  détrôné,  &C  lailTer  à  fes  fiers  Lieu¬ 
tenants  les  prérogatives  dont  ils  jouiffoient  depuis 
fi  long-temps.  Pour  balancer  cette  milice  redouta¬ 
ble  ,  le  Sultan  fît  palier  dans  le  pays  quatorze  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes.  Loin  de  s’oc¬ 
cuper  des  intérêts  de  la  Porte  ^  ce  corps  ne  tra¬ 
vailla  que  pour  lui-même.  Il  parvint  à  faire  tout 
décider  félon  fes  caprices ,  &  il  conferva  cet  afcen- 
dant  jufqu’à  çe  que ,  amolli  par  le  climat ,  il  vit 
fortir  de  fes  débales  &  impuillantes  mains,  une 
puillance  qui  n’avoit  plus  de  bafe.  Elle  repalla , 
plus  étendue  même  que  jamais ,  aux  Mamelucs. 

Cette  dynaftie  linguliere  ell  compofée  de  dix 
ou  douze  mille  efclaves,  amenés  dans  leur  jeunelle 
de  Géorgie  ou  de  CircalTie.  Ils  entrent  au  fervice 
des| grands  de  leur  nation,  qui  tous  ont  porté  des 
fers  avant  eux ,  &  qui  les  affranchillent  un  peu  plu¬ 
tôt ,  un  peu  plus  tard.  De  grade  en  grade,  on  voit 
monter  ces  affranchis  à  celui  de  Bey ,  au-dellus 
duquel  il  n’y  en  a  point. 

*  Ces  Beys  commandent  aux  vingt-quatre  Provinces 
du  Royaume.  Il  font  rarement  plus  de  feize  ou 
dix-fept,  parce  que  les  plus  hardis  d  entre  eux  ont 
plus  d’un  gouvernement,  6l  que  quelques  foibles 
difiriéls  de  la  Haute-Egypte  font  confiés,  de  temps 
immémorial ,  à  des  Cheiks  Arabes.  Quoiqu’ils  duf- 
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fent  être  tous  égaux  ,  celui  de  la  capitale  prend 
communément  de  l’empire  fur  les  autres ,  à  moins 
qu’il  ne  foit  fupplanté  par  quelqu’un  de  fes  collè¬ 
gues  plus  riche ,  plus  puiffant  ou  plus  adroit  que 
lui.  Mais  foit  que  l’équilibre  fe  maintienne,  foit 
qu’il  foit  rompu  ,  les  Turcs  libres  n’obtiennent 
jamais  que  les  emplois  civils  ou  eccléfiafliques. 

Les  dignités  militaires ,  les  charges  du  gouver¬ 
nement,  tous  les  grands  honneurs  font  uniquement 
pour  des  hommes  fortis  de  la  fervitude.  Le  Divan , 
compofé  des  Beys  &  de  leurs  créatures,  eft  réelle¬ 
ment  le  fouverain.  Le  Pacha ,  qui  repréfente  le  Sul¬ 
tan,  reçoit  des  hommages.  Les  ordres  font  même 
donnés  en  fon  nom  ;  mais  d’infolents  efclaves  les 
lui  dirent.  S’il  fe  refufe  à  ce  qu’on  exige  ,  il  eft 
dépofé,  &  mene  une  vie  privée  Jufqu’à  ce  que  le 
Serrail  ait  profcrit  fa  tête  ou  prononcé  fon  rappel. 
Les  vraies  forces  de  l’Egypte  réfîdent  dans  les 
Mam élues.  Comme  ils  font  tous  nés  fous  un  ciel 
rude  ou  tempéré ,  &  qu’ils  ont  reçu  une  éducation 
auftere ,  leurs  bras  ont  toute  leur  vigueur ,  & 
leur  ame  n’ed:  pas  alFoiblie.  Ils  forment  differentes 
troupes  de  cavalerie ,  partagées  entre  les  Beys , 
félon  le  degré  de  force  ou  d’ambition  de  ces  chefs 
plus  ou  moins  accrédités.  Ces  hommes  puiffants  dif- 
pofent  prefque  aufîi  abfolument  de  l’infanterie  Tur¬ 
que.  Elle  eft  efféminée  ;  elle  a  perdu  entièrement 
l’efprit  militaire  ;  elle  n  eff  guere  compofée  que  de 
pacifiques  artifans ,  qui  fe  font  inferire  pour  jouir 
des  prérogatives  attachées  au  nom  de  foldat  :  mais 
quelle  qu’elle  foit,  fes  Officiers  font  dans  une  dé¬ 
pendance  ehtiere  des  Beys ,  fans  la  proteéfion  def- 
quels  ils  ne  fauroient  obtenir  aucun  avancement. 
Indépendamment  des  contributions  en  nature 
que  le  Grand-Seigneur  envoyé  en  offrande  à  la 
Mecque  &  à  Médine ,  ou  qu’il  fait  diffribuer  aux 


10  Hifioîre  philo fophique 

troupes,  on  îeve  pliifieurs  impôts  en  argent.  Les 
terres  doivent  un  tribut,  &  les  Chrétiens  une  capi'- 
tation.  Le  monopole  de  la  caffe ,  du  féné ,  des 
cuirs ,  du  fel  ammoniac,  fe  vend  affez  cher.  On  tire 
beaucoup  des  douanes.  Ces  objets  reunis  s’elevent 
au  moins  à  dix  millions  de  livres ,  &  il  en  paffe 
rarement  plus  du  quart  à  Conftantinople,  Le  Bey 
principal  retient  le  refte ,  ou  le  partage  avec  fes  col¬ 
lègues,  s’il  ne  lui  eft  pas  polîible  de  tout  retenir. 
Les  intérêts  du  Pacha  ne  font  pas  plus  refpeftes 
que  ceux  du  Sultan.  La  milice  même  ne  touche 
jamais  fa  folde  entière ,  &  les  citoyens  de  tous  les 
ordres  font  habituellement  dépouillés. 

Il  n’y  a  que  les  reffources  d’un  commerce  exté¬ 
rieur  très- avantageux  qui  puiffent  faire  fupporter 
tant  de  vexations.  Plufieurs  ports  lui  font  ouverts. 
Alexandrie  en  a  deux  qui  fe  communiquoient ,  dil- 
on,  autrefois,  &  qui  font  aûuellement  féparés  par 
une  langue  de  terre  très-étroite.  Le  port  oriental  ou 
neuf  eft  d’un  accès  plus  facile  que  l’autre ,  mais  il 
eft  prefque  comblé  par  le  fable  que  la  mer  y  pouffe , 
&  par  le  left  des  bâtiments  qu’on  eff  dans  l’habitude 
d’y  jetter.  Il  n’y  a  pas  un  fiecle  qu’on  amarroit  les 
vaiffeaux  au  quai  :  ils  en  font  maintenant  à  plus  de 
deux  cents  toifes.  L’efpace  qu’ils  peuvent  occuper 
eff  fl  ferré,  que,  pour  qu’ils  ne  fe  heurtent  pas,  on 
eff  réduit  à  les  arrêter  fur  plufieurs  ancres.  Cette 
précaution  ne  fufEt  pas  même  toujours.  Affez  fou- 
vent,  dans  les  gros  temps ,  ces  navires  tombent  fur 
les  navires  voifins,  &  les  entraînent  dans  des  bas* 
fonds  où  ils  périffent  miférablement  enfemble. 

Le  port  occidental  ou  vieux  eff  vafte  &  com¬ 
mode.  Les  vaiffeaux  de  guerre  &  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  y  font  également  en  fureté  ;  mais  les  Euro¬ 
péens  en  font  exclus.  La  jaloufie  a  fait  imaginer 
aux  navigateurs  Turcs  une  prophétie  qui  annonce 
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que  ta  ville  tombera  au  pouvoir  des  Chrétiens, 
lorfque  leurs  bâtiments  feront  admis  dans  cette 
belle  rade. 

A  quatre  lieues  de  cette  place  eft  le  Bequies ,  qui 
ne  fait  point  de  commerce,  &  où  l’on  n’aborde 
que  lorfque  les  vents  ne  permettent  pas  de  gagner 
Alexandrie  ou  d’entrer  dans  le  Nil.  Le  port  eft 
très-petit,  mais  excellent;  &  les  vaiffeaiix  de  guerre 
y  feroient  hors  de  danger ,  même  en  hyver. 

Rozette  reçoit ,  à  une  lieue  de  l’embouchure 
occidentale  du  Nil ,  les  denrées  qui  defcendent  le 
fleuve  fur  des  bateaux  appellés  macks  ^  &  qui  le 
remontent  jufqu’à  la  derniere  cataraéle  ou  à  l’ex-» 
trémité  méridionale  de  l’Egypte.  Cette  ville  envoyé 
elle-même  les  produftions  aux  navires  peu  éloi¬ 
gnés,  fur  des  barques  plus  grandes  ,  connues  dans 
le  pays  fous  le  nom  de  germes. 

Un  entrepôt  femblable ,  mais  infiniment  plus  con-» 
fidérable ,  s’eft  formé  près  de  l’embouchure  orien¬ 
tale  ,  à  Damiette.  Ce  fiit  peut-être  autrefois  un  port. 
Aujourd’hui  les  bâtiments  font  obligés  de  mouiller 
en  pleine  mer ,  à  deux  lieues  de  la  côte ,  mais  fur 
un  bon  fond.  Si  de  gros  temps ,  affez  ordinaires 
en  hyver  dans  ces  parages,  les  forcent  de  s’éloigner , 
ils  fe  réfugient  dans  les  rades  de  Chypre ,  d’ou  ils 
reviennent  à  leur  pofte ,  après  le  péril. 

Sept  à  huit  cents  bâtiments  Turcs  &  Barbarefques 
ou  bâtiments  Chrétiens,  naviguant  pour  ces  peuples  , 
arrivent  annuellement  en  Egypte,  Cent  quarante 
ou  cent  cinquante  viennent  de  Syrie ,  foixante-dix 
ou  quatre-vingts  de  Conftantinople ,  cinquante  ou 
foixante  de  Smyrne ,  trente  ou  quarante  de  Salo- 
nique,  vingt-cinq  ou  trente  de  Candie ,  &  tous  les 
autres  de  quelques  ifles ,  de  quelques  parties  du  com 
tinent  moins  riches  &  moins  fécondes.  Leurs  char¬ 
gements  font  évalués,  l’un  dans  l’autre,  30,000  Im 
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En  fuppofant  fept  cents  cinquante  navîfes,  le  pays 
confomme  pour  12,500,000  livres  de  produdions 
apportées  par  ces  navigateurs.  Mais  en  riz ,  en  café  5 
en  lin,  en  toiles,  en  bled,  en  légumes ,  en  d’autres 
articles ,  il  livre  pour  le  double  de  cette  fomme. 
Ce  font  donc  11,5002^000  livres  qui  doivent  lui 
rentrer  en  métaux. 

Les  liaifons  des  Européens  avec  l’Egypte  ne  font 
pas  fi  vives.  Ceux  d’entre  eux  qui  les  ont  formées 
vendent  des  draps  ,  des  dorures ,  des  étoffes  de 
foie ,  du  fer ,  du  plomb ,  de  l’étain ,  du  papier ,  de 
la  cochenille,  des  quincailleries,  de  la  verroterie. 
Ils  reçoivent  en  échange  du  riz ,  du  café ,  du  fafran  , 
de  l’ivoire ,  des  gommes ,  du  coton ,  du  féné  ,  de 
la  çaffe ,  du  fil  filé  &  du  fel  ammoniac. 

En  1776,  les  importations  des  Vénitiens  fe  ré-* 
duifirent  à  75  5,03  5  livres ,  &  leurs  exportations  à 
^20,061  livres.  Les  importations  des  Tofcans  & 
de  l’Anglois  qui  fait  fes  opérations  par  Livourne  , 
ne  pafferent  pas  1,143,660  livres,  ni  leurs  expor¬ 
tations  ,  1,099,63  5  liv.  Les  importations  des  Fran¬ 
çois  ne  s’élevèrent  pas  au-deffus  de  3,997,615  liv., 
ni  leurs  exportations  au-deffus  de  3,075,450  liv. 
L’importation  totale  ne  fut  donc  que  6,896,3  10  li- 
^vres,  &  l’exportation  que  de  5,995,147  liv. 

Toutes  les  marchandifes  que  vendent  les  Euro-^ 
péens ,  toutes  celles  qu’ils  achètent  payent  trois  pour 
cent.  Ce  droit  monte  à  fix  pour  çent  pour  le  café , 
&  jufqu’à  dix  pour  le  riz,  dont  l’extraflion  leur  eft 
défendue.  Ce  brigandage  eft  au  profit  de  deux  vaif- 
feaux  envoyés  tous  les  ans  des  Dardanelles ,  pour 
garantir  les  côtes  de  l’Egypte  des  déprédations  des 
corfaires,  &  qui  ne  font  qu’opprimer  les  négociants 
ou  favorifer  la  fraude. 

L’Europe  employé  à  ce  commerce  une  centaine 
de  bâtiments  ;  mais  il  n’y  en  a  que  cinquante  ou 
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foixahte  qui  reviennent  diredement  dans  les  ports 
d’où  ils  font  partis.  Les  autres  fe  mettent  au  fervice 
de  tous  les  peuples  qui  veulent  leur  donner  de 
loccupation  dans  le  Levant. 

L’été  eft  la  faifon  la  plus  favorable  pour  aller 
d’Europe  en  Egypte.  Les  vents  de  Nord  &  d’Ouefl:  ^ 
qui  font  alors  prefque  continuels,  rendent  les  voya¬ 
ges  courts.  Ceft  au  printemps ,  c’eft  en  automne 
que  doit  fe  faire  le  retour.  Pendant  l’hyver,  la  na¬ 
vigation  eft  très-dangereufe  fur  des  côtes  li  baffes  ^ 
qu’on  n’y  découvre  pas  la  terre  de  deux  lieues , 
pour  peu  que  le  temps  foit  obfcur  ou  le  del  chargé 
de  nuages. 

Si  jamais  l’Egypte  fort  de  l’anarchie  où  elle  eft 
plongée  ;  s’il  s’y  forme  un  gouvernement  indépen¬ 
dant,  &  que  la  nouvelle  Conftitution  foit  fondée 
fur  des  loix  fages,  cette  région  redeviendra  ce 
qu’elle  fut ,  une  des  plus  induffrieufes  &  des  plus 
fertiles  de  la  terre.  Il  feroit  abfurde  d’annoncer  les 
mêmes  profpérités  à  la  Lybie,  habitée  aujourd’hui 
par  les  Barbarefques. 

Rien  n’eft  plus  ténébreux  que  les  premiers  âges  ÎV; 
de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos  commence  à  Révoiu- 
fe  débrouiller  à  l’arrivée  des  Carthaginois.  Ces  né-  vé« 
godants,  d’origine  Phénicienne,  bâtiffent,  cent  la  Lybie» 
trente- fept  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  une 
ville ,  dont  le  territoire ,  d’abord  très-borné ,  s’é¬ 
tend  avec  le  temps  à  tout  le  pays  connu  de  nos 
jours  fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis,  &  plus 
loin  enfuite.  L’Efpagne ,  la  plupart  des  ifles  de  la’ 
Méditerranée,  tombent  fous  fa  domination.  Beau¬ 
coup  d’autres  Etats  paroiffent  devoir  encore  groflir 
la  maffe  de  cette  puiffance  énorme,  lorfque  fou 
ambition  fe  heurta  contre  celle  des  Romains.  A  l’é¬ 
poque  de  ce  terrible  choc,  il  s’établit  entre  les 
deux  nations  une  guerre  fi  acharnée  fi  furieufe^ 
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qu’il  fat  aifé  de  voir  qu’elle  ne  finiroit  que  par  la 
deftruâ^ion  de  l’une  ou  de  l’autre.  Celle  qiu  etoit 
dans  la  force  de  fes  mœurs  républicaines  &  patrio¬ 
tiques,  prit ,  après  les  combats  les  plus  fayants 
les  plus  opiniâtres ,  une  fuperiorite  decidee  fur 
celle  qui  étoit  corrompue  par  fes  richefles.  Le  peu¬ 
ple  commerçant  devint  l’elclave  du  peuple  guerrier* 
Le  vainqueur  refta  en  poffefîion  de  fa  conquête , 
jufques  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle.  Les  Van¬ 
dales  ,  pouffes  par  leur  première  impétuofité  au* 
delà  de  l’Efpagne,  dont  ils  s’étoient  emparés  ,  paf- 
ferent  les  colonnes  d’Hercule  ,  &  fe  répandirent 
dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  doute  ces 
conquérants  y  auroient  maintenu  les  avantages  de 
leur  irruption,  s’ils  euffent  confervé  l’efprit  mili¬ 
taire  que  leur  Roi  Genferic  leur  avoit  donne.  Niais 
cet  efprit  s’anéantit  avec  ce  barbate ,  qui  avoit  du 
,génie.  La  difeipline  fe  relâcha ,  &  alors  s’écroula  le 
gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur  cette  bafe* 
Bélisaire  furprit  ces  peuples  dans  cette  confufion, 
les  extermina ,  &  rétablit  l’Empire  dans  fes  anciens 
droits  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  Les 
grands  hommes  qui  ne  peuvent  former  &  mûrir  une 
mtion  naiffante ,  ne  fauroient  rajeunir  une  nation 
vieillie  &  tombée. 

Il  s’en  préfente  un  grand  nombre  dé  raifons , 
toutes  également  palpables.  Le  fondateur  s’adreffe 
à  un  homme  neuf,  qui  fent  fon  malheur,  dont 
la  leçon  continue  le  difpofe  à  la  docilité;  il  na 
qu’à  préfenter  le  vifage  &  le  caraftere  de  la  bien- 
faifance  pour  fe  faire  ecouter ,  obéir  &  chérir  ^ 
l’expérience  journalière  donne  de  la  confiance  en 
fa  perfonne ,  &  de  la  force  à  fes  confeils.  On  eft 
bientôt  forcé  de  lui  reconnoître  une  grande  fupé- 
riorité  de  lumières.  Il  prêche  la  vertu  qui  fera 
toujours  d’autant  plus  imp^rieufe  que  le  difciple 
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fera  plus  fimple.  Il  ne  lui  eft  pas  difficile  de  dé* 
crier  le  vice  dont  le  vicieux  eft  la  première  vidi- 
me.  Il  n’attaque  de  vive  force  que  les  préjugés  qu’il 
fe  promet  de  renverfer.  Il  employé  la  main  du 
temps  à  couper  la  racine  des  autres;  &  l’ignoran¬ 
ce  ,  qui  ne  fauroit  démêler  le  but  de  fes  projets , 
lui  en  affure  le  fuccès.  Sa  politique  lui  fuggere 
cent  moyens  d^étonner ,  &  il  ne  tarde  pas  à  obte¬ 
nir  de  la  vénération*  Alors  il  commande ,  6c  fes 
ordres  feront  appuyés,  félon  la  circonftance,  de 
l’autorité  du  ciel.  11  eft  grand-Prêtre  &  légiflateur 
pendant  fa  vie.  Après  fa  mort ,  il  a  des  autels  ;  il 
eft  invoqué ,  il  eft  dieu.  La  condition  du  reftaura- 
teur  d’une  nation  corrompue  eft  bien  différente. 
Ceft  un  architede  qui  fe  propofe  de  bâtir  fur  une 
aire  couverte  de  ruines.  C’eft  un  médecin  qui  tente 
la  giiérifon  d’un  cadavre  gangrené.  C’eft  un  fage 
qui  prêche  la  réforme  à  des  endurcis.  Il  n’a  que 
de  la  haine  &  des  perfécutions  à  obtenir  de  la  gé* 
jnération  préfente.  Il  ne  verra  pas  la  génération  fu¬ 
ture.  Il  produira  peu  de  fruit ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  pendant'  fa  vie ,  &  n’obtiendra  que  de  fté- 
riles  regrets  après  fa  mort.  Une  nation  ne  fe  régé¬ 
néré  que  dans  un  bain  de  fang.  C’eft  l’image  du 
vieil  Æfon  ,  à  qui  Médée  ne  rendit  la  jeuneffe 
qu’en  le  dépeçant ,  &  en  le  faifant  bouillir.  Quand 
elle  eft  déchue,  il  n’appartient  pas  à  un  homme 
de  la  relever.  Il  femble  que  ce  foit  l’ouvrage  d’une 
longue  fuite  de  révolutions.  L’homme  de  génie 
paffe  trop  vite ,  &  ne  laiffe  point  de  poftérité. 

Dans  le  feptieme  fiecle,  les  Sarrafins,  redouta»^ 
blés  par  leurs  inftitutions  &  par  leurs  fuccès ,  ar-' 
més  du  glaive  Sc  de  l’alcoran ,  obligèrent  les  Ro¬ 
mains  ,  affoiblis  par  leurs  divifions ,  à  repaffer  les 
mers ,  &  groftirent  de  l’Afrique  feptentrionale  la 
vafte  domination  que  Mahomet  venoit  de  fonder 
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avec  tant  de  gloire»  Les  Lieutenants  du  Calife  arra¬ 
chèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles  à  leur 
maître.  Ils  érigerent  en  Etats  indépendants  les  Pro¬ 
vinces  commiles  à  leur  vigilance. 

Cette  divifion  dans  les  forces  &  dans  la  puiffance 
înfpira  aux  Turcs  l’ambition  de  fe  rendre  maîtres 
de  ce  vafle  territoire»  Leurs  fuccès  furent  peut-etre 
plus  rapides  qu’ils  ne  l’avoient  efpere  t  mais  une 
nouvelle  révolution  réduifit  bientôt  à  rien  ou  a 
peu  de  chofe  des  conquêtes  confidérable?» 

Les  Pachas  ou  Vice-Rois  chargés  de  conduire  les 
pays  affujettis ,  y  portèrent  cet  efprit  de  ravage 
dont  leur  nation  a  laiffé  par-tout  des  traces  ineffa¬ 
çables.  Ce  n’étoient  pas  feulement  les  peuples  qui 
ëtoient  expofés  à  des  rapines  perpétuelles  :  l’oppref- 
fion  s’étendoit  fur  les  troupes ,  quoique  toutes  Ot¬ 
tomanes.  Ces  foldats,  plus  difpofés  à  faire  des  in- 
juftices  qu’à  les  fupporter ,  repréfenterent  à  la  Porte 
que  les  Maures  &  les  Arabes,  aigris  par  des  ades 
répétés  de  tyrannie,  étoient  à  la  veille  de  fe  révol¬ 
ter  ;  que  l’Efpagne ,  de  fon  côté ,  fe  difpofoit  à  une 
invafion  prochaine  ;  &  que  l’armée  incomplète  & 
mal  payée,  n’avoit  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volonté  de 
prévenir  ces  événements  fâcheux.  On  ne  voyoït 
qu’un  moyen  efficace  pour  fe  garantir  de  tant  de 
calamités  :  c’étoit  un  gouvernement  particulier,  qui , 
fous  la  proteéiion  du  Serrail ,  ÔC  en  lui  payant  tri¬ 
but  ,  pourvoiroit  lui-même  a  fa  confervation  &  à 
fa  défenfe*  Le  plan  propofé  fut  adopté ,  après  quel* 
ques  difficultés.  Alger ,  Tunis ,  Tripoli  reçurent 
la  même  légiflation.  C’eft  une  efpece  d  ariftocratie. 
Le  chef  qui’,  fous  le  nom  de  Dey ,  conduit  la  ré¬ 
publique,  efl  choifi  par  la  milice  ,^ui  eft  toujours 
Turque,  &  qui  compofe  feule  la  nobleffe  du  pays. 
Il  eft  rare  que  ces  élevions  fe  faffent  fans  effufion 

de  fang ,  &  il  eft  ordinaire  qu’un  homme  élu  dans 
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carnage  fôît  maffacré  dans  la  fuite,  par  des  gens 
inquiets,  qui  veulent  s’emparer  de  fa  place,  ou  la 
vendre  pour  s’avancer.  L’Empire  de  Maroc ,  quoi¬ 
que  héréditaire ,  eft  fujet  aux  mêmes  révolutions. 

On  va  voir  à  quelle  dégradation  cette  anarchie  a 
réduit  une  grande  partie  du  globle. 

L’Etat  de  Tripoli ,  borné  d’un  côté  par  l’Egypte  ^  V, 

&  de^  1  autre  par  Tunis,  a  deux  cents  trente  lieues 
de  cotes.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas  extrêmement  Tripoul 
fécondés,  on  y  décupleroît  aifément  la  population, 
parce  que  l’abondance  de  poiflbn  pourroit  fup- 
pléer  àjâ  médiocrité  des  récoltes,  &  les  récoltes 
elles-memes  devenir  meilleures  par  plus  de  tra¬ 
vail.  L’intérieur  du  pays  n’eft  qu’un  défert.  On 
n’y  voit  que  de  loin  en  loin  quelques  familles 
Maures,  quelques  familles  Arabes,  fixées  dans  le 
peu  d’endroits  où  elles  Ont  trouvé  affez  de  terre 
pour  en  obtenir  une  modique  fubfifiance.  A  trente 
journées  de  la  Capitale,  eft  le  miférable  &  tribu¬ 
taire  Royaume  de  Fezen,  dont  les  habitants  font 
noirs.  Le  peu  de  communication  que  les  deux 
contrés  ont  èntr’elles  ne  peut  s’entretenir  qu’à 
travers  des  fables  mouvants  &  arides,  où  l’on  né 
trouve  que  très-rarement  de  l’eau.  La  République 
peut  avoir  un  revenu  de  2,000,000  livres,  fondé 
fur  les  palmiers ,  fur  les  puits  de  la  campagne,  fur, 
les  douanes  &  fur  la  monnoie. 

Les  caravanes  de  Gadême  &  de  Tombut  pof- 
toient  autrefois  beaucoup  d’or  à  Tripoli  :  depuis 
quelque  temps ,  elles  font  moins  riches  &  moins 
régulières.^  Celle  de  Maroc  continue  à  s’y  rendre 
en  allant  à, la  Mecque,  &c  en  revenant  de  ce  lieu 
révéré  par  les  Mufulmans  :  mais  comme  le  nombre 
des  pèlerins  a  fenfiblement  diminué^  ce  paflage  n’eft 
plus  fi  utile, Par  toutes  cesraifons,  le  commerce  qu’oti 
faifoit  par  terre  eft  réduit  à  rien  ou  à  peu  de  chofe» 
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Celui  de  mer  eft  un  peu  plus  conliderable.  Les 
navigateurs  Levantins  vont  prendre  quelquefois 
leur  chargement  dans  quelques-unes  des  mauvaiies 
rades  répandues  fur  cette  côte  immenfe  :  mais  la 
plupart  font  leurs  ventes  &  leurs  achats  dans  le  por 
de  la  Capitale,  beaucoup  meilleur  que  tous  les 
autres  &  oh  fe  trouvent  réunies  les  marchandiles 
du  pays  &  les  marchandifes  étmngeres.  Quoique  ces 
opérations  ne  foient  pas  tres-importantes ,  es  lai 
fons  de  la  République  avec  l’Europe  lont  encore 

moindres.  ,  .  .  .  . 

Il  n’y  a  que  les  Tofcans  &  lés  Vénitiens  qui  ayent 

des  relations  fuivies  avec  Tripoli.  Cependant  les 
marchandifes  des  uns  ne  font  pas  annuellement  ven¬ 
dues  au-delà  de  140,000  liv.,  &  celles  des  autres 
n’arrivent  pas  à  200,000  liv.  Lw  premiers  lont 
reliés  affujettis  à  toutes  les  formalités  des  douanes  ; 
les  féconds  s’en  font  affranchis  en  donnant  tous  les 
ans  sç,')00  liv.  au  fifc.  Ce  marche^  a  été  dédaigné 
par  les  François ,  quoique  leur  maître  n  ait  pas  dilr 
continué  d’y  entretenir  un  agent. 

De  tous  les  Etats  Barbarefques ,  Tripoli  tut  long¬ 
temps  celui  dont  les  bâtiments  corfaires  étoient  les 
plus  nombreux  &  les  mieux  armés.  Ils  partoient 
de  la  Capitale  qui  porte  le  même  nom  que  le 

R.oyaume.  .0 

Cette  ville  ,  que  de  magnifiques  ruines  6C  un 

bel  aqueduc  très-bien  confervé  ont  fait  foupçonner 
être  l’antique  Orca ,  &  qui  doit  etre  au  moins  une 
colonie  Grecque  ou  Romaine,  eft  fltuee  fur  le 
bord  de  la  mer ,  dans  une  plaine  qui  ne  produit 
que  des  dattes ,  oh  l’on  ne  trouve  ni  fources,  ni 
riviere.  Ce  fut  un  des  premiers  polies  quoccupe- 
'  rent  les  Arabes  entrés  par  l’Egypte  dans  la  Lybie. 
Les  Efpagnols  le  prirent  en  1510;  &  dix-huit  ans 
après ,  Charles- Quint  le  donna  aux  Chevaliers  de 
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Malthe ,  qui  ne  le  conferverent  que  jufqu’en  1551* 

Il  a  depuis  été  bombardé  deux  fois  par  les  Fran-^ 
çois  ,  fans  que  ces  châtiments  ayent  rien  fait  perdre 
aux  pirates  de  leur  audace.  Les  troubles  civils  qui 
bouleverfent  fans  ceffe  cette  malheureufe  contrée 
ont  fait  feiils  décliner  d’abord  &  tomber  enfuité 
fes  forces  de  mer. 

Tunis  a  (également  négligé  fà  mariné  militaire^  Vl 
depuis  que  la  régence  a  conclu  des  traités  avec  les  situation 
PuiffanceS  du  Nord ,  &  que  la  Corfe  eft  tombée 
fous  la  domination  de  la  France.  On  a  compris 
que  la  valeur  des  prifes  couvriroit  à  peine  les  fraix 
des  armements ,  &  il  n’a  été  guere  confervé  que 
les  bâtiments  néceffaires  pour  garantir  les  côtes  des 
defcentes  des  Malthois. 

Les  forces  de  terre  n’ont  éprouvé  aucune  dimi- 
nutioni  Cinq  ou  fix  mille  Turcs  où  Chrétiens  apof- 
tats  font  toujours  les  plus  folides  appuis  de  la 
République. 

Leurs  enfants ,  fous  le  nom  de  Coulons ,  for¬ 
ment  une  fécondé  troupe.  Au  moment  de  leur 
naiffance,  ils  font  foudoyés.  La  première  paye  qu’ils 
reçoivent  eft  de  deux  afpres ,  ou  d’un  fol.  Elle 
augmente  avec  l’âge ^  avec  les  grades,  jufqu’à  29 
afpres^  oii  14  fois  6  deniers.  On  la  réduit  à  la 
moitié ,  lorfque  les  infirmités  ou  les  bleffures  obli¬ 
gent  ces  foldats  à  fe  retirer. 

Sept  mille  Maures  compofent  la  cavalerie  de 
1  Etat;  Leur  folde  eft  très-foible,  &  ils  la  reçoivent 
le  plus  fouyent  en  denrées.  Leur  occupation  la 
plus  ordinaire  eft  de  lever  le  tribut  impofé  aux 
Arabes. 

Ces  troupes  ont  toutes  un  fufil ,  fans  baïonnette^ 

&  deux  piftolets  à  leur  ceinture.  Les  Turcs  font 
encore  armés  d’un  poignard,  &  les  Maures  d’un 
ftilet.  Le  courage  hc  Timpétuofité  doivent  tenir 
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lieu  aux  uns  de  aux  autres  de  tadique  &  de  dif-  1 

cipline*  .  ^  .15  | 

Aucune  contrée  de  l’Afrique  Septentrionale  n  a  1 

un  revenu  public  aufli  conlidérable  que  Tunis.  ^  i 

eft  de  18,000,000  livres.  Cette  prolperite  tout-a*  | 

fait  moderne  a  été  la  fuite  d’une  révoluUon  heu-  | 

reufe  dans  le  gouvernement.  Le  Dey ,  qui  gouver-  | 

uoit  avec  fes  Turcs ,  a  été  dépouillé  de  la  plus  | 

grande  partie  de  fon  autorité,  &  remplace  par  un  | 

Prince  Maure,  qui,  fous  le  nom  de  Bey,  conduit  | 

aftuellement  les  affaires,  aflifté  d’un  Confeil  plus  | 

fage  &  plus  modéré.  Les  vexations  fe  font  un  peu  | 

affoiblies  ;  on  a  moins  mal  cultivé  les  terres,  &  les  | 

manufaaures  ont  pris  quelque  accroiffernem.  Il  | 

n’étoit  guere  pofïible  que  les  liaifons  avec  1  jnte-  | 

rieur  de  l’Afrique  augmentaflent.  Elles  fe  redui-  1 

ront  toujours  à  l'échange  d’un  petit  nombre  d’ob-  | 

iets  contre  la  poudre  d’or  apportée^  à  travers  des  | 

fables  &  des  déferts  immenfes.  Mais  les  relations 

maritimes  fe  font  étendues.  Le  Levant  a  ^reçu  plus 

<le  produftions ,  &  le  commerce  avec  1  Europe  a  | 

fait  aufTi  quelques  progrès.  ,  ,  ,  ^  ] 

(Quoique  l’Angleterre ,  la  Hollande  ,  le  Dane*  j 

marc,  la  Suede,  Venife,  Ragufe  &  quelquefois  j 
la  Tofeane  entretiennent  des  Confuls  a  Tunis,  les  < 
ventes  &  les  achats  de  ces  nations  s'y  réduifent  à  ’ 
très- peu  de  chofe.  Les  Anglois  meme  n  y  en  font  ; 
point.  Ils  n’y  ont  un  agent  que  pour  affurer  davan-* 
tage  la  tranquillité  de  leur  pavillon  dans^  la  Me¬ 
diterranée  ,  &  pour  procurer  un  débouché  de  plus 
aux  infuîaires  de  Minorque.  Les  François  feuls 
l’emportent  fur  tous  leurs  rivaux  réunis  ;  &  cepen- 
dant  ils  n’introduifent  annuellement  dans  les  pof- 
fefîions  de  la  république  que  pour  2,000,000  liv. 
de  marchandifes.  Au  profit  que  ce  peuple  tire  de 
fes  envois ,  au  profit  qu’il  tire  de  fes  retours ,  tou- 
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jours  plus  importants ,  il  faut  ajouter  le  bénéfice  que 
font  fes  navigateurs  en  voiturant  dans  toutes  les 
échelles  du  Levant  les  denrées  de  la  République  ,60 
lui  portant  ce  que  ces  contrées  fourniffent  pour 
fon  approvifionnement.  Chacun  des  nombreux 
bâtiments  occupés  à  ce  cabotage,  paye  31  liv.  10 
fols  pour  fon  encrage ,  &  une  fomme  égale  lorf- 
qu’il  met  fa  cargaifon  à  terre. 

Ce  qui  entre  dans  l’Etat  ne  doit  que  trois  pour 
cent ,  s’il  vient  direélement  du  pays  qui  le  fournit. 
Mais  les  produéfions  du  Nord  ou  d’ailleurs  qui 
ont  été  dépofées  à  Livourne ,  payent  huit  pour  cent 
comme  celles  qui  font  propres  à  ce  port  célébré, 
onze  même  fi  elles  font  adreffées  aux  Juifs.  Le 
gouvernement  s’étoit  autrefois  réfervé  le  commerce 
exclufif  des  huiles  qu’une  partie  de  l’Europe  de-^ 
mande  pour  fes  fabriques  de  favon,  &  l’Egypte, 
Alger ,  Tripoli  pour  d’autres  ufages.  Il  a  renoncé 
à  ce  monopole  ;  mais  il  en  fait  acheter  le  façrifîce 
par  des  droits  très-confidérables. 

Quoique  Tunis  ait  concentré  dans  fes  murs  une 
grande  partie  du  commerce ,  les  autres  rades  de 
la  République,  répandues  fur  une  côte  de  quatre- 
vingts  lieues ,  ne  laiffent  pas  de  recevoir  quelques 
bâtiments. 

La  plus  voîfine  de  Tripoli  efi  connue  fous  le 
nom  de  Sfax.  Son  fond  efl:  d’argille.  Elle  a  fi  peu 
d’eau,  que  les  moindres  navires  font  obligés  de 
mouiller  au  loin ,  &  d’excéder  leurs  équipages  ou 
de  fe  ruiner  en  fraix  de  bateaux.  Le  territoire 
n’offre  point  de  denrées  pour  l’exportation  :  mais 
il  s’efi  établi  dans  la  ville,  principalement  habitée 
par  les  Arabes,  des  fabriques  affez  importantes. 

La  rade  de  Sufa ,  défendue  par  trois  châteaux^ 
dont  le  plus  moderne  même  tombe  en  ruine,  quoi¬ 
qu’il  ne  fpit  pas  encore  achevé ,  efi:  très-dange=* 
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ïeufe.  Les  vents  d’eft  &  de  nord-oueft  qui 
traverfent,  inquiètent  fans  cefle  les  vaiffeaux,  ôc 
font  quelquefois  périr  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  fe  réfugier  dans  la  baie  de  Monofter. 
^lalgré  cet  inconvénient ,  c’eft  la  fécondé  place  de 
la  République.  C’eft  à  l’abondance  de  fes  huiles  & 
de  fes  laines  qu’elle  doit  fon  aüivité. 

Tunis  eft  fitviée  daus  des  marais  infeéls,  au  pied 
pu  lur  le  penchant  d’une  colline.  Quoique  l’air 
n’y  foit  pas  pur ,  quoique  les  eaux  y  foient  fi  mau- 
vaife  qu’il  en  faille  aller  chercher  de  potables  a 
deux  ou  trois  milles,  il  s’efl  réuni  dans  fes  murs 
cent  cinquante  mille  habitants  les  moins  barbares 
de  l’Afrique.  Cette  ville  communique  avec  la  mer 
par  un  lac  qui  ne  peut  recevoir  que  des  bateaux 
très-plats  nommés  fandals,  A  la  fuite  de  ce  lac ,  eft 
un  canal  étroit  qui  conduit  à  la  Goulette,  qu  on 
doit  regarder  comme  la  rade  de  la  Capitale.  Elle 
effimmenfe,  fûre,  d’une  égalité  peu  commune  dans 
fon  fond  &  dans  fes  eaux ,  ouverte  feulernent  au 
vent  du  nord-efl ,  6c  fermée  par  deux  chaînes  de 
montagnes  que  le  cap  Bon  &  le  cap  Zebib  ter¬ 
minent  au  Nord. 

Bizerte  étoit  fort  célébré ,  lorfque  l’Etat  entre- 
tenoit  un  grand  nombre  de  galeres,  C’étoit  de  ce 
port  qu’on  les  expédioit  ;  c’étoit  dans  ce  port  qu’elles 
rapportoient  le  fruit  de  leurs  pirateries  fans  ceffe 
répétées.  Peu^à^peu,  le  canal  qui  conduifoit  de  la 
rade  à  la  ville,  s’eff  rempli  de  vafe ,  &  il  n  eft  main¬ 
tenant  acceflible  que  pour  des  fandals.  Les  bâti¬ 
ments,  même  marchands,  n’y  peuvent  plus  entrer , 
&  ils  font  réduits  à  jetter  rancre  dans  un  mouil¬ 
lage  afi'ez  dangereux. 

Port-Farine  ,  fitué  fur  les  ruines  ou  dans  le  voi- 
finage  de  l’ancienne  Utique,  çtoit  autrefois,  &  fe- 
roiî  encore  fous  un  autre  gouvernement  que  celui 
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des  Maures,  un  des  ports  les  plus  vaftes,  les  plus 
fùrs  ,  les  plus  commodes  de  la  Méditerranée.  Il  eft 
défendu  par  quatre  forts ,  &  fermé  par  une  paffe 
étroite,  à  peine> ouverte  dans  ce  moment  aux  plus 
petits  navires,  &  qui,  fi  l’on  continue  à  la  négli¬ 
ger,  fera,  dans  peu,  tout-à-fait  comblée  par  les 
fables  que  la  mer  y  jette  continuellement.  Ceft 
pourtant  l’arfenal  &  le  feul  afyle  de  la  marine  mi¬ 
litaire  ,  aujourd’hui  réduite  à  trois  demi-galeres  U 
à  cinq  chebecs.  A  quelques  milles  de  cette  ville 
eft  la  place  qu’occupa  Carthage,  Les  débris  d’un 
grand  aqueduc  &  quelques  citernes  affez  bien  con- 
fervées  :  c’eft  tout  ce  qui  refte  d’une  cité  h  renom¬ 
mée.  Son  port  même  elf  fi  bien  anéanti,  que  la  mer 
en  efl  éloignée  d’une  lieue, 

Prefqu’à  l’embouchure  de  la  Zaine  ,  qui  fépare 
TEtat  de  Tunis  de  celui  d’Alger ,  efl  l’ifle  Galite  , 
couverte  de  troupeaux ,  &  fur-tout  de  mules  re¬ 
cherchées  dans  tout,  le  Levant.  Ses  nombreux  ha¬ 
bitants  font  tous  tifTerands  en  laine,  ou  pêcheurs 
d’éponges.  Non  loin  de  cette  iüe  efl  celle  de  Ta-» 
barque,  que  la  famille  de  Lomellini  poffédoit  de¬ 
puis  deux  fiecles ,  lorfqu’elle  en  fut  dépouillée  en 
1741.  Les  Génois  tiroient  de  ce  roc  aride  une 
grande  quantité  de  très-beau  coraiL 

A  l’ouefl  de  Tunis  efl  la  république  d’Alger,  VU. 
dont  les  terres  intérieures,  terminées  par  le  défert 
de  Sahara,  comme  toutes  celles  de  la  Barbarie, d’àiger, 
ont  plus  de  largeur ,  de  population  &  de  culture 
qu’on  ne  le  croit  communément.  On  y  voit  peu 
de  villes.  La  plupart  font  fur  les  côtes  dont  l’é¬ 
tendue  efl  de  cent  vingt  lieues. 

Le  revenu  public  n’efl  pas  proportionné  au  nom¬ 
bre  des  hommes  &  à  la  mafTe  des  produélions» 

Les  tributs  fe  perdent  généralement  dans  les  mains 
infidelles ,  chargées  de  les  percevoir.  Les  trois 
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Beys  oü  Gouverneurs  du  levant ,  du  midi  &  du 
couchant,  ne  remettent  au  fifc  que  1,150,000  liv., 
&  n’en  donnent  que  117,000  aux  troupes.  Ce 
que  les  dépenfes  de  l’Etat  exigent  de  plus,  eft  fourni 
par  les  douanes ,  par  le  domaine ,  par  les  rede¬ 
vances  en  denrées  ou  en  troupeaux ,  par  la  reflburce 
plus  cafuelle  des  prifes  faites  à  la  mer  ôc  de  la 
vente  des  efclaves. 

Des  Turcs ,  &  des  Turcs  uniquement ,  forment 
la  première  milice  du  pays.  Ils  devroient  être 
douze  mille;  mais  leur  nombre  n’eft  jamais  com¬ 
plet.  C’eft  dans  ce  corps  puiffant  qu’eft  choif  le 
Dey ,  que  font  pris  fes  Lieutenants  &  les  mem¬ 
bres  du  Divan. 

On  nomme  Couloris  les  defcendants  de  ces  hom¬ 
mes  fi  privilégiés.  Ils  font  au  nombre  de  foixante 
mille ,  tous  au  fervice  de  la  régence ,  &  payés  de  la 
même  maniéré  qu’à  Tunis, 

La  cavalerie  qui  eft  d’environ  vingt  mille  hom¬ 
mes  ,  n’eft  compofée  que  de  Maures.  Ils  ont  une 
foible  folde ,  foit  qu’ils  faffent  la  guerre  au  Ara¬ 
bes  ,  foit  qu’ils  foient  employés  à  la  défenfe  des 
Provinces,  foit  qu’ils  fpient  chargés  du  recou-: 
Vrement  des  impofitions. 

Indépendamment  d’une  fi  grande  armée ,  tou- 
jours  entretenue,  le  gouvernement  peut  difpofer, 
s’il  en  eft  befoin,  des  Maures  de  la  plaine  &  de 
ceux  des  montagnes.  Les  uns  &  les  autres  fe  ren¬ 
dent  fans  répugnance  fous  les  drapeaux ,  &  fon¬ 
dent  fur  l’ennemi  avec  beaucoup  d’audace. 

^  Les  forces  de  mer  n’approchent  pas  des  forces 
de  terre.  Au  temps  oîi  nous  écrivons ,  elles  fe  ré- 
duifent  à  dix-fept  bâtiments  :  un  vaifieau  de  cin¬ 
quante  canons ,  deux  frégates  de  quarante-deux  & 
de  trente- quatre ,  cinq  greffes  barques,  deux  che- 
becs,  quatre  demi-galeres,  &  trois  galiotes.  Pltt^ 
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iîeufs  de  ces  bâtiments,  tous  deftinés  à  la  piraterie 
appartiennent  à  l’Etat  ;  d’autres  aux  Officiers  de  la 
régence  ;  quelques-uns  même  à  de  fimples  citoyens. 
Chaque  propriétaire  fait  les  fraix  de  fon  armement, 
&  en  partage  les  bénéfices  avec  le  fifc  &  l’équipage. 
Ordinairement  le  Dey  fe  fait  livrer  les  priles  qui 
confifient  en  bois  de  conftruftions  &  en  munitions 
de  guerre.  Il  devroit  en  payer  la  valeur  ;  mais  ja-^ 
mais  le  dédommagement  n’efl:  proportionné  au  fa- 
crifice. 

Les  navigateurs ,  auxquels  le  pays  d’Alger  effi 
ouvert,  peuvent  aborder  en  fept  ou  huit  endroits. 

Le  port  de  Calle,  peu  éloigné  des  frontières 
de  Tunis ,  eft  affez  bon  ;  mais  il  ne  peut  contenir 
que  cinq  ou  fix  navires.  Ceux  qui  y  entrent  font 
tous  François.  Quelques  particuliers  de  cette  nation 
obtinrent,  dès  1560,  du  Prince  Maure  qui  gou-; 
vernoit  alors  ce  canton ,  la  liberté  d’y  former  un 
établiffement  pour  la  pêche  du  corail.  Chaffés,  huit 
ans  après,  par  le  Turc,  ils  furent  rétablis  en  1597, 
mais  pour  être  expulfés  encore.  On  les  rappella  de 
nouveau  en  1637,  &  il  leur  fut  permis  de  relever 
une  petite  fortification ,  anciennement  élevée  fous  le 
nom  de  baftion  de  France.  Bientôt  dégoûtés  d’un 
lieu  fi  peu  commode,  les  intérefles  transférèrent 
leur  loge  à  Calle,  que  l’Anglois  avoit  été  forcé  d’a¬ 
bandonner.  Eux-mêmes  ne  fardèrent  pas  à  être 
bannis,  &  on  ne  leur  permit  pas  de  rentrer  dans  leur 
pofte,  qu’après  les  bombardements  d’Alger  exécutés 
en  1682  &  en  1684  les  ordres  de  Louis  XIV. 

En  1694  ,  une  aflbciation  plus  puiflante  que 
celles  qui  l’avoient  précédée ,  obtint  le  commerce 
exclufif  fur  une  aflez  vafie  étendue  de  côte,  par 
un  traité  qui  a  été  renouvellé  plufieurs  fois,  &  qui 
vraifemblablement  fera  maintenu  ,  parce  que  les 
conditions  en  font  favorables  à  la  milice ,  à  qui  ap- 
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partîent  le  tribut  qui  en  fait  la  bafe.  Plufieurs  corn* 
pagnies  ont  fuccelTivement  exercé  ce^  monopole 
avec  plus  ou  moins  d’avantage.  Depuis  i74^  9 
efl  dans  les  mains  d’un  corps  qui  a  forme  à  Mar» 
feille  un  fonds  de  1,100,000  livres  9  partage^  en 
douze  cents  avions,  dont  trois  cents  appartien¬ 
nent  à  la  chambre  de  commerce  de  cette  cite  ce» 

lebre.  ^  '  r 

Les  premières  opérations  de  la  fociete  turent 

malheureufes.  Les  déprédations  des  corfaires  &  des 
naturels  du  pays ,  la  concurrence  des  interlopes , 
une  adminiftration  corrompue  avoient ,  en  1766, 
réduit  fon  capital  à  570,000  livres.  Ses  affaires  ont 
fl  bien  profpéré ,  après  cette  époque ,  qu’au  dernier 
Décembre  1773  ,  elle  avoit  4,512,445  livres,  3  u 
4  deniers ,  indépendamment  des  créances  douteu- 
fes ,  de  la  valeur  de  fes  édifices ,  &  de  quelques 
marchandifes  qui  reftoient  invendues  dans  fes  ma- 

gafins.  ^  tirs 

Ses  exportations  fe  réduifent  a  peu  de  choie ,  oC 

c’eft  principalement  avec  de  l’argent  qu’elle  fait  fes 
achats  de  Lail ,  de  cire,  de  laine,  de  fuif,  de 
cuirs,  &ffur-tout  de  grains.  En  1773  ,  elle  fit  en¬ 
trer  dans  le  Royaume  quatre-vingt-quatre  mille  trois 
cents  trentC'fix  charges  de  froment,  &  feize  mille 
cent  foixante-treize  charges  d’orge ,  de  feves  &  de 
millet.  Cent  ou  cent  vingt  navires ,  dont  le  fret 
coûte  environ  cent  mille  écus,  font  annuellement 

occupés  à  ces  tranfports.  ^ 

Quoiqu’elle  ait  des  agents  à  Bone  &  a  Calie ,  c  elt 
à  Galle  qu’eft  le  fiege  de  fes  opérations.  Il  lui  elt 
même  permis  d’avoir  quelques  batteries  &  quelques 
foldats  dans  ce  comptoir  fortifie ,  pour  fe  garantir 
du  pillage  des  forbans  &  des  infultes  des  Maures 

yoifins.  ,  ,, 

La  Cour  de  Verfallles  a  été  fouvent  blamee  d 
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voir  concentré  ces  liaifons  dans  les  liens  d  un  pri¬ 
vilège.  On  n’a  pas  vu  qu’il  Xalloit  affurer  la  fubfif- 
tance  de  la  Province ,  &  qu’il  n  y  avoit  que  ce 
moyen ,  parce  que  dans  les  Etats  Barbarefques  la 
fortie  du  bled  n'eft  que  rarement  permife, 

Bone  paroît  être  l’ancienne  Hippone.  On  y  dé¬ 
mêle  quelques  belles  ruines,  à  travers  les  hardieffes 
du  goût  Maure,  Il  feroit  aifé  de  donner  un  port 
commode  à  cette  ville,  qui  a  déjà  une  rade  excel¬ 
lente.  Ce  nouvel  afyle  feroit  fuffifamment  protégé 
par  des  ouvrages  qui  exiftent  depuis  long-temps, 
îbus  le  nom  de  fort  Génois, 

Bugie  eft  un  affez  grand  entrepôt  d’huile  &  de 
cire  qui  croiffent  dans  les  plaines  voifines ,  &  fur^ 
tout  de  fer  qui  eft  apporté  des  montages  plus  éloi¬ 
gnées  abondantes  en  mines.  Quoique  fa  rade  foit 
trop  expofée  aux  vents  du  Nord ,  les  efçadres  de 
la  République  s’y  tenoit  avant  qu  elles  y  euITent 
été  détruites  par  les  Anglois  dans  le  dernier  fiecle. 

Les  antiquités  que  renferme  Tedelis  prouvent 
que  ce  fut  autrefois  une  place  confidérable.  On 
apperçoit  même  fur  les  rivages  les  veftiges  d’un 
grand  môle,  qui,  vraifembîablement ,  s’avançoit 
dans  la  mer,  &  lui  formoit  un  port.  Ce  n’eft  ac¬ 
tuellement  qu’une  très-mauvaife  rade ,  où  périffent 
trop  fouvent  plulieurs  des  navires  qui  vont  y  pren¬ 
dre  leur  chargement. 

La  capitale  de  l’Etat ,  Alger ,  s’élève  en  amphi¬ 
théâtre  fur  le  penchant  d’une  colline  qui  eft  cou¬ 
ronnée  par  la  citadelle.  Son  territoire ,  très-bien  cul¬ 
tivé  par  des  efçlaves ,  eft  couvert  de  bled,  de  riz, 
de  chanvre ,  de  fruits,  de  légumes,  de  vignes  mê¬ 
me  plantées  par  les  Maures  chalTés  de  Grenade» 
L’entrée  &  la  fortie  de  ce  port  font  très-difficiles.  Il 
eft  extrêmement  ferré ,  &  n’a  pas  aftez  d’eau  pour 
les  vaifîeaux  de  guerre.  Les  navires  marchands  n’y 
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font  pas  piême  en  fureté  dans  les  gros  temps.  lîs 
fe  heurtent  fouvent ,  &  quelquefois  fe  brifent ,  lorl- 
que  les  vents  du  Nord&  de  Nord-Eft  fouillent  avec 
violence.  La  rade  forme  un  demi-cercle.  Le  fond 
en  eft  bon  :  mais  comme  elle  eft  expofee  aux 
mêmes  vents  que  le  port,  les  bâtiments  y  fontega- 
lement  tourmentés  dans  la  faifon  des  orages. 

A  cinq  ou  lix  lieues  d’Alger  efl  Serfeilles.  Cette 
ville  a  une  anfe  ou  petite  baie  ou  mouillent  beau¬ 
coup  de  bateaux.  La  terre  y  eft  très-baffe ,  la  plage 
fort  belle,  &  c’eft  le  lieu  de  la  côte  le  plus  favo¬ 
rable  pour  une  defcente.  , 

Arfcw ,  dont  les  dehors  font  charmants  doit 

être  l’Arfenaria  des  anciens.  On  y  trouve  d’affez 
beaux  reftes  de  plufieurs  monuments.  Sa  rade  eft 
fûre ,  commode  &  affez  frequentee.  Il  s  y  forme- 
roit  à  peu  de  fraix  un  port  qui  recevroit  les  plus 
grands  vaiffeaux.  C’eft  la  place  Maure  la  plus  voi- 
ftne  d’Oran ,  dont  les  Efpagnols  s  emparerent  en 
J  ^09,  qui  leur  fut  enlevee  en  1708,  &qu  ils  re¬ 
prirent  en  1731  pour  ne  la  plus  perdre.  ^ 

Le  nombre  des  bâtiments  Européens  qui  abor¬ 
dent  annuellement  aux  Etats  d’Alger ,  varie  félon 
les  circonftances.  Il  n’eft  jamais  confîderable.  Les 
récoltes  les  plus  abondantes  n’y  en  amènent  pas  au- 
delà  de  cent.  Un  navire  François,  grand  ou  petit, 
chargé  ou  vuide,  paye  pour  fon  encrage  143 
8  fols;  &  cette  taxe  eft  encore  plus  forte  pour  les 
autres  nations.  Toutes  indiftinâ!ement  devroient 
trois  pour  cent  pour  toutes  les  marchandifes  qu  elles 
portent  :  mais  ce  droit  eft  réduit  à  deux  par  les 
arrangements  qu’on  fait  avec  les  fermiers  des  doua¬ 
nes.  A  leur  fortie ,  les  denrees  du  pays  ne  font 
affujetties  à  aucun  impôt,  parce  que  le  gouverne¬ 
ment  en  eft  le  feul  marchand. 

Quoique  les  Anglois ,  les  Danois ,  les  Hollan- 
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^dîs,  ks  Suédois  &  les  Vénitiens  n’éprouvent  au¬ 
cune  gêne  dans  les  rades  d’Alger ,  ces  nations  n’y 
font  que  très-peu  d’affaires.  Les  trois  quarts  du 
commerce  font  tombés  dans  les  mains  des  Fran¬ 
çois  ,  dont  cependant  les  ventes  annuelles  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  au-deffus  de  loOjOoo  livre:*,  ni  les 
achats  au-deffus  de  600,000  livres.  Deux  mille  fix 
cents  cinquante  quintaux  de  laine  ;  cinq  mille  me- 
fures  d’huile,  &  feize  mille  de  bled;  trente  mille 
cuirs  ;  c’efl  à  ces  objets  que  fe  réduifent  leurs  ex¬ 
portations.  Dans  ces  calculs  n’entrent  pas  les  opé¬ 
rations  de  la  compagnie  royale  d’Afrique^ 

Maroc  a  été  auffi  fouvent ,  aufîi  cruellement  bon-  yni. 
leverfé  que  le  refie  de  l’Afrique  Septentrionale  :  a^ueiir  de 
mais  il  n’a  pas  fubi  le  joug  des  Turcs.  Celles  me-  Maroc, 
me  de  fes  Provinces  qui  en  avoient  été  démem¬ 
brées,  fous  le  nom  de  Royaumes  de  Fez,  de  Sus 
&  de  Tafîlet,  ont  été  fuccefîivement  réunies  au 
tronc  de  l’Empire.  Un  feul  defpote  gouverne  au¬ 
jourd’hui  cette  immenfe  contrée  félon  fes  caprices  , 

&  des  caprices  prefque  toujours  extravagants  ou  fan- 
guinaires.  L’autorité  deflrudive  qu’on  lui  a  laiffé 
ufurper ,  fe  perpétue  fans  d’autres  troupes  régulières 
qu’une  foible  garde  de  timides  negres.  C’efl  avec 
ceux  de  fes  efclaves  qu’il  lui  plaît  d’appeller ,  dans 
Foccafion ,  fous  le  drapeau,  qu’il  fait  uniquement 
la  guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guere  plus 
impofantes.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates,  deux 
demi-galeres,  trois  chebecs  &  quinze  galiotes.  La 
piraterie  a  été  jufqu’ici  leur  occupation  unique.  On 
croiroit  que  ce  brigandage  va  finir ,  s’il  étoit  rai- 
fonnable  de  compter  fur  la  foi  d’un  tyran ,  ou  d’ef- 
pérer  que  fes  fucceffeurs  prendront  enfin  quelques 
fentiments  humains.  Dans  une  région ,  ruinée  fans 
ceffe  par  des  vexations  ou  des  maffacres,  le  re¬ 
venu  public  doit  être  peu  dechofe.  Cependant  les 
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ëépenfes  font  encore  moindres.  Ce  qu’on  peut 
épargner  va  groffir  un  tréfor  immenfe ,  très-ancien* 
nemerit  formé  des  dépouilles  de  l’Efpagne,  &  tou¬ 
jours  accru  par  une  longue  fuite  de  Souverains,  plus 
ou  moins  cruels ,  qui  comptoient  l’or  pour  tout ,  6c 
pour  rien  le  bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richeffes  efl  defcendue  du 
trône  aux  conditions  privées.  Il  part  tous  les  ans 
de  la  ville  de  Maroc,  capitale  de  l’Etat,  avant  que 
fes  Souverains  lui  euITent  préféré  Mekinez,  une  ca- 
^ravane,  qui  va  chercher  de  l’or  dans  la  haute  Gui¬ 
née.  Avant  d’y  arriver  ^  elle  doit  avoir  parcouru 
un  efpace  de  cinq  cents  lieues  :  deux  cents  dans 
l’Empire  même ,  deux  cents  dans  le  défert  de  Sa¬ 
hara  ,  &  cent  après  en  être  fortie.  Au  milieu  de  ce 
défert ,  oii  il  n’y  a  que  des  fables  ftériles  &  accu¬ 
mulés  ,  où  l’on  ne  peut  faire  route  que  la  nuit ,  ou 
la  marche  efl  néceffairement  très»lente,  oîi  il  faut 
fe  conduire  par  la  bouffole  &  par  le  cours  des  af- 
tres  comme  fur  l’océan ,  la  nature  a  placé  un  can¬ 
ton  moins  fauvage ,  abondant  en  fources  &  en  mi^ 
nés  de  fel.  On  charge  les  chameaux  de  ce  foflile  fi 
néceffaire,  &  il  efi  porté  à  Tombut,  où  l’on  re¬ 
çoit  de  l’or  en  échange» 

Ce  précieux  métal,  arrivé  à  Maroc ,  n’y  circulé 
que  très-rarement.  Il  y  eft  enterré ,  comme  dans 
tous  les  gouvernements  où  les  fortunes  ne  font  pas 
affurées.  Ceft  encore  la  defiinée  de  l’argent  que  les 
Européens  introduifent  dans  l’Empire  par  les  neuf 
rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  voifine  de  l’Etat  d’Alger  eft  Tetuan.  Elle 
eft  fûre ,  à  moins  que  les  vents  d’eft  ne  foiifîlent 
avec  violence  ;  ce  qui  arrive  rarement.  La  riviere 
de  Bousfega ,  qui  s’y  jette,  fert  d’afyle ,  durant  l’hy- 
ver,  à  quelques  corfaires.  La  garnifon  de  Gibraltar 
y  faifoit  autrefois  acheter  les  beftjaux ,  les  fruits 
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les  légumes  néceffaires  pour  fa  confommatlon  :  mais 
cette  liaifon  eft  tombée ,  depuis  que  le  Souverain 
du  pays  a  voulu  que  le  Conful  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  allât  réfider  à  Tanger. 

Cette  ville ,  conquife  en  1471 ,  par  le  Portugal, 
fut  donnée ,  en  1662 ,  aux  Anglois ,  qui  l’abandon¬ 
nèrent  après  vingt-deux  ans  de  poffeffion.  En  fe 
retirant,  ils  firent  fauter  un  môle  qu’ils  avoient 
conflruit,  &  qui  mettoit  en  fureté  les  plus  grands 
vaiffeaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  rendu 
l’approche  de  la  baie  très-difficile.  Auffi  ne  feroit- 
elle  d’aucune  importance,  û  rembouchure  d’une 
riviere  qu’on  y  voit  au  fond  ne  fervoit  de  refuge 
à  la  plupart  des  galiotes  de  l’Empire.  Tanger  a  rem¬ 
placé  Tetuan  pour  l’approvifionnement  de  Gibral¬ 
tar.  La  communication  de  ces  deux  villes  Maures 
eû  interceptée  par  la  fortereffe  Ceuta ,  qui  n’eft 
féparée  de  l’Efpagne ,  à  qui  elle  appartient ,  que 
par  un  détroit  de  cinq  lieues. 

L’Arrache  efl:  le  débouché  naturel  d’Afgar ,  une 
des  plus  grandes  &  des  plus  fertiles  Provinces  de 
l’Empire.  Cet  avantage,  une  pofitionheureufe,  &  la 
bonté  de  fon  port ,  doivent  lui  donner  un  peu, plu¬ 
tôt,  un  peu  plus  tard,  quelque  aélivité.  Aftuelle- 
ment,  elle  n’efl  habitée  que  par  des  foldats.  Depuis 
l’expédition  qu’y  tentèrent  les  François,  en  1765  , 
on  a  rétabli  les  fortifications  élevées  par  les  Efpa- 
gnols ,  lorfqu’ils  étoient  les  maîtres  de  la  place. 

Salé  étoit,  il  n’y  a  pas  long-temps,  une  républi¬ 
que  prefque  indépendante ,  fous  un  chef  qu’elle  fe 
donnoiî.  Sa  fituation ,  au  milieu  des  pays  fournis  à 
Maroc ,  la  mettoit  à  portée  de  raffembler  beaucoup 
de  denrées.  Ses  habitants  étoient  à  la  fois  marchands 
&  corfaires.  Ils  ont  à-peu-près  cefTé  d’exercer  l’une 
&r  autre  de  ces  profeffions ,  après  avoir  été  fub- 
jugués  ôc  dépouillés  de  leurs  richeffes  par  le  Mo- 
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narque  aftuel ,  dans  le  temps  que  fon  per e  occupoit 
le  trône.  Un  banc  de  fable,  qui  paroit  augmenter 
continuellement ,  ne  permet  l’entrée  de  la  riviere 
qu’aux  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  au-dèlà  de  fix 
ou  fept  pieds  d’eau  :  mais  la  rade  eft  fûre  >  depuis 
la  fin  d’Avril  jufqu’à  la  fin  de  Septembre. 

Muley-Muhammet  vouloir  élever  une  ville  dé 
commerce  dans  la  prefqu’ifle  de  Pédale,  &  la  plu¬ 
part  des  édifices  étoient  commencés.  Une  rade  qui 
cfi:  liire  dans  toutes  les  faifons ,  quoique^  la  rner  y 
foit  coriftamment  agitée  ,  lui  avoir  donné  l’idée  dé 
cette  création.  Il  y  a  renoncé ,  lorsqu’on  lui  a  fait 
comprendre  que  ce  feroit  une  dépenfe  perdue  fur 
une  côte  preique  par-tout  accefîible. 

En  1 769 ,  les  Portugais  abandonnèrent  Mazagan^ 
après  en  avoir  ruine  tous  les  ouvrages.  La  place 
efi:  prefque  déferre  depuis  cette  époque.  Sa  rade  eft 
commode ,  en  été  ,  pour  les  petits  bâtiments  :  mais 
les  vaiffeaux  de  guerre ,  même  dans  cette  faifon  ^ 
font  obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safy  a  une  rade  vafte  &  très-fûre  une  partie  de 
l’année;  mais,  en  hyver,  trop  expofée  à  la  vio¬ 
lence  des  vents  du  fud ,  fud-oueft.  Sa  pofition ,  aü 
milieu  d’une  Province  abondante,  riche  &  peuplée^ 
avoir  rendu  cette  grande  ville  le  marché  prefque 
'  général  des  produélions  de  TEmpire.  Elle  s’efl:  vue 
naguère  dépouillée  de  cet  avantage  par  Mogodori 
bâti  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  l’Afrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n’eft  qu’un  ca¬ 
nal  formé  par  une  ifle ,  éloignée  de  la  terre  de 
cinq  cents  toifes.  On  y  entre ,  on  en  fort  par  tous 
les  vents  :  mais  il  n’eft  pas  allez  profond  pour  re¬ 
cevoir  de  gros  navires ,  &  l’ancrage  n’y  eft  pas  fur 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courants  font  fi  rapides, 
qu’il  eft  impofîible  aux  vailTeaux  de  guerre  de 
mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  territoire  qui  en¬ 
vironne 
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VÎfOüfle  cette  place ,  foit  peu  fufceptîble  de  cul¬ 
ture,  le  caprice  du  defpote,  qui  gouverne  encore 
le  pays ,  en  a  fait  îe  marché  le  plus  important  de 
fes  Etats ,  plus  confidérable  même  que  tous  les  au¬ 
tres  enfemble* 

Sainte-Croix,  fituée  dans  le  Royaume  de  Sus,  au 
trentième  degre  de  latitude ,  eft  la  derniere  place 
maritime  de  FEmpire.  Sa  rade  eft  commode  &  très- 
fûre,  même  pour  lés  vaiffeaux  de  ligne,  mais  du¬ 
rant  Fété  feulement*  Ce  fut  autrefois  un  alTez  grand 
marché ,  où  les  navigateurs  trouvoient  réunies  les 
produélions  d’une  vafle  contrée  affez  cultivée,  & 
où  tout  For  que  Tarudant  tire  de  Tombut  étoit 
apporte.  La  ville  fortit  des  mains  des  Portugais  , 
pour  repaffer  fous  la  domination  des  Maures  ,  fans 
perdre  entièrement  fon  importance.  Un  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  qui  en  détruifit  une  partie  en 
Ï731,  lui  fut  pîus.funeRe  que  cette  révolution. 
Elle  fe  feroit  peut-être  relevée  de  cette  calamité, 
fi,  dans  un  accès  de  colere,  dont  on  ignore  le 
principe ,  Muley-Muhammet  n’en  eût  chafle ,  quel¬ 
ques  années  après,  les  habitants ,  pour  leur  fubfti- 
tuer  une  colonie  de  negres. 

Maroc  ne  reçoit  que  peu  de  bâtiments  Euro¬ 
péens.  Ses  ports  font  fermés  à  plufieurs  nations  ;  & 
FAngleterre ,  la  Hollande ,  la  Tofcane  ,  qui  ont  des 
traités  avec  cette  Puiffance,  n’en  profitent  guere. 
Pour  donner  quelque  vigueur  à  ce  commerce ,  trop 
négligé  peut-être,  il  fut  formé,  en  1755,  à  Co¬ 
penhague,  un  fonds  de  1,313,958  ïiv.  6  fols  8  de¬ 
niers,  divifé  en  cinq  cents  aÛions  de  1,647  livres 
1 8  fols  4  deniers  chacune.  Cette  alTociation  devoit 
continuer  quarante  ans  :  mais  quelle  qu’en  foit  la 
raifon,  elle  na  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière. 
Quoique  les  liaifons  de  la  France  avec  cet  Empire 
ne  remontent  pas  au-delà  de  1767,  les  opérations 
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de  cette  Couronne  font  de  beaucoup  les  plus  iiîi- 
portantes;  &  cependant  fes  ventes  annuelles  ne 
paffent  pas  quatre  cents  mille  francs  >  ni  fes  achats 
douze  cents  mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  Etats  de  Maroc ,  tout 
ce  qui  en  fort  paye  dix  pour  cent.  Chaque  navire 
^  doit  livrer  encore  cinq  cents  livres  de  poudre  6c 

dix  boulets  du  calibre  de  dix  à  douze  ,  ou  5  77  liv. 
10  fols  en  argent.  Les  monnoies  d’Efpagne  font 
celles  dont  l’ufage  eft  le  plus  général  :  mais  toutes 
,  les  autres  font  reçues  fuivant  leur  poids  6c  leur 

titre.  ^ , 

IX.  Le  tableau  qu’on  vient  de  tracer  des  contrées 
Origine  de  parbarefques,  n’a  pu  que  paroitre  affreux.  L’état  de 
fur  côie  défolation  oii  on  les  a  vues  plongées ,  a  été  la  fuite 
feptentrio-  néceffaire  du  penchant  de  ces  peuples  pour  la  pi- 
naie  de  TA-  (^es  goût  j  fort  ancien  dans  ces  régions ,  aug- 

de  menta  beaucoup,  après  qu’elles  eurent  fecoué  un 
îa  répriiiieï'.  joug  étranger.  Il  devint  une  paflion  a  loccalion 
d’un  événement  qui  donna  un  prompt  accroiffe- 
ment  à  leurs  forces  maritimes. 

L’Efpagne ,  affervie  aux  difciples  de  l’Alcoran  i 
pendant  plufieurs  fiecles ,  étoit  enfin  parvenue  à  bri- 
fer  fes  fers  ,  6c  avoit  fubjugué  à  fon  tour  les  Maho- 
métans.  Elle  voulut  qu’ils  furent  Chrétiens.  Une 
^éfiftance  invincible  aigrit  fon  zele.  Son  aveugle¬ 
ment  alla  jufqu’à  dépeupler  l’Etat  pour  le  purger  de 
fujets  fufpeds  6c  d’une  religion  erTnemie.  La  plu¬ 
part  de  ces  exilés  cherchèrent  un  refuge  chez  les 
Barbarefques.  Leur  nouvelle  patrie  étoit  trop  étran¬ 
gère  au  commerce  6c  à  l’induftrie  ,  pour  qu’ils  puf- 
fent  y  faire  valoir  leurs  talents,  6c  profiter  leurs  ri^ 
chelTes.  La  vengeance  les  rendit  corfaires.  D’abord 
ils  fe  contentoient  de  ravager  les  plaines  vafles  6c 
fécondes  de  leurs  oppreffeurs.  Ils  furprenoient  dans 
leur  lit  les  habitants  pareffeux  des  riches  campagnes 
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de  Valence ,  de  Grenade  ,  d’Andaloiifie ,  &  les 
réduifoient  à  l’efclavage.  Dédaignant  dans  la  fuite 
îe  butin  qu’ils  faifoient  fur  des  terres  que  leurs 
bras  nerveux  avoient  autrefois  cultivées ,  ils  conf- 
truifirent  de  gros  vaiffeaux ,  infulterent  le  pavillon 
des  autres  nations ,  &  réduifirent  les  plus  grandes 
Puiffances  de  l’Europe  à  la  honte  de  leur  faire  des 
préfents  annuels ,  qui ,  fous  quelque  nom  qu*on  les 
déguife ,  font  un  vrai  tribut.  On  a  quelquefois  puni , 
quelquefois  humilié  ces  pirates  j  mais  on  n’a  jamais 
arrêté  leurs  brigandages.  Rien  ne  feroit  pourtant 
plus  facile. 

Les  Arabes  errants  dans  les  déferts  ;  les  anciens 
habitants  du  pays  qui  cultivent  les  campagnes;  les 
Maures  fortis  d’Êfpagne ,  la  plupart  fixés  fur  les 
côtes;  les  Juifs  qu’on  méprife,  quon  opprime  6c 
qu’on  outrage  :  tous  les  peuples  de  ce  continent 
déteRent  le  joug  qui  les  accable ,  &  ne  feroient  pas 
le  moindre  effort  pour  en  maintenir  la  continuité. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d’un  inftant 
la  chûte-  de  cette  autorité.  La  feule  Puiffance  qu’on 
pourroit  foupçonner  d’en  defirer  la  confervation , 
le  Sultan  de  .Conftantinople ,  eft  trop  peu  content 
du  vain  titre  de  protedeur  qu  on  lui  accorde ,  & 
n’eft  pas  allez  jaloux  de  celui  de  chef  de  la  religion 
qu’on  lui  attribue,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt. 
Il  lui  feroit  inutilement  infpiré ,  par  les  déférences 
que  les  circonftances  arracheraient  vraifemblable- 
ment  à  ces  brigands.  Ce  defir  ne  donnefoit  point 
des  forces.  Depuis  deux  fiecles ,  la  Porte  n’a  point 
de  marine,  &  fa  milice |fe  précipite  vers  le  même 
anéantilfement. 

Mais  à  quel  peuple  eft-il  réfervé  de  brifer  les 
fers  que  l’Afrique  nous  forge  lentement ,  &  d’ar¬ 
racher  ces  épouvantails  qui  glacent  d’effroi  nos  na¬ 
vigateurs  ?  Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  ; 
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&  fl  elle  l’ofoit,  peut-être  lajaloufie  de  toutes  les 
autres  y  mettroit-elle  des  obftacles  fecrets  ou  pu¬ 
blics.  Ce  doit  donc  être  l’ouvrage  d  une  ligue  uni- 
verfelle.  Il  faut"  que  toutes  les  Piiiflances  maritimes 
concourent  à  l’exécution  d’un  deffein  qui  les  in- 
îéreffe  toutes  également.  Ces  Etats,  que  tout  invite 
à  s’allier ,  à  s’aimer ,  à  fe  défendre ,  doivent  être 
fatigués  des  malheurs  qu’ils  fe  caiifent  réciproque¬ 
ment.  Qu’après  s’être  fi  fouvent  unis  pour  leur  def- 
îruélion  mutuelle ,  ils  prennent  les  armes  pour  leur 
confervation.  La  guerre  aura  été ,  du  moins  une 
fois,  utile  &  jufie. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit  pas  longue , 
fl  elle  étoit  conduite  avec  l’intelligence  &  l’harmo¬ 
nie  convenables.  Chaque  membre  de  la  confédé- 
ration ,  attaquant  dans  le  même  temps  l’ennemi  qu’il 
auroit  à  réduire,  n’éprouveroit  qu’une  foible  réfif- 
iance.  Qui  fait  même  s’il  en  trouveroit  aucune? 
Peut-être  la  plus  noble,  la  plus  grande  des  entre- 
prifes ,  coûteroit-elle  moins  de  fang  &  de  tréfors  à 
l’Europe ,  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle 
cfi  continuellement  déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques ,  qui  formeroient 
ce  plan ,  l’injure  de  foupçonner  qu’ils  borneroient 
leur  ambition  à  combler  des  rades,  à  démolir  des 
forts ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  fi  étroites  fe- 
roient  trop  au-defîbus  des  progrès  de  la  raifon  hu¬ 
maine.  Les  pays  fubj ligués  refteroient  aux  conqué¬ 
rants  ,  &  chacun  des  alliés  auroit  des  poflfeflions 
proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroit  fournis  a 
la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendroient 
d’autant  plus  fûres  ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en 
devroit  être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates ,  ces 
monfl:res  de  la  mer,  feroient  changés  en  hommes 
par  de  bonnes  loix  &  des  exemples  d’humanité. 
Elevés  infenfiblement  jufqu’à  nous  par  la  commu- 
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nîcatîon  de  nos  lumières ,  ils  abjureroient  avec  le 
temps  un  fanatifme  que  Tignorance  &  la  mifere  ont 
nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  tou¬ 
jours  avec  attendriffement  de  Tépoque  mémorable 
qui  nous  auroit  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  friche  une  terre 
autrefois  fi  fertile.  Des  grains  &  des  fruits  variés 
couvriroient  cette  plage  immenfe.  Ces  produéiions 
feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de  notre  in- 
duftrie  &  de  nos  manufaftures.  Les  négociants  d’Eu¬ 
rope  établis  en  Afrique ,  deviendroient  les  agents 
de  ce  commerce ,  réciproquement  utile  aux  deux 
contrées.  Une  communication  fi  naturelle  entre  des 
côtes  qui  fe  regardent  ,  entre  des  peuples  qui  fe 
rencontrent  néceflairement ,  rcculeroit,  pour  ainfi 
dire ,  les  barrières  du  monde.  Ce  nouveau  genre 
de  conquêtes ,  qui  s’ofFre  à  nos  premiers  regards , 
deviendroit  un  dédommagement  précieux  de  celles 
qui,  depuis  tant  de  fiecles ,  font  le  malheur  de  Thu- 
manité. 

Le  plus  grand  obfiacle  à  une  révolution  fi  in- 
téreflante,  a  toujours  été  la  jaloufie  des  grandes 
Puiflances  maritimes ,  qui  le  font  opiniâtrément  re- 
fufées  aux  moyens  de  rétablir ,  fur  nos  mers ,  la 
tranquillité.  L’efpérance  d’arrêter  l’indufirie  de  toute 
nation  qui  n’a  pas  de  forces ,  leur  a  fait  habituel¬ 
lement  defirer ,  favorifer  même  les  entreprifes  des 
Barbarefques.  C’efi:  une  atrocité  dont  elles  fe  fe¬ 
roient  épargné  l’ignominie,  fi  leurs  lumières  avoient 
égalé  leur  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les  nations 
profîteroient  de  cet  heureux  changement  t  mais  fes 
fruits  les  plus  abondants  feroient  infailliblement  pour 
les  Etats  maritimes ,  dans  les  proportions  de  leur 
pouvoir.  Leur  fituation ,  la  fureté  de  leur  naviga¬ 
tion,  l’abondance  de  leurs  capitaux,  cent  autres 
moyens  leur  afifureroient  cette  fupériorité.  Ils  fe 
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plaignent  tous  les  jours  des  entraves  que  1  envie 
nationale  )  la  manie  des  interdirions  &  des  prohi¬ 
bitions  ,  les  petites  fpéculations  du  négoce  exclufif , 
ne  ceffent  de  mettre  à  leur  aftivite.  Les  peuples 
deviennent,  par  degrés,  auffi  étrangers  les  uns  aux 
autres  qu*ils  l’étoient  dans  des  temps^  barbares.  Le 
vuide  que  forme  néceffairement  ce  defaut  de  com¬ 
munication  feroit  rempli ,  fi  Ton  réduifoit  l’Afrique 
à  avoir  des  befoins  &  des  reffources  pour  les  fa- 
tisfaire.  Le  commerce  verroit  alors  une  nouvelle 
carrière  ouverte  à  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  rédurion  &  le  defarmement  des 
Barbarefques  ne  doivent  pas  être  une  fource  de  bon¬ 
heur  pour  eux  comme  pour  nous  ^  fi  nous^  ne  vou¬ 
lons  pas  les  traiter  en  freres  ;  fi  nous  n’afpirons  pas 
à  les  rendre  nos  amis  ;  fi  nous  devons  entretenir  & 
perpétuer  chez  eux  l’efclavage  &  la  pauvreté;  fi  lé 
Iknatifine  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  croi- 
fades,  que  la  philofophie  a  vouées  trop  tard  à  l’in¬ 
dignation  de  tous  les  fiecles  ;  fi  l’Afrique  enfin  al- 
loit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie,  comme 
l’Afie  &  l’Amérique  l’ont  été ,  le  font  encore  :  tombe 
dans  un  éternel  oubli  le  projet  que  l’humanité  vient 
de  nous  diéler  ici ,  pour  le  bien  de  nos  fembla- 
bles  1  Reftons  dans  nos  ports.  Il  eft  indifférent  que 
ce  foient  les  Chrétiens  ou  les  Mufulmans  qui  fouf- 
frent.  Il  n’y  a  que  l’homme  qui  foit  digne  d’inté- 
reffer  l’homme. 

Hommes ,  vous  êtes  tous  freres.  Jufques  à  quand 
différerez- vous  à  vous  réconnoître  ?  Jufques  à 
quand  ne  verrez- vous  pas  que  la  nature,  votre 
niere  commune  ,  préfente  également  la  nourriture 
à  tous  fes  enfants?  Pourquoi  faut-il  que  vous  vous 
entre  -  déchiriez  ,  &  que  les  mamelles  de  votre 
nourrice  foient  continuellement  teintes  de  votre 
fang?  Ce  qui  vous  révolteroit  dans  les  animaux , 


des  deux  Indes,  39 

vous  le  faîtes  prefque  depuis  que  vous  exiftez.  Crain¬ 
driez-vous  de  devenir  trop  nombreux?  Hél  repo- 
fez-vous  fur  les  maladies  peftilentielles ,  fur  l’inclé¬ 
mence  des  éléments ,  fur  vos  travaux ,  fur  vos  paf- 
fions,  fur  vos  vices,  fur  vos  préjugés  ,  fur  la  foi- 
blefle  de  vos  organes,  fur  la  brièveté  de  votre  du¬ 
rée,  du  foin  de  vous  exterminer.  La  fageffe  de 
rêtre  à  qui  vous  devez  Texiftence,  a  prefcrit  à  vo¬ 
tre  population  &  à  celle  de  toutes  les  efpeces  vi¬ 
vantes ,  des  limites  qui  ne  feront  jamais  franchies. 
N’avez-vous  pas  dans  vos  befoîns ,  fans  ceffe  re- 
naiflfants,  affez d’ennemis  conjurés  contre  vous,  fans 
faire  une  ligue  avec  eux?  L’homme  fe  glorifie  de 
fon  excellence  fur  tous  les  êtres  de  la  nature  ;  & 
par  une  férocité  qu’on  ne  remarque  pas  même  dans 
la  race  des  tigres ,  l’homme  efl  le  plus  terrible  fléau 
de  l’homme.  Si  foh  vœu  fecret  étoît  exaucé ,  bien¬ 
tôt  il  n’en  refleroit  qu’ün  feul  fur  toute  la  furface 
du  globe. 

Cet  être  fl  cruel  &  fl  fenfîble,  fl  haïflable  &  lî 
intérelTant ,  malheureux  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l’Afrique,  éprouve  un  fort  beaucoup  plus  af 
freux  dans  la  partieoccidentaîe  de  cette  vafle  région. 

Sur  cette  cote,  qui  s’étend  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jufqu’au  cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  les 
habitants  onttous,  après  le  Niger,  la  tête  obîongue, 
le  nez  large,  écrafé,  épaté,  de  groflTes  levres  ,une 
chevelure  crépue  comme  la  laine  de  nos  moutons. 
Ils  nailTent  blancs  ,*  &  n’ont  d’abord  d'à  brun  que 
le  )  tour  des  ongles  ,  que  le  cercle  des  yeux ,  avec 
une  petite  tache  formée  aux  extrémités  des  parties 
naturelles.  Vers  le  huitième  jour  après  leur  naif- 
fance  ,  les  enfants  commencent  à  changer  de  cou¬ 
leur  ;  leur  peau  brunit  ;  enfin ,  elle  devient  noire  , 
mais  d’un  noir  fale,  terne,  prefque  livide,  qui, avec 
le  temps ,  devient  vif  êc  luifant. 

C  iv 


y. 

Couleur  dés 
habitants  de 
la  côte  occi¬ 
dentale  de 
l’Afrique  , 
connue  fous 
le  nom  de 
Guinée. 
Quelle  peut 
être  la  caufe 
de  ce  phéno* 
mene  ^ 
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Cependant  la  chair,  les  os , les vifceres J  toutes 
les  parties  intérieures ,  ont  la  même  couleur  chez 
les  noirs  que  chez  les  blancs.  La  lymphe  eft  éga¬ 
lement  blanche  &  limpide  ;  le  lait  des  nourrices  eft 
,  par-tout  le  même. 

La  différence  la  plus  marquée  entre  les  uns  Sc 
les  autres  ,  c’eft  que  les  noirs  ont  la  peau  plus 
échauffée  &  comme  huileufe,  le  fang  noirâtre,  la 
bile  très-foncée ,  le  pouls  plus  vif,  une  fueur  qui 
répand  une  odeur  forte  &  défagréable ,  une  trans¬ 
piration  qui  noircit  Souvent  les  corps  qui  la  reçoi¬ 
vent.  Un  des  inconvénients  de  cette  couleur  noire,  ^ 
image  de  la  nuit  qui  confond  tous  les  objets ,  c’eft 
qu’elle  a ,  en  quelque  forte ,  obligé  ces  peuples  à 
le  cizeler  le  vifage  &  la  poitrine ,  à  marqueter  leur 
peau  de  diverfes  couleurs ,  pour  fe  reconnoître  de 
loin.  Il  y  a  des  tribus  où  cette  pratique  eft  uni- 
verfelle.  Elle  paroît  chez  d’autres  une  diliinéüon 
réfervée  aux  claffes  Supérieures.  Cependant,  com¬ 
me  on  la  voit  établie  chez  les  peuples  de  la  Tarta- 
rie,  du  Canada,  &chez  d’autres  nations  Sauvages, 
on  peut  douter  li  elle  n’appartient  pas  plutôt  à  leur 
genre  de  vie  vagabond,  qu’à  la  couleur  de  leur 
teint. 

Ce  coloris  vient  d’une  fubftance  muqueufe,  qui 
forme  une  efpece  de  rézeau  entre  l’épiderme  &  la 
peau.  Cette  fubflance  qui  eft  blanche  dans  les  Eu¬ 
ropéens,  brune  chez  les  peuples  olivâtres,  parfemée 
de  taches  rougeâtres  chez  les  peuples  blonds  ou 
roux ,  eft  noirâtre  chez  les  negres. 

Le  defîr  de  découvrir  les  caufes  de  cette  couleur 
a  fait  éclore  bien  des  fyfiêmes. 

La  théologie ,  qui  s’eft  emparée  de  l’efprit  hu¬ 
main  par  l’opinion ,  qui  a  profité  des  premières 
frayeurs  de  l’enfance  pour  en  infpirer  d’éternelles 
.à  la  rai  Son ,  qui  a  tout  dénaturé ,  géographie ,  af- 
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tronômîe,  phyfiqiie,  hiftoire,  qui  a  voulu  que  tout 
fût  merveille  6l  myftere  ,  pour  avoir  le  droit  de 
tout  expliquer  :  la  théologie ,  après  avoir  fait  une 
race  d’hommes  coupables  &  malheureux  par  la  faute 
d’Adam ,  fait  une  race  d’hommes  noirs ,  pour  pu¬ 
nir  le  fratricide  de  fon  fils.  C’efl  de  Caïn  que  font 
defcendus  les  negres.  Si  leur  pere  étoit  aflaffin,  il 
faut  convenir  que  fon  crime  eft  cruellement  expié 
par  fes  enfants ,  &  que  les  defcendants  du  pacifique 
Abel  ont  bien  vengé  le  fang  innocent  de  leur  pere. 

Grand  Dieu!  quelles  extravagances  atroces  t’im¬ 
putent  des  êtres  qui  ne  parlent  &  n’agiffent  que  par 
un  bienfait  continuel  de  ta  puiffance ,  &  qui  te  font 
agir  &  parler  fuivant  les  ridicules  caprices  de  leur 
ignorance  préfomptueufe  !  Sont-ce  les  démons  qui 
te  blafphêment,  ou  les  hommes  qui  fe  difent  tes 
minières  ?  Si  pourtant ,  à  ton  égard ,  on  peut  ap- 
peller  blafphême  les  difcours  de  ces  foibles  créa¬ 
tures  ,  dont  l’exifience  eft*fi  loin  de  toi ,  &  dont  la 
voix  t’infulte,  fans  être  entendue,  comme  l’infede 
murmure  dans  l’herbe  fous  les  pieds  de  l’homme  qui 
paffe ,  ne  l’entend  pas. 

La  raifon  a  tenté  d’expliquer  la  couleur  des  noirs 
par  des  induélions  tirées  des  phénomènes  de  la  chy- 
mie.  C’efi,  félon  quelques  naturalises,  une  humeur 
vitrioîique  contenue  dans  la  lymphe  des  negres ,  & 
trop  grofliere  pour  s’échapper  à  travers  les  pores 
de  la  peau ,  qui  fermente  &  s’unit  avec  le  corps  mu¬ 
queux  qu’elle  colore.  On  dit  alors  pourquoi  les 
cheveux  font  crépus ,  pourquoi  les  yeux  &  les  dents 
des  noirs  ont  tant  de  blancheur;  &  Ton  ne  fait  pas 
attention  qu’un  fel  vitrioîique ,  qui  auroit  cette  ac¬ 
tivité  &  cette  énergie ,  détruiroit  à  la  fin  toute  or- 
ganifation.  Cependant  cette  organifation  eft  aufiî 
parfaite  dans  les  negres  que  dans  l’efpece  d’hommes 
la  plus  blanche. 
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L’anatomie  a  cru  trouver  l’origine  de  la  couleur 
des  noirs  dans  les  germes  de  la  génération.  Il  n’en 
faudroit  pas  peut-être  davantage  pour  prouver  que 
les  negres  font  une  efpece  particulière  d’hommes  : 
car,  fi  quelque  chofe  différencie  les  elpeces  ou  les 
claffes  dans  chaque  efpece,  c’eft  affurémenî  la  dif¬ 
férence  des  fpermes.  Mais  avec  plus  d’attention  on 
a  reconnu  l’erreur  ;  &  cette  explication  de  la  cou¬ 
leur  des  negres  a  été  abandonnée.  Les  conféquences 
qu’on  prétendoit  tirer  de  leur  figure  &  de  celle 
des  autres  peuples, n’ont  pas  paru  plus  convaincantes. 
Quelques-unes  de  ces  formes  font  dues  au  climat  ; 
le  plus  grand  nombre  à  d’anciens  ufages.  On  a  com¬ 
pris  que  ces  barbares  avoient  pu  fe  former  des  idées 
extravagantes  de  la  beauté;  qu’ils  avoient  cher¬ 
ché  à  donner  ces  agréments  à  leurs  enfants;  qu’a¬ 
vec  le  temps  cette  coutume  avoit  tourné  en  nature, 
&  qu’il  ne  falloit  plus  que  très-rarement  recourir 
à  l’artifice  pour  obtenir  ces  formes  bizarres. 

îl  exifte  d’autres  caufes  plus  fatisfaifantes  de  la 
couleur  des  noirs*  Cette  couleur  réfide ,  comme  on 
l’a  vu ,  dans  un  rézeau  placé  fous  l’épiderme.  La 
fubfiance  de  ce  rézeau ,  d’abord  muqueufe,  fe  chan¬ 
ge  dans  la  fuite  en  un  tiffu  de  vaiffeau  dont  le  dia¬ 
mètre  eff  affez  confidérable  pour  admettre ,  foit  une 
portion  de  la  partie  colorante  du  fang ,  foit  la  bile 
qu’on  prétend  avoir  une  tendance  particulière  vers 
la  peau.  De-là  vient  chez  les  blancs  cette  couleur 
plus  vive  fur  les  joues  dont  le  rézeau  eft  plus  lâ¬ 
che.  De-là  aufii  cette  teinte  jaune  ou  cuivrée  qui 
caradérife  des  peuples  entiers ,  pendant  que ,  fous 
un  autre  climat,  elle  n’efi:  qu’individuelle  &  pro¬ 
duite  par  la  maladie.  La  prélence  de  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  humeurs  fufiit  pour  colorer  les  noirs ,  fi 
l’on  ajoute  d’ailleurs  qu’ils  ont  l’épiderme  ôi  le  re- 
zeaj-î  plus  épais,  le  fang  noirâtre  &  la  bile  plus  fon- 


des  deux  Indes,  43 

cée  ,'que  leur  fueur ,  plus  abondante  &  moins  fluide , 
doit  s’épaifîir  fous  Fépiderme ,  &  augmenter  l’inten- 
fité  de  la  couleur. 

La  phyfique  vient  encore  à  Fappui.  Elle  obferve 
que  les  parties  du  corps  expofées  au  foleil  font 
plus  colorées  ;  que  les  voyageurs ,  les  habitants  des 
campagnes,  les  peuples  errants ,  tous  ceux  enfin  qui 
vivent  continuellement  à  Fair  libre  &  fous  un  ciel 
plus  brûlant ,  ont  le  teint  plus  bafané.  Elle  croit , 
d’après  ces  obfervations ,  pouvoir  attribuer  la  caufe 
primitive  de  la  couleur  des  noirs  au  climat,  à  Far- 
deur  du  foleil.  Il  n’exifte ,  dit-on ,  des  negres  que  dans 
les  pays  chauds.  Leur  couleur  devient  plus  foncée  , 
à  mefure  qu’ils  approchent  de  l’équateur.  Elle  s’a¬ 
doucit  ou  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  Zone 
Torride.  Toute  Fefpece  humaine ,  en  général ,  blan¬ 
chit  à  la  neige ,  &  fe  haie  au  fc^leil.  On  voit  les 
nuances  du  blanc  au  noir  &  celles  du  noir  au  blanc 
marquées ,  pour  ainfi  dire ,  par  les  degrés  parallèles 
qui  coupent  la  terre  de  l’équateur  aux  pôles.  Si 
les  Zones, imaginées  par  les  inventeurs  delà  fphere, 
étoient  repréfentées  avec  de  vraies  ceintures ,  on 
verroit  le  noir  d’ébene  fe  dégrader  infenfiblement  - 
à  droite  &  à  gauche  jufqu’aux  tropiques;  de*là  le 
brun  pâlir  &  s’éclaircir  jufqu’aux  cercles  polaires 
par  des  nuances  de  blancheur  ,  toujours  plus 
éclatantes. 

Cependant,  comme  le  noir  efi:  plus  foncé  fur’ 
les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  que  dans  d’au¬ 
tres  régions ,  peut-être  aufli  embrafées,  il  faut  que 
les  ardeurs  du  foleil  y  foient  fécondées  par  d’au¬ 
tres  caufes  qui  influeront  également  fur  Forganifa- 
tion.  Ceux  des  Européens  qui  ont  vécu  le  plus 
long-temps  dans  ces  contrées ,  attribuent  cette  plus 
grande  noirceur  aux  corpufcuîes  nitreux ,  fulphu- 
reiixou  métalliques  qui  s’exhalent  continuellemetît 
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de  la  fuperfîde  ou  des  entrailles  de  la  terre ,  d 
Îliabîtiide  de  la  nudité ,  à  la  proximité  des^  fables 
brillants,  à  d’autres  circonftances  qui  ne  fe  trouvent 
pas  ailleurs  au  même  degré. 

Ce  qui  paroit  confirmer  qiie  le  coloris  des  nè¬ 
gres  eft  l’effet  du  climat,  de  l’air ,  de  l’eau,  des 
aliments  de  la  Guinée,  c’efi  qu’il  change  lorfqu on 
les  conduit  dans  d’autres  nations.  Les  enfants  qu’ils 
procréent  en  Amérique  font  moins  noirs  que  ceux 
dont  ils  ont  reçu  le  jour.  Après  chaque  lignée ,  la 
différence  efiplus  fenfibîe.  Il  fe  pourroit,  qu  apres 
de  nombreufes  générations ,  on  ne  diftinguat  pas 
les  hommes  fortis  d’Afrique  ,  de  ceux  des  pays  ou 
il  auroient  été  tranfplantés. 

Quoique  l’opinion  qui  attribue  au  climat  la  caufe 
première  de  la  couleur  des  habitants  de  la  Guinee  , 
foit  affez  communément  adoptée,  on  n’a  pas  encore 
réfolu  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s’élever  con¬ 
tre  ce  fyfiême.  C’eft  une  preuve  ajoutée  à  mille 
autres  de  l’incertitude  de  nos  connoiffances. 

Et  comment  nos  connoiffances  ne  feroient-elles 
pas  incertaines  &  bornées?  Nos  organes  font  fi  foi- 
bles,nos  moyens  fi  courts ,  nos  études  fi  diftraites, 
notre  vie  fi  troublée ,  &  l’objet  de  nos  recherches  fi 
vafte  !  Travaillez  fans  relâche ,  Naturalifies ,  Phyfi- 
ciens ,  Chy miftes ,  Philofophes  obfervateurs  de  tous 
les  genres  ;  &  après  des  liecles  d  efforts  reunis  & 
continus ,  les  fecrets  que  vous  aurez  arraches  a  la 
nature  ,  comparés  à  fonimmenfe  richeffe,  ne  feront 
que  la  goutte  d’eau  enlevée  au  vafie  Océan.  L’homme 
riche  dort; le  favant  veille,  mais  il  efl  pauvre.  Ses 
découvertes  font  trop  indifférentes  aux  gouverne¬ 
ments  pour  qu’il  puiffe  fdlliciter  des  fecours  ou  efi 
pérer  des  récompenfes.  On  trouveroit  parmi  nous 
plus  d’un  Ariflote  :  mais  oh  efl  le  Monarque  qui 
lui  dira  :  Ma  puiffance  efl  à  tes  ordres  ;  puife  dans 
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"mes  tréfors,  &  travaille  ?  Apprends-nous ,  célébré 
BiifFon ,  à  quel  point  de  perfeéiion  tu  aurois  porté 
ton  immortel  ouvrage ,  fi  tu  avois  vécu  fous  un 
Alexandre.  ^ 

L’homme  contemplatif  efi  fédentaire ,  &  le  voya¬ 
geur  eft  ignorant  ou  menteur.  Celui  qui  a  reçu  le 
génie  en  partage,  dédaigne  les  détails  minutieux  de 
l’expérience  ;  &  le  faifeur  d’expériences  eft  prefque 
toujours  fans  génie.  Entre  la  multitude  des  agents 
que  la  nature  employé ,  nous  n’en  connoiffons  que 
quelques-uns ,  &  encore  ne  les  connoifîbns-nous 
qu’im parfaitement.  Qui  fait  fi  les  autres  ne  font  pas 
de  nature  à  échapper  pour  jamais  à  nos  fens,  à  nos 
inftruments ,  à  nos  obfervations  &  à  nos  efîais  ?  La 
nature  des  deux  êtres  qui  compofent  le  monde, 
l’efprit  &  la  matière,  fera  toujours  un  myftere. 

Entre  les  qualités  phyfîques  des  corps  ,  il  n’y  en 
a  pas  une  feule  qui  ne  laiffe  une  infinité  d’expé¬ 
riences  à  faire.  Ces  expériences  même  font-elles 
toutes  poifibles?  Combien  de  temps  en  ferons-nous 
réduits  à  des  conjedures  qu’un  jour  verra  éclore , 
&  que  le  lendemain  verra  détruites  ?  Qui  donnera  un 
frein  à  ce  penchant  prefque  invincible  à  l’analogie, 
maniéré  de  juger  fi  féduifante ,  fi  commode  &  fi 
trompeufe  }  A  peine  avons-nous  quelques  faits,  que 
nous  bâtiftbns  un  fyftême  qui  entraîne  la  multitude, 
&  fufpend  la  recherche  de  la  vérité.  Le  temps  em¬ 
ployé  à  former  une  hypothefe ,  &  le  temps  employé 
à  la  détruire ,  font  prefque  également  perdus.  Les 
fciences  de  calcul ,  fatisfaifantes  pour  l’amour-pro¬ 
pre  ,  qui  fe  plaît  à  vaincre  les  difficultés ,  &  pour 
l’efprit  jufte  qui  aime  les  réfultats  rigoureux,  du¬ 
reront  :  mais  avec  peu  d’utilité  pour  les  ufages  de 
la  vie.  La  religion ,  qui  jette  du  dédain  fur  les  tra¬ 
vaux  d’un  être  en  chryfalide ,  &  qui  redoute  fecre- 
tement  les  progrès  de  la  raifon  ,  multipliera  les  oi- 
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lîfs ,  &  retardera  l’homme  laborieux  par  la  crainte 
ou  par  le  fcrupuîe.  A  mefure  qu’une  fcience  s  a- 
vance  9  les  pas  deviennent  plus  difficiles  ;  la  géné¬ 
ralité  fe  dégoûte,  &  elle  n eft  plus  cultivée  que  par 
quelques  hommes  opiniâtres,  qui  s  en  occupent^ 
foit  par  habitude  ,  foit  par  l’efperance  bien  ou  mal 
fondée  de  fe  faire  un  nom ,  jufqu’au  moment  ou  le 
ridicule  s’en  mêle ,  &  où  l’on  montre  au  doigt ,  ou 
comme  un  fou ,  ou  comme  un  fot  celui  qui  le 
promet  de  vaincre  une  difficulté  contre  ^ 

quelques  hommes  célébrés  ont  échoué.  Cefl  ainu 
qu’on  mafque  la  crainte  qu’il  ne  réuffifTe. 

On  a  vu  dans  tous  les  fiecles  &  chez  toutes  les 
nations,  les  études  naître,  tomber  &  fe  fucceder 
dans  un  certain  ordre  réglé.  Cette  inconftance  , 
cette  laffitude  ne  font  pas  d’un  homme  feulement. 
Ceft  un  vice  des  fociétés  les  plus  nombreufes  & 
les  plus  éclairées.  11  femble  que  les  fciences  &  les 

arts  ayent  un  temps  de  mode.  ^  /  j. 

Nous  avons  commence  par  avoir  des  érudits. 
Après  les  érudits,  des  poètes  &  des  orateurs.  Après 
les  orateurs  &  les  poètes ,  des  métaphyficiens,  qiu 
ont  fait  place  aux  géomètres  ,  qui  ont  fait  place 
aux  phyficiens ,  qui  ont  fait  place  aux  naturalifies 
&  aux  chymiftes.  Le  goût  de  l’hifloire  naturelle 
€ft  fur  fon  déclin.  Nous  fommes  tout  entiers  aux 
queflions  du  gouvernement ,  de  legiflation ,  de  mo¬ 
rale  ,  de  politique  &  de  commerce.  S  il  m  etoit  p^t"- 
mis  de  hafarder  une  prédiûion ,  j  annoncerois^qu  in- 
ceffamment  les  efprits  fe  tourneront  du  cote  de 
l’hiffoire ,  carrière  immenfe  ou  la  philofophie  n  a 

pas  encore  mis  le  pied. 

En  effet, fl  de  cette  multitude  infinie  de  volumes, 

on  en  arrachoit  les  pages  accordées  aux  grands  af- 
faffins  qu’on  appelle  conquérants,  ou  qu’on  les re- 
duifît  au  petit  nombre,  des  pages  qu’ils  mentent  A 
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peine,  qu’en  refteroit-il ?  Qui  efl  ce  qui  nous  a 
parlé  du  climat,  du  fol,  des  produdions  ,  des  qua¬ 
drupèdes ,  des  oifeaux,  des  poiffons,  des  plantes 
des  fruits,  des  minéraux,  des  mœurs,  des  ufages, 
des  fuperftitions,  des  préjugés,  des  fciences,  des 
arts ,  du  commerce ,  du  gouvernement  &  des  loix? 
Que  conrtoifTons-nous  de  tant  de  nations  anciennes 
qui  puiffe  être  de  quelque  utilité  pour  les  nations 
modernes  ?  Et  leur  fageffe  &  leur  folie  ne  font-elles 
pas  également  perdues  pour  nous  ?  Leurs  annales 
ne  nous  inftruifent  jamais  fur  les  objets  qu’il  nous 
importe  le  plus  de  connoître ,  fur  la  vraie  gloire 
d’un  Souverain ,  fur  la  bafe  de  la  force  des  nations , 
fur  la  félicité  des  peuples  ,  fur  la  durée  des  Empires. 
Que  ces  beaux  difcours  d’un  Général  à  fes  foldats , 
au  moment  d’une  a£lion ,  fervent  de  modèles  d’é¬ 
loquence  à  un  rhéteur,  j’y  confens  :  mais  quand  je 
les  faurai  par  cœur,  je  n’en  deviendrai  ni  plus  équi¬ 
table,  ni  plus  ferme,  ni  plus  inllruit,  ni  meilleur. 
Le  moment  approche  où  la  raifon ,  la  juftice  &  la 
vérité  vont  arracher  des  mains  de  l’ignorance  &:  de 
la  flatterie  une  plume  qu’elles  n’ont  tenue  que  trop 
long-temps.  Tremblez ,  vous  qui  repaiffez  les  hom¬ 
mes  de  menfonge,  ou  qui  les  faites  gémir  fous  l’op- 
preflîon.  Vous  allez  être  jugés. 

Dans  la  Guinée ,  on  ne  connoît  que  deux  fai- 
fons.  La  plus  faine  &  la  plus  agréable  commence  en 
Avril ,  &  finit  en  Oftobre.  Alors  il  ne  pleut  ja¬ 
mais  ;  mais  des  vapeurs  épaiflfes  qui  couvrent  l’ho- 
rifon  interceptent  les  rayons  du  foleil ,  &  en  modè¬ 
rent  les  ardeurs  :  mais  il  tombe  toutes  les  nuits  des 
rofées  alTez  abondantes  pour  entretenir  la  végé¬ 
tation  des  plantes.  Durant  le  refte  de  l’année,  les 
chaleurs  font  vives ,  &  feroient  peut-être  infuppor- 
tables ,  fans  les  pluies  qui  fe  fiiccedent  très-rapide-; 
ment.  Maiheureufement ,  la  nature  a  rarement  bien 
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difpofé  le  terrein^pour  l’écoulement  de  ces  eaii% 
trop  abondantes  J  &  l’art  n’eft  jamais  venu  au  fe- 
cours  de  la  nature.  De-là  l’origine  de  tant  de  ma¬ 
rais  dans  cette  partie  du  globe.  Ils  font  le  plus  ordi¬ 
nairement  meurtriers  pour  les  étrangers  que  1  avi¬ 
dité  conduit  à  leur  voifinage.  En  allumant  chaque 
nuit  des  feüx  près  de  leurs  habitations  9  les  naturels 
du  pays  purifient  un  air  corrompu ,  auquel  ils  font 
d’ailleurs  accoutumés  dès  l’enfance.  Les  petites  va¬ 
riétés  qui  peuvent  offrir  le  nord  &  le  fud  de  la 
ligne  9  n’infirment  pas  l’exaélitude  de  ces  obser¬ 
vations.  .  , 

XI  Depuis  les  frontières  de  l’Empire  de  Maroc  lul* 
De  quelle  qu’au  Sénégal ,  la  terre  eft  tout-à-fait  dénie.  Une 
nature  eft  le  hande  des  deferts  de  Sahara  9  qui  s  etendent 

îitlQueto  depuis  l’Océan  atlantique  jufqu'à  l’Egypte,  au  midi 
font  fes  cô*  de  tous  les  Etats  Barbatefques ,  occupe  ce  grand 
efpace.  Au  milieu  de  ces  fables  brûlants ,  vivent 
quelques  familles  Maures ,  dans  un  petit  nombre 
d’endroits  où  fe  font  trouvées  des  fources  peu 
abondantes,  où  il  a  été  poffible  de  planter  des 
palmiers  &  de  recueillir  des  dattes.  Leur  principale 
occupation  ell  de  ramaffer  les  gommes  qui  ont 
fixé  l’attention  de  l’Europe  fur  cette  contrée.  Elles 
portent  dans  la  haute-Guinée  ,  principalement  à 
Bambouk  9  une  grande  quantité  de  fel  qui  leur  eu 
payée  avec  de  l’or,  &  quelquefois  avec  des  ef- 

claves. 

Les  bords  du  Niger ,  de  la  Gambie ,  de  Sierra- 
Leona  ;  les  bords  des  rivières  moins  confidérables 
qui  coulent  dans  l’intervalle  de  ces  grands  fleuves  , 
feroient  très-fertiles,  fi  on  vouloit  les  cultiver. 
L’éducation  des  troupeaux  y  fait  prefque  l’unique 
occupation  des  habitants.  Ils  fe  nourriffent  par  goût, 
du  lait  de  jument,  &  voyagent  peu,  parce  que  nul 
befoin  ne  les  fait  fortir  de  leur  patrie. 
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Ceux  du  cap  de  Monté ,  enveloppés  de  tous  cô¬ 
tés  par  des  fables ,  forment  une  nation  entièrement 
ifolée  du  refte  de  l’Afrique.  C’eft  dans  le  riz  de 
leurs  marais  que  confifte  toute  leur  nourriture  & 
leur  unique  richeffe.  Ils  en  vendent  aux  Européens 
une  petite  quantité  ,  qui  leur  eft  payée  avec  de 
l’eaii-de-vie  &  des  quincailleries. 

Depuis  le  cap  de  Palme  jufqu’à  la  rivlere  de 
Volte,  les  habitants  font  marchands  &  cultivateurs. 
Ils  font  cultivateurs,  parce  que  leur  terre ,  quoique 
pierreufe,  paye  largement  les  peines  &  les  avances 
nécelTaires  pour  la  défricher.  Ils  font  marchands, 
parce  qu’ils  ont  derrier^  eux  des  nations  qui  leur 
fourniffent  de  l’or ,  du  cuivre ,  de  l’ivoire ,  des  ef- 
claves ,  &  que  rien  ne  s’oppofe  à  une  communica¬ 
tion  fuivie  entre  les  peuples  des  terres  &  ceux  de 
la  côte.  C’efl  la  feule  contrée  de  l’Afrique  ,  oîi  , 
dans  un  long  efpace,  on  ne  foit  arrêté,  ni  par  de 
vafles  déferts ,  ni  par  des  rivières  profondes ,  &  où 
l’on  trouve  de  l’eau  &  des  fubliftances. 

Entre  la  riviere  de  Volte  &  celle  de  Kalabar, 
la  côte  eft  plate ,  fertile  ,  bien  peuplée ,  bien  culti¬ 
vée.  Il  n’en  eft  pas  ainli  du  pays  qui  s’étend  depuis 
le  Kalabar  jufqu’au  Gabon.  Prelque  entièrement 
couvert  d’épaiffes  forêts,  produifant  peu  de  fruits, 
&  point  de  grains,  il  eft  plus  habité  par  des  bêtes 
féroces  que  par  des  hommes.  Quoique  les  pluies 
y  foient  abondantes,  comme  elles  doivent  l’être 
fous  l’équateur,  la  terre  eft  li  fablonneufe ,  qu’un 
infla.nt  après  qu’elles  font  tombées,  il  ne  relie  au¬ 
cune  trace  d’humidité. 

Au  fud  de  la  ligne ,  &  jufqu’au  Zaire ,  la  côte 
offre  un  afpeêl  riant.  Baffe  dans  fa  naiffance,  elle 
s’élève  infenfiblement ,  &  préfente  des  champs  cul¬ 
tivés,  mêlés  de  bois  toujours  verds,  &  de  prairies 
couvertes  de  palmiers. 
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Du  Zaïre  au  Coanza ,  &  plus  loin  encore ,  la 
côte  eft  ordinairement  haute  &  efcarpee.  On  trouve 
dans  l’intérieur  une  plaine  exhauffée,  dont  le  fol 
eft  compofé  d’un  gros  fable  fertile. 

Au-delà  du  Coanza  ,  &  des  établiiTements  For- 
îiisais ,  commence  un  pays  ftérile-  qui  a  plus  de 
deux  cents  lieues  d’étendue,  &  qui  fe  termine  aux 
Hottentots.  Dans  ce  long  efpace on  ne  connoit 
d’habitants  que  les  Cimbebas ,  avec  lefquels  on  n  a 

aucune  communication.  ^ 

Les  variétés  qu’on  obferve  dans  les  rives  de  1 A- 
frique  occidentale,  n’ernpêchent  pas  qu’elles^ ne 
îouiffent  toutes  d’un  avantage  bien  rare ,  peut-etre 
unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  immenfe,  on 
ne  voit  de  ces  rochers  affreux,  dont  l’afpeél  re¬ 
pouffe  le  navigateur.  La  mer  y  eft  calme,  Sc  1  an¬ 
crage  fûr.  Sans  ces  avantages ,  on  ne  pourroit  que 
difficilement  la  pratiquer,  parce  qu’elle  a  très^peu 
de  ports  ,  &  que  des  bancs  de  fable  prefque 
contigus,  obligent  le  plus  fouvent  de  mouiller  au 

large.  v  <  i 

Les  vents  &  les  Courants  ont,^  a-peu-pres  ,  la 

même  direftion  fix  mois  de  lannee,  depuis  Avril 

ïufqu’en  Novembre.  Au  fud  de  la  ligne ,  le  vent 

régné  fud-eff: ,  &  la  diredion  des  courants  eft  vers 

îe  nord  :  au  nord  de  la  ligne,  le  vent  régné  à  l'eft  , 

&  la  direaion  dés  courants  eft  vers  le  nord-eft. 

Dans  les  fix  autres  mois,  les  orages  changent  par 

intervalles  la  direaion  du  vent  ;  mais  il  ne  fouffle 

plus  avec  la  même  force  :  le  reffort  de  l  air  femble 

s’être  relâché.  La  caufe  de  ce  changement  paroît 

influer  fur  la  direaion  des  courants.  Au  nord  de 

la  ligne ,  ils  vont  au  fud-oueft  ;  au-dela  de  la  ligne 

ils  vont  au  fud.  ^ 

XII.  Les  révolutions  qui  ont  dû  arriver  dans  l  Arrique 

Idée  des  occidentale  ,  comme  dans  le  refte  du  globe ,  font 

fàivers 
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^  tnûétement  ignorées  ;  &  il  étoit  impoffible  qu’il  vernements 
ign  fut  autrement  dans  une  région  où  l’écriture  a  établis  en 
toujours  été  inconnue.  On  n’y  a  même  confervé 
aucune  tradition  qui  puifle  fervir  de  bafe  à  des 
contedures  bien  ou  mal  fondées.  Quand  on  de¬ 
mande  aux  peuples  de  ces  contrées  pourquoi  ils 
ont  laiffé  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ont  fait  leurs 
peres ,  ils  répondent  qu’il  importe  peu  de  favoir 
comment  ont  vécu  les  morts  ;  que  l’effentiel  eft 
que  les  vivants  ayent  de  la  vertu.  Le  paffé  les  tou¬ 
che  fi  peu ,  qu’ils  ne  comptent  pas  même  le  nom¬ 
bre  de  leurs  années.  Ce  feroit,  difent-ils,  fe  char¬ 
ger  la  mémoire  d’un  calcul  inutile ,  puifqu’il  n’em*- 
pêcheroit  pas  de  mourir  ,  Si  qu’il  ne  donneroit 
aucune  lumière  fur  le  terme  de  la  vie.  En  parlant 
de  cette  partie  du  monde ,  on  eâ  donc  réduit  aux 
époques  qui  ont  vu  arriver  les  Européens  fur  fes 
rivages.  Il  faut  même  fe  borner  aux  côtes',  puif- 
qu’aucun  étranger  ,  digne  de  créance ,  n’a  pénétré 
dans  l’intérieur  des  terres  ,  &  que  nos  navigateurs 
n’ont  guere  étendu  leurs  recherches  au-delà  des 
rades  où  ils  formoient  leurs  cargaifonSi 

Toutes  leurs  relations  attellent  que  les  parties 
connues  dé  cette  région  font  gouvernées  arbitrai¬ 
rement.  Que  le  defpote  foit  appellé  au  trône  par 
les  droits  de  fa  naiflance ,  ou  qu’il  le  foit  par  élec- 
-tion ,  les  peuples  n’ont  d’autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  fingulier  en  Europe 
où  le  grand  nombre  des  monarchies  héréditaires 
s’oppofeà  la  tranquillité  des  gouvernements  éleélifs 
&  à  la  profpérité  de  tous  les  Etats  libres  ^  c’efl  qu’en 
Afrique,  les  contrées  où  il  y  a  le  moins  de  révo¬ 
lutions  ^  font  celles  qui  ont  confervé  le  droit  de 
choiùr  leurs  chefs.  Pour  l’ordinaire  ^  c’eft  un  vieil¬ 
lard  dont  la  fageffe  eft  généralement  connue.  La 
tnaniere  dont  fe  fait  ce  choix  eft  fimple  ;  mais  ne 
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peu  convenir  qu’à  de  très-petits  Etats.  Le  peiipie 
fe  rend  à  fon  gré ,  dans  trois  jours  9  chez  le  citoyen 
qui  lui  paroît  le  plus  propre  au  commandement. 
Si  les  voix  fe  trouvent  partagées ,  celui  qui  en  a 
réuni  un  plus  grand  nombre ,  nomme  le  quatrième 
four  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins  de  vo^x  que  lui. 
Tout  homme  a  droit  de  fufFrage.  Il  y  a  meme  quel¬ 
ques  tribus  où  les  femmes  jouiffent  de  ce  privilège. 

Telle  elt ,  à  l’exception  des  Royaumes  hérédi¬ 
taire  de  Bénin  &  de  Juda ,  1^  formation  de  cette 
foule  de  petits  Etats  qui  font  au  nord  de  la  ligne. 
Au  fud  on  trouve  le  Mayombe  &  le^Quilingo^ 
dont  les  chefs  font  pris  parmi  les  Minières  de  la 
religion  ;  les  Empires  de  Loango  &  de  Congo,  ou 
la  couronne  fe  perpetue  dans  la  ligne  mafculine 
du  côté  des  femmes  ;  c’eft-à-dlre ,  que  le  premier 
fils  de  la  fœur  aînée  du  Roi ,  hérite  du  trône  de¬ 
venu  vacant.  Ces  peuples  croyent  qu’un  enfant  efi: 
bien  plus  fûrement  le  fils  de  fa  mere ,  que  de  l’hom¬ 
me  quelle  a  époufé  :  ils  s’en  rapportent  plus^au 
moment  de  l’enfantement ,  qu’ils  voient ,  qu’à  celui 
de  la  conception,  qu’ils  ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  entière 
de  cet  art  fi  révéré  parmi  nous  fous  le  nom  de  po¬ 
litique.  Cependant  ils  ne  laiffent  pas  d’en  obferver 
les' formalités  &  certaines  bienféances.  L’ufage  des 
ambalTades  leur  efl  familier ,  foit  pour  folliciter  des 
fecours  contre  un  ennemi  puiffant ,  ou  pour  récla¬ 
mer  une  médiation  dans  les  différends,  ou  pour 
faire  compliment  fur  des  fuccès ,  fur  une  naiffance  , 
fur  une  pluie  après  une  grande  féchereffe.  L’envoyé 
ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un  jour  au  terme  de 
fa  miflîon ,  ni  voyager  pendant  la  nuit  dans  ^les 
Etats  d’un  Prince  étranger.  Il  marche  précédé  d’un 
tambour  qui  annonce  au  loin  fon  caraélere ,  &  ac¬ 
compagné  de  cinq  ou  fix  de  fes  amis,  Dans  les  lieux 
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ou  il  s’arrête  pour  prendre  du  repos,  il  eft  reçu 
avec  refpeû  :  mais  il  n’en  peut  partir  avant  le  lever 
du  foleil,  &  fans  que  fon  hôte  ait  affemblé  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  puiffent  témoigner  qu’il  ne  lui 
eft  arrivé  aucun  accident.  Au  relie ,  on  ne  connoît 
aucune  de  ces  négociations  qui  ait  un  objet  un 
peu  compliqué.  Jamais  oh  ne  flipule  rien  pour  le 
paffé,  jamais  rien  pour  l’avénir,  tout  eft  pour  le 
préfent.  D’oii  l’on  peut  conclure  que  ces  nations 
ne  fauroient  avoir  aucun  rapport  fuivi  avec  les  au¬ 
tres  parties  du  globe. 

La  guerre  n’eîl  pas  plus  combinée  que  la  politi-  XI ii. 
que.  Nul  gouvernement  n’a  de  troupes  à  fa  folde.  quelle 
La  profelîion  militaire  eft  l’état  de  tout  homme  fait  la  guer- 
libre.  Tous  prennent  les  armes  pour  couvrir  leurs  re  en  Gui- 
frontieres,  ou  pour  aller  chercher  du  butin.  Les*'®®* 
Généraux  font  choifis  par  les  foldats,  &  le  choix  eft 
confirmé  par  le  Prince.  L’armée  marche ,  &  le  plus 
fouvent  les  hoftillités  commencées  le  matin,  font 
terminées  le  foir.  L’incurfion  du  moins  n’eft  jamais 
longue,  parce  que  n’ayant  point  de  magafins,  le 
défaut  de  fiibfiftances  oblige  de  fe  retirer.  Ce  fe- 
roit  un  grand  malheur  pour  ces  peuples,  qu’on  leur 
enfeignât  l’art  de  tenir  la  campagne  quinze  jours 
de  fuite. 

Ce  n’eft  point  le  defir  de  s’agrandir  qui  donne 
naiflance  aux  troubles  qui  déchirent  affez  fouvent 
ces  contrées.  Une  infulte  faite  dans  une  cérémonie, 
un  vol  furtif  ou  violent ,  le  rapt  d’une  fille  voilà 
les  fujets  ordinaires  de  la  guerre.  Dès  le  lendemain 
d’une  bataille ,  le  rachat  des  prifonniers  fe  fait  de 
part  &  d’autre.  On  les  échanges  avec  des  marchan- 
difes,  ou  avec  des  efclaves.  Jamais  on  ne  cede 
aucune  portion  du  territoire  ;  il  appartient  tout  en¬ 
tier  à  la  commune ,  dont  le  chef  fixe  l’étendue  que 
«l>acun  doit  cultiver  pour  en  recueillir  les  fruits. 
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Cette  manière  de  terminer  les  différends  nVfl 
pas  feulement  des  petits  Etats  qui  ont  des  chefs  trop 
fages  pour  chercher  à  s’agrandir,  trop  âgés  pour 
ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands  Empires  font  ré¬ 
duits  à  s’y  conformer  avec  des  voifins  plus  foibles 
qu’eux.  Le  defpote  n’a  iamais  de  milice  fur  pied  ; 
&  quoiqu’il  difpofe  à  fon  gré  de  la  vie  des  Gou¬ 
verneurs  de  fes  Provinces,  il  ne  leur  prefcrit  aucun 
principe  d’adminiftration.  Ce  font  des  petits  Sou¬ 
verains  qui ,  dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  d’am- 
Lition  &  punis  de  mort ,  vivent  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  les  peuplades  électives  qui  les  envi- 
Tonnent.  L’harmonie  entre  les  Puiffances  confidé- 
rables  &  les  autres  Etats ,  fubfilie  en  même-temps 
par  le  pouvoir  immenfe  que  le  Prince  a  fur  fes  fu- 
jets,  &  par  l’impoffibilité  ou  il  eft  de  s  en  fervir 
comme  il  le  voudroît.  Sa  volonté  n’eft  qu’un  trait 
qui  ne  peut  frapper  qu’un  coup  &  qu’une  tête  à  la 
fois.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort  de  fon  Lieute- 
aiant ,  &  toute  la  Province  l’étranglera  à  fon  com¬ 
mandement  :  mais  s’il  ordonnoit  la  mort  de  tous 
les  habitants  delà  Province,  perfonne  ne'voudroit 
exécuter  cet  ordre ,  &  fa  volonté  ne  fuffiroit  pas 
pour  armer  une  autre  Province  contre  celle-là.  Il 
peut  tout  contre  chacun  en  particulier  ;  mais  il  ne 
peut  rien  contre  tous  enfemble. 

<  Une  autre  raifon  qui  empêche  rafferviffement 
des  petits  Etats  par  les  grands ,  c’eft  que  ces  peu-^ 
ples' n’attaehent  aucune  idée  à  la  gloire  des  con¬ 
quêtes.  Le  feiil  homme  qui  en  ait  paru  touché  , 
ctoit  un  courtier  d’efelaves,  qui,  dès  fon  enfance, 
avoit  fréquenté  les  vaiffeaux  Européens,  èc  qui, 
dans  un  âge  plus  mûr ,  fit  un  voyage  en  Portugal. 
Ce  qu’il  voyoit,  ce  qu’il  entendoit  dire ,  enflamma 
fon  imagination ,  &  lui  apprit  qu’on  fe  faifoit  fou- 
vent  un  grand  nom  en  occafionnant  de  grands  mal-^ 
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heurs.  De  retour  dans  fa  patrie ,  il  fe  fentlt  humi¬ 
lié  d’obéir  à  des  gens  moins  éclairés  que  lui.  Ses 
intrigues  l’éleverent  à  la  dignité  de  chef  des  Aka- 
nis ,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
voifins.  Rien  ne  put  réfifter  à  fa  valeur  ,  &  fa  do¬ 
mination  s’étendit  fur  plus  de  cent  lieues  de  côtes  ^  ^  '  / 

dont  Anamabou  étoit  le  centre.  Il  mourut.  Per-r 
fonne  n’ofa  lui  fuccéder;  &  tous  les  relforts  de 
fon  autorité  fe  relâchant  à  la  fois ,  chaque  chofe  re¬ 
prit  fa  place, 

La  religion  Chrétienne  &  la  religion  Mahomé-  XIV. 
tane  fembloit  tenir  par  les  deux  bouts  la  partie 
l’Afrique  occidentale ,  fréquentée  par  les  Européens.  établis  en 
Les  Mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porté  leurs  Guinée* - 
dogmes  aux  peuples  du  cap  Verd,  qui,  eux-mê¬ 
mes  ,  les  ont  étendus  plus  loin.  A  mefure  que  ces 
dogmes  fe  font  éloignés  de  leur  fource ,  ils  fe  font 
ii  fort  altérés,  que  chaque  Royaume ,  chaque  vil¬ 
lage  ,  chaque  famille  en  a  de  différents*^  Sans  la  cir- 
concifion ,  qui  efl  d’un  ufage  général ,  à  peine  foup- 
çonneroit-on  les  peuples  de  profeffer  le  même 
culte,  Il  ne  s’eft  tout-à-fait  arrêté  qu’au  cap  de 
Monté ,  [dont  les  habitants  n’ont  point  de  commu¬ 
nication  avec  leurs  voifins. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  Nord  de  la 
ligne  pour  l’alcoran,  les  Portugais  le  firent  dans  la 
fuite  au  Sud  pour  l’évangile.  Ils  établirent  fon  em¬ 
pire  vers  la  fin  du  quinzième  fieçle ,  depuis  le  pays 
de  Benguela  jufqu’au  Zaire.  Un  culte ,  qui  préfen- 
toit  des  moyens  fûrs  &  faciles  pour  l’expiation  de 
tous  les  crimes ,  fe  trouva  du  goût  des  nations 
qui  avoient  une  religion  moins  confolante.  S’il 
fut  profcrit  depuis  dans  plufieurs  Etats ,  ce  furent 
les  violences  de  fes  promoteurs  qui  lui  attirè¬ 
rent  cette  difgrace.  On  l’a  même  tout-à-fait  défi¬ 
guré  dans  les  contrées  ou  il  s’efi  maintenu.  QueU^ 

D  IV 
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ques  pratiques  ininutieufes  font  tout  ce  qui  en 

relie. 

Les  côtes  placées  au  centre  ont  confervé  des 
fuperllitions  locales ,  dont  l’origine  doit  être  fort 
ancienne.  Elles  confillent  dans  le  culte  de  cette  foule 
innombrable  de  divinités  ou  de  fétiches  que  chacun 
fe  fait  à  fa  mode ,  &  pour  fon  ufage  ;  dans  la  foi  aux 
augures ,  aux  épreuves  du  feu  &  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  à  la  vertu  des  gris-gris.  Il  y  a  des  fuperlli¬ 
tions  plus  dangereufes  :  c’ell  la  confiance  aveugle 
V  '  qu’on  a  dans  les  Prêtres  qui  en  font  les  minillres 
;  ■  &  les  propagateurs.  Le  commerce,  qu’ils  font  fup- 

pofés  avoir  avec  l’efprit  mal-faifant ,  les  fait  regar¬ 
der  comme  les  arbitres  de  la  llérilité ,  de  la  ferti¬ 
lité  des  campagnes.  A  ce  titre ,  on  leur  offre  tou¬ 
jours  les  premiers  fruits.  Toutes  les  autres  erreurs 
dirigent  l’homme  vers  une  fin  fociale ,  &  tendent  à 
le  rendre  plus  doux  &  plus  pailible, 

XV.  Le  pays  ell  généralement  mal  peuplé.  Il  ell  rare 
tï'ouver  des  habitations  ailleurs  qu’auprès  des 
occup\*ti^s  rivières ,  des  lacs  &  des  fontaines.  Dans  ces  con- 
des  peuples  trées,  ce  font  moins  les  befoins  réciproques  qui  pp- 
de^la  Gui-  pj.Qchent  les  hommes,  que  les  liens  du  fang  qui  les 
empêchent  de  fe  féparer.  Aufli  diflingue-t-on  dans 
la  même  ville,  quelquefois  dans  le  même  village , 
de  petits  hameaux,  qui  font  autant  de  familles  jSré- 
fidées  par  leurs  patriarches. 

Rien,  dans  ces  établiffements ,  ne  porte  l’em¬ 
preinte  d’une  civilifation  un  peu  avancée.  Les  mai- 
fons  font  conflruites  avec  des  branches  d’arbre  ou 
avec  des  joncs  attachés  à  des  pieux ,  affez  enfoncés 
pour  qu’ils  puiffent  réfifler  aux  vents.  On  y  voit  ra¬ 
rement  des  fenêtres.  La  couverture  n’efl  qu’un  amas 
de  feuilles ,  &  ,  s’il  fe  peut ,  de  feuilles  de  palmier, 
plus  propres  que  les  autres  à  réfifler  aux  injure^s 
des  faifons.  Les  cafés  de  la  capitale  ;  les  cales  me- 
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me  qu’occupe  le  defpote  ,  ne  font  guère  diftin- 
guées  des  autres ,  que  par  leur  étendue.  Ce  n’eft 
pas  que  l’abondance  du  plus  beau  &  du  meilleur 
bois  ;  ce  n’eft  pas  qu’une  terre  propre  à  faire  de  la 
brique,  qui  remplaceroit  la  pierre  infiniment  rare 
dans  ces  contrées  ^  ne  follicitent  ces  peuples  à  d’au¬ 
tres  conflrudlons  :  mais  il  ne  leur  eft  jamais  tombé 
dans  l’efprit  qu’il  fallût  fe  donner  tant  de  peine 
pour  fe  loger. 

L’ameublement  eft  digne  de  l’habitation.  Dans 
les  villes ,  comme  dans  les  campagnes  ,  chez  le 
Prince ,  comme  chez  les  derniers  citoyens ,  il  fe 
réduit  à  quelques  paniers,  à  quelques  pots  de  terre, 
à  quelques  uftenfiles  de  calebaffe.  Si  le  pauvre  ne 
couchoit  fur  une  natte  faite  dans  le  pays ,  5c  le  ri¬ 
che  fur  un  tapis  arrivé  d’Europe ,  tout  feroit  fem- 
blable. 

La  nourriture  eft  aulîî  la  même.  Du  riz ,  du  ma¬ 
nioc,  du  maïs,  des  ignames  ou  des  patates,  félon 
la  qualité  du  terrein  ;  des  fruits  fauvages  ;  du  vin 
de  palmier  ;  du  gibier  5c  du  poifTon  que  chacun 
fe  procure  à  fa  volonté  :  tels  font  les  vivres  qui , 
fans  en  excepter  les  efclaves ,  font  communs  à  tous. 

Une  ceinture,  placée  au-deffus  des  reins,  5c  que 
nous  appelions  pagne ,  tient  lieu  de  tout  vêtement 
aux  deux  fexes.  Des  grains  de  verre ,  qu’on  leur 
apporte,  5c  qu’on  leur  vend  fort  cher,  forment  la 
parure  de  la  plupart  des  femmes  5c  du  petit  nom¬ 
bre  d^hommes  qui  cherchent  à  fe  faire  remarquer. 

Les  arts  font  peu  de  chofe  dans  ces  régions.  On 
n’y  eonnoît  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  fo- 
ciétés  naiffantes,  5c  encore  font-ils  dans  l’enfance. 
Le  talent  du  charpentier  fe  réduit  à  élever  des  caba¬ 
nes.  Le  forgeron  n’a  qu’un  très-petit  marteau  5c  des 
enclumes  de  bois,  pour  mettre  en  œuvre  le  peu 
de  fer  qui  lui  vient  d’Europe.  Sans  le  fecours  du 
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tour ,  le  potier  fait  quelques  vafes  greffiers  d^ar- 
gille,  &  des  pipes  à  fumer.  Une  herbe ,  qui  vient  fans 
culture,  &  qui  n  a  befoin  d’aucun  apprêt,  fert  feule 
à  faire  des  pagnes.  Sa  longueur  eft  la  largeur  de  la 
toile.  Le  tifferand  la  travaille  fur  fes  genoux ,  fans 
métier ,  fans  navette ,  &  en  paffant  avec  fes  doigts 
la  trame  entre  chacun  des  fils  de  la  chaîne ,  de  la 
même  maniéré  que  nos  vaniers  font  leurs  claies.  Les 
lieux  les  plus  éloignés  reçoivent  leur  fel  des  habitants 
des  côtes ,  qui,  par  le  moyen  d’un  grand  feu,  le  fe- 
parent  de  l’eau  de  la  mer.  Ces  travaux  iédentaires 
font  le  partage  des  efclaves  &  d’un  petit  nombre 
d’hommes  libres.  Les  autres  vivent  dans^  une  oifi- 
veté  habituelle.  Si  un  caprice  ou  l’ennui  les  font 
-  fè^rtir  de  cette  inertie ,  c’eft  pour  aller  a  la  chaffe 
ou  à  la  pêche.  Jamais  ils  ne  s’abaifTent  jufqu’à  fol- 
liciter  la  fertilité  des  terres.  L’agriculture,  regardée 
comme  la  plus  vile  des  occupations,  eft  le  partage 
des  femmes.  On  ne  leur  accorde  d  autre  douceur 
que  la  liberté  de  fè  repofer  un  jour ,  après  trois 
jours  de  fatigues  exceffives. 

Les  peuples  de  Guinée  ont  dans  leurs  mœurs 
beaucoup  de  traits  de  reffemblance.  Dans  toutes 
les  parties  de  cette  vafte  région ,  la  polygamie  eft 
autorifée.  Elle  y  doit  être  cependant  fort  rare , 
puifque  tous  les  hommes  libres,  &  la  plupart  des 
efclaves ,  trouvent  des  compagnes.  Les  garçons  ne 
confultentque  leur  goût  pour  fe  marier;  leurs  fœurs 
ont  befoin  de  l’aveu  de  leur  mere.  Ce  lien  eft  gé¬ 
néralement  refpeüé.  Il  n’y  a  que  l’adultere  qui  le 
puiffe  rompre ,  &  rien  n’eft  plus  rare  que  ce  dé- 
fordre.  Seulement  à  la  côte  d’Angole ,  les  filles  des 
chefs  de  l’Etat  ont  le  droit  de  choifir  l’époux  qui 
leur  convient ,  fût-il  engagé  ;  de  l’empêcher  d’avoir 
d’autres  femmes  ;  de  le  répudier  lorfqu’il  leur  dé¬ 
plaît  ,  &  même  de  lui  faire  trancher  la  tête ,  s’il 
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efl  infidèle.  Ces  Princefifes ,  fi  on  peut  leur  donner 
ce  nom  ,  jouiffent  de  leurs  privilèges  avec  une 
fierté  dédaigneufe  &  une  grande  févérité ,  comme 
pour  fe  venger  fur  le  malheureux  qui  leur  efi  fou¬ 
rnis,  de  refpece  de  fervitude  à  laquelle  efi:  con¬ 
damné  leur  fexe.  < 

Son  fort  efi  déplorable.  Chargées  des  travaux  de 
la  campagne ,  les  femmes  le  font  encore  des  foins 
domefiiques.  Seules ,  elles  doivent  pourvoir  à  la 
fubfifiance  &  à  tous  les  befoins  de  leur  famille. 
Jamais  elles  ne  paroiflent  devant  leur  mari  que 
dans  une  pofiure  humiliante.  Elles  le^  fervent  tou¬ 
jours  à  table ,  &  vont  vivre  enfiiite  de  ce  qu’il  n’a 
pas  pu  ou  voulu  manger.  Cet  état  de  peine 
d  abjeâion  ne  s’arrête  pas  au  peuple.  C’efi  la  con¬ 
dition  des  femmes  de  la  ville  ,  des  femmes  des  gens 
riches ,  des  femmes  des  Grands ,  des  femmes  des 
Souverains.  L’opulence  &  le  rang  de  leurs  époüx 
ne  les  font  jouir  d’aucune  douçeur ,  d’aucune 
prérogative. 

Tandis  qu’elles  épuifent  au  fervice  de  leurs  ty¬ 
rans  le  peu  que  la  nature  leur  a  donné  de  force , 
ces  barbares  coulent  des  jours  inutiles  dans  une 
inaélion  entière.  Raffemblés  fous  d’épais  feuillages, 
ils  fument,  ils  boivent,  ils  chantent  ou  ils  danfent. 
Ces  amufements  de  la  veille  font  ceux  du  lende¬ 
main.  Des  contefiations  ne  troublent  jamais  ces 
plaifîrs.  îl  y  régné  une  bienféance  qu’on  ne  devroit 
pas  raifonnablement  attendre  d’un  peuple  fi  peu 
éclairé. 

On  n’efi  pas  moins  furprîs  qu’il  foit  défintéreffé. 
A  l’exception  des  côtes  où  nos  brigandages  ont 
formé  des  brigands,  il  régné  par-tout  une  grande 
indifférence  pour  les  richeffçs.  Rarement  les  plus 
fages  même  fongent-ils  au  jour  qui  doit  fiiivre; 
îUîfii  l’hofpitalité  efi- elle  la  vertu  de  tous.  Celui 
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qui  ne  partageroit  pas  avec  fes  voifins,  ïes  parents 
&  fes  amis ,  ce  qu’il  rapporteroit  de  la  chaffe  ou  de 
la  pêche ,  s’attireroit  le  mépris  public.  Le  reproche 
d’avarice  ett  au-deffus  de  tous  les  reproches.  On 
le  fait  aux  Européens  qui  ne  donnent  rien  pour 
rien,  en  les  appellant  des  mains  fermées. 

Tel  eft  le  caradere  général  des  peuples  de  la 
Guinée.  Il  relie  à  parler  des^  habitudes  qui  diftin- 
guent  les  peuples  d’une  contrée  de  ceux  d’une  autre 
contrée. 

Sur  les  bords  du  Niger,  les  femmes  font  prep 
que  toutes  belles  ;  fi  ce  n’efl  pas  la  couleur ,  mais 
la  jufleffe  des  proportions  qui  fait  la  beaute.  Mo- 
defles,  tendres  &  fidelles,  un  air  d’innocence  régné 
dans  leurs  regards ,  &  leur  langage  fe  fent  de  leur 
timidité.  Les  noms  de  Zilia ,  de  Calipfo ,  de  Fanni , 
de  Zamé,  qui  femblent  des  noms  de  volupté,  fe 
prononcent  avec  une  inflexion  de  voix ,  dont  nos 
organes  ne  fauroient  rendre  la  molleffe  &  là  dou¬ 
ceur.  Les  hommes  ont  la  taille  avantageufe ,  la  peau 
d’un  noir  d’ébene  ,  les  traits  &  la  phyfionomie 
agréables.  L’habitude  de  dompter  les  chevaux ,  & 
de  faire  la  guerre  aux  bêtes  féroces ,  leur  donne 
une  contenance  noble.  Ils  fupportent  difficilement 
un  outrage  :  mais  l’exemple  des  animaux  qu’ils  ont 
élevés ,  leur  infpire  une  reconnoiffance  fans  bornes 
pour  un  maître  qui  les  traite  bien.  On  ne  connoît 
point  de  domefliques  plus  attentifs ,  plus  fobres,  & 
d’un  attachement  qui  tienne  plus  de  la  paffion  : 
mais  ils  ne  font  pas  bons  cultivateurs.  Leur  corps 
n’efl  pas  accoutumé  à  fe  courber,  &  à  s’incliner 
vers  la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégénéré  en 
allant  vers  l’efl.  Les  peuples  y  ont  la  plupart  un 
corps  robufle,  mais  raccourci  ;  un  air  de  force  ex¬ 
primé  par  des  mufcles  roides,  les  traits  duvifage, 
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écartés  &  fans  phyfionomie.  Les  figures  qu’ils  s’im¬ 
priment  fur  le  front ,  fur  les  joues,  ajoutent  encore 
à  cette  laideur  naturelle.  Un  fol  ingrat  qui  fe  refufe 
même  au  travail ,  leur  a  fait  une  néceffité  de  la 
pêche,  quoique  la  mer  prefque  impraticable  par 
une  barre  qui  régné  le  long  de  la  côte ,  femblât 
les  en  détourner.  Rebutés  en  quelque  forte  par  ces 
deux  éléments ,  ils  ont  cherché  des  fecours  chez 
des  nations  voifines  plus  favorifées  de  la  nature  ; 
ils  en  ont  tiré  leur  fubfiflance  en  leur  vendant  du 
fel.  Leur  efprit  de  négoce  s’eft  étendu  depuis  l’arri¬ 
vée  des  Européens,  parce  que  chez  tous  les  hommes 
les  idées  fe  développent  en  raifon  des  chofes ,  & 
qu’il  y  a  plus  de  combinaifons  à  faire  pour  échan¬ 
ger  un  efclave  contre  plufieurs  fortes  de  marchan- 
difes,  que  pour  vendre  une  mefure  de  fel.  Du 
refie ,  propres  pour  tous  les  travaux  où  il  ne  faut 
que  de  k  force,  ils  font  ineptes  pour  le  fervice 
intérieur  de  la  domeflicité.  Cet  état  efl  contraire 
aux  habitudes  de  leur  éducation ,  qui  les  paye  en 
détail  de  chacune  de  leurs  avions.  La  réciprocité 
d’un  travail  &  d’un  payement  journalier ,  efl  peut-f 
être  un  des  meilleurs  aliments  de  l’induflrie  chez 
tous  l^s  hommes.  Les  femmes  de  ces  negres  mar¬ 
chands  n’ont  ni  Faménité ,  ni  la  retenue ,  ni  la  dif- 
crétion ,  ni  la  beauté  des  femmes  du  Niger ,  &  elles 
paroifTent  avoir  moins  de  fentiment.  En  comparant 
les  deux  nations ,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
l’une  efl  le  bas  peuple  d’une  ville  policée ,  &  que 
l’autre  a  reçu  une  éducation  diflinguée.  On  apper- 
çoit  dans  leur  langage  l’exprefîion  de  leur  caraélere. 
Les  accents  de  l’une  font  d’une  douceur  extrême; 
ceux  de  l’autre  font  durs  &  fecs  comme  fon  terroir. 
La  vivacité  y  reffemble  à  la  colere,  jufques  dans 
le  plaifir. 

Au-delà  de  la  riviere  de  Volte,  dans  le  Bénin  , 
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&  dans  les  autres  pays  connus  fous  le  nom  général 
cie  la  côte  d’Or,  les  peuples  ont  la  peau  unie  , 
d’un  noir  fombre  ^  les  deiits  belles  ^  la  taille  moyen¬ 
ne,  mais  affezbieri  prife,  la  contenance  fiere.  Leur 
'phyfionomie, quoique affez  agréable,  le feroit beau¬ 
coup  davantage ,  fans  l’ufage  où  font  les  femmes  de 
,fe  cicatriler  le  vifage,  &  les  hommes  de  fe  brûler 
le  front.  Unemétempfycofe  qui  leur  eft  particulière, 
fait  la  bafe  de  leur  croyance  ;  ils  penfent  que,  dans 
quelque  lieu  qu’ils  aillent  ou  qu  on  les  tranfporte  , 
ils  doivent  après  leur  mort ,  foit  qu’ils  fe  la  don¬ 
nent  ou  qu’ils  l’attendent ,  revenir  chez  eux*  Cette 
conviüion  fait  leur  bonheur,  parce  qu’ils  regardent 
leur  patrie  comme  le  plus  délicieux  féjour  de  l’uni¬ 
vers.  Une  erreur  fi  douce  fert  à  les  rendre  humains. 
Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce  climat,  y  font 
traités  avec  des  égards  portés  jufqu’au  refpeéf,  dans 
la  perfuafion  où  l’on  eft  qu’ils  viennent  y  recevoir 
la  récompenfe  de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce  peuple 
a  une  difpofition  à  la  gaieté  qu’on  ne  remarque 
pas  dans  les  nations  voifines  ;  du  goût  pour  le  tra¬ 
vail  ,  une  équité  que  les  circonftances  altèrent  ra¬ 
rement,  &  une  grande  facilité  à  fe  façonner  aux 
maniérés  étrangères.  Il  tient  davantage  aux  coutu¬ 
mes  de  fon  commerce ,  lors  même  qu’elles  ne  lui 
font  pas  favorables.  La  méthode  de  négocier  avec 
lui  fut  long-temps  ce  qu’elle  avoit  été  d’abord.  Le 
premier  vaifTeau  qui  arrivoit  confommoit  fa  traite  , 
avant  qu’un  autre  pût  commencer  la  fienne.  Cha¬ 
cun  avoit  fon  tour.  Le  prix  établi  pour  l’un,  étoit 
le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  depuis  peu  que  cette 
nation  s’eft  déterminée  à  profiter  des  avantages  que 
lui  olfroit  la  concurrence  des  nations  Européennes 
qui  fréquentoient  fes  rades. 

Les  peuples  fitués  entre  la  ligne  &  le  Zaire,  ont 
tous  une  grande  reffemblance.  Ils  font  bien  faits. 
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Leur  conftitution  efl  moins  robufte  que  celle  des 
habitants  du  nord  de  Téquateiir  j  &  quoiqu’il  y  ait 
quelques  marques  fur  leur  vifage ,  on  n’y  apperçoit 
jamais  de  ces  cicatrices  qui  choquent  au  premier 
coup  d  œil.  Leurs  fêtes  font  accompagnées  de  jeux 
militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos  anciens  tour¬ 
nois;  avec  cette  différence  qu’en  Europe  ils  étoient 
l’exercice  des  nations  guerrières ,  ôc  qu’en  Afrique 
ils  font  l’amufement  d’un  peuple  timide.  Les  fem¬ 
mes  ne  partagent  point  ces  plaifirs  publics.  Réunies 
dans  quelques  maifons,  elles  paffent  myftérieufe- 
ment  la  journée ,  fans  qu’aucun  homme  puiffe  être 
admis  dans  leur  fociété.  La  jaloulïe  des  rangs  eft  la 
plus  forte  paflion  de  ces  peuples  naturellement  paifi- 
bles.  Tout  eft  étiquette,  &  à  la  Cour  des  Princes,* 
&  dans  les  conditions  privées.  Au  moindre  événe¬ 
ment,  on  vole  chez  fes  amis,  ou  pour  les  féliciter, 
ou  pour  s’affliger  avec  eux.  Un  mariage  eft  le  fu- 
jet  de  trois  mois  de  vifites.  Les  obfeques  d’uti 
homme  en  crédit  durent  quelquefois  deux  ans.  Les 
gens  qui  tenoient  à  lui  par  quelque  lien ,  promènent 
fes  triftes  reftes  dans  plufieurs  Provinces.  La  troupe 
groftit  dans  la  marche,  &  perfonne  ne  fe  retire 
qu’on  n’ait dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau, avec 
les  démonftrations  de  la  plus  vive  douleur.  Un  goût 
li  décidé  pour  les  cérémonies ,  s’eft  trouvé  favora¬ 
ble  à  la  fuperftition  ,  &  la  fuperftition  a  favorifé 
l’indolence. 

Du  Zaire  à  la  riviere  de  Coanza ,  on  retrouve 
bien  les  anciennes  mœurs,  mais  on  y  remarque  un 
mélange  confus  de  pratiques  Européennes  qui  ne  fe 
voit  pas  ailleurs.  Il  eft  naturel  de  penfer  que  les 
Portugais  qui  ont  de  grands  établiffements  dans  cette 
contrée ,  &  qui  Ont  voulu  y  introduire  le  chriftia- 
nifme ,  fe  font  plus  communiqués  que  ne  l’ont  fait 
les  autres  nations,  qui ,  ayant  dç  fimples  comptoirs 
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au  nord  de  la  ligne ,  ne  ïe  font  occupées  que  de 

leur  commerce. 

Le  leaeur  n’a  pas  befoin  d  etre  averti  que  tout 
ce  qu’on  vient  de  dire  des  peuples  de  Guinée ,  ne 
doit  s’étendre  rigoureufement  que  de  cette  dalle 
d’hommes ,  qui ,  dans  tous  les  pays ,  décide  du  ca- 
radere  d’une  nation.  Les  ordres  inférieurs ,  les  ef- 
claves  s’éloignent  de  cette  reffemblance  à  propor¬ 
tion  qu’ils  font  avilis  ou  dégradés  par  leurs  occu¬ 
pations  ou  par  leur  état.  Cependant  les  obfervateurs 
les  plus  pénétrants  ont  cru  voir  que  la  différence 
des  conditions  ne  produifoit  pas  fur  ce  peuple  des 
variétés  aufli  marquées  que  nous  en  trouvons  dans 
les  Etats  fitués  entre  l’Elbe  &  le  Tibre ,  qui  forment 
à-peu-près  la  même  étendue  de  côte  que  le  Niger 
&  le  Coanza.  Plus  les  hommes  s  eloignent  de  la 
nature,  moins  ils  doivent  fe  relfembler.  C’elt  une 
ligne  droite  dont  il  y  a  cent  moyens  de  s’écarter. 
Les  confeils  de  la  nature  font  courts  &  alfez  uni¬ 
formes  ;  mais  les  fuggeftions  du  goût ,  de  la  fan- 
taifie,  du  caprice,  de  l’intérêt  perfonnel ,  des cir- 
conflances ,  des  pallions ,  des  accidents ,  de  la  fan  té , 
de  la  maladie,  des  rêves  même ,  font  fi  nombreux 
&  fi  divers ,  qu’ils  ne  font  pas  &  qu’ils  ne  peuvent 
jamais  être  épuifes.  Il  ne  faut  qu  une  tête  folle  pour 
en  déranger  mille  autres ,  par  condefcendance ,  par 
flatterie  ou  par  imitation.  Une  femme  d  un  rang 
diftingué  a  quelque  défaut  du  corps  à  cacher.  Elle 
imagine  un  moyen  qu’adopteront  celles  qui  l  en¬ 
tourent  ,  quoiqu’elles  n’en  ayent  pas  la  meme  rai- 
fon  ;  &  c’eft  ainfi  que  de  cercles  excentriques  en  cer¬ 
cles  excentriques ,  une  mode  s’étend  &  devient 
nationale.  Cet  exemple  fuffit  pour  expliquer  une 
infinité  de  bizarreries  dont  notre  pénétration  fe  fa- 
tigueroit  à  chercher  le  motif  dans  les  befoins ,  dans 

la  peine  ou  dans  les  plaifirs.  La  diverfité  des  inllt- 
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tiïtiôns  civiles  &  morales  qui  fouvent  ne  font  ni 
plus  raifonnées,  ni  moins  fortuites,  jettent  auffi  né- 
ceffairement  dans  le  cara£l:ere  moral  &  dans  les 
habitudes  phyfiques,  des  nuances  qui  font  incon¬ 
nues  dans  lesfocîétés  moins  compliquées.  D’ailleurs^' 
la  nature  plus  impérieufe  fous  la  Zone  Torride  que 
fous  les  Zones  tempérées ,  laiffe  moins  d’aftion  aux 
influences  hiorales  :  les  hommes  s’y  reflemblent 
davantage,  parce  qu’ils  tiennent  tout  d’elle,  S>t 
prefque  rien  de  l’art.  En  Europe,  un  commerce 
étendu  &  diverfifîé,  variant  &  multipliant  les  jouif^ 
fanees,  les  fortunes  les  conditions,  ajoute  en¬ 
core  aux  différences  que  le  climat ,  les  loix  &  les 
préjugés  ont  établis  chez  des  peuples  aélifs  la¬ 
borieux. 

En  Guinée,  le  commerce  h’a  jamais  pu  faire  une  xvt 
grande  révolution  dans  les  mœurs.  Il  fe  bornoit  a  quJifê 
autrefois  à  quelques  échanges  de  fel  &  de  poiflbn 
féché  que  confommoient  les  nations  éloignées  de  menrir 
la  côte.  Elles  donnoient  en  retour  des  pièces  d’é-  coitimercé 
toffe  faites  dun  fil,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une '‘f’' 
fübflance  ligneufe  ,  collée  fous  l’écorce  d’un  arbre 
particulier  à  ces  climats.  L’air  la  durcit ,  &  la  rend 
propre  à  toute  forte  de  tiffure.  On  en  fait  des  bon¬ 
nets  ^  des  efpeees  d’écharpes ,  des  tabliers  pour  la 
ceinture  >  dont  la  forme  varie  félon  la  mode  que 
chaque  nation  a  adoptée.  La  couleur  naturelle  du 
fil  eft  le  gris  lavé.  La  rofée  qui  blanchit  nos  lins 
lui  donne  une  couleur  de  citron  que  les  gens  ri¬ 
ches  préferenti  La  teinte  noire  qui  efl:  à  l’ufage  du 
peuple ,  vient  de  lëcorce  même  de  ce  fil  ,  fimple- 
îîient  infufé  dans  l’eam 

Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  les 
cotes  occidentales  de  l’Afrique ,  donnèrent  de  la 
valeur  à  la  cire,  à  l’ivoire,  aux  gommes, aux  bois 
de  teinture,  qui  avoient  eu  jufqu’alors  affezpeude 
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prix.  On  livroitauffi  en  échange  à  leurs  navigateurs 
quelques  foibles  parties  d’or,  que  des  caravanes 
parties  des  Etats  Barbarefques  enlevoient  aupara¬ 
vant.  Il  venoit  de  l’interieur  des  terres ,  &  princi¬ 
palement  de  Bambouk,  ariftocratie  fituee  fous  le 
douzième  &  treizième  degrés  de  latitude  iepten- 
îrionale,  &  où  chaque  village  eft  gouverné  par  un 
chef  nommé  Farim.  Ce  riche  métal  eft  ü  commun 
dans  la  contrée,  qu’on  en  peut  ramaffer  prefque  in¬ 
différemment  par-tout,  en  raclant  feulement  la  fu- 
perficie  d’une  terre  argilleufe ,  légère  &  mdee  de 
fable.  Lorfque  la  mine  eft  très-riche,  elle  eft  fouil¬ 
lée  à  quelques  pieds  de  profondeur  ,  &  jamais  plus 
loin ,  quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle  devenoit  plus 
abondante,  à  mefure  qu’on  creufoit  davantage.  Les 
peuples  font  trop  pareffeux  pour  fuivre  un  travail 
qui  deviendroit  toujours  plus  fatigant,  &  trop  igno¬ 
rants  pour  remédier  aux  inconvénients  que  cette  mé¬ 
thode  entraîneroit.  Leur  négligence  &  leur  ineptie 
font  pouffées  fi  loin ,  qu’en  lavant  l’or  pour  le  dé¬ 
tacher  de  la  terre  ,  ils  n*en  confervent  que  les  plus 
groffes  parties.  Les  moindres  s  en  vont  avec  leau 
qui  s’écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitants  de  Bambouk  n’exploitent  pas  les 
tiîines  en  tout  temps ,  ni  quand  il  leur  plaît.  Ils 
font  obligés  d’attendre  que  des  befoins  ^  perfonnels 
ou  publics  ayent  déterminé  les  Farims  à  en  accor¬ 
der  la  permifïion.  Lorfqu’elle  eff  annoncée ,  ceux 
auxquels  il  convient  d’en  profiter,  fe  rendent  au 
lieu  défigné.  Le  travail  fini ,  on  fait  le  partage.  La 
ïnoitié  de  l’or  revient  au  Seigneur,  ôi  le  refte  efl 
réparti  entre  les  travailleurs  par  portions  égales.  Les 
citoyens  qui  defireroient  ces  richeffes  dans  un  autre 
temps  que  celui  de  la  fouille  générale ,  les  iroient 
chercher  dans  le  lit  des  torrents  où  elles  font  corn- 
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^lufîeurs  Européens  cherchèrent  à  pénétrer  dans 
une  région  qui  contient  tant  de  tréfors.  Deux  ou 
trois  d’entre  eux  qui  avoient  réufîi  à  s’en  appro¬ 
cher  j  furent  impitoyablement  repoufles,  M.  David  ^ 
chef  des  François  dans  le  Sénégal ,  imagina  en  1740 
de  faire  ravager  par  Un  Prince  Foule  ,  les  bords  du 
Felemé,  d’où  Bambouk  droit  tous  ks  vivres.  Ce 
malheureux  pays  allpit  périr, au  milieu  de fes  mon¬ 
ceaux  d  or ,  lorfque  l’auteur  de  leurs  Calamités  leur 
dt  propofer  de  leur  envoyer  des  fubfiftances  du 
fort  Galam  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  quarante 

lieues , s’ils  confentoient  à  îe recevoir ,  &  à  permettre 

aux  fiens  d’exploiter  leurs  mines.  Ces  conditions 
furent  acceptées  ^  &  l’ob/ervation  en  fut  de  nou¬ 
veau  jurée  à  l’auteur  du  projet  lui-même  ^  qui  quatrè 
ans  après  fe  îranfporta  dans  ces  Provinces.  Mais  lè 
traité  n’eut  aucune  fuite.  Seulement,  le  fouvenir 
des  maux  quon  avbit  foüfferts^  &  de  ceux  qu’ori 
avoit  craints  ^  détermina  les  peuples  à  demander 
des  produédons  à  un  fol  qui  n’avoit  été  fécond 
qu’en  métaux.  Il  paroît  qu’on  a  perdu  l’or  de  vue^ 
pour  s’occuper  uniquement  du  commerce  des  ef- 
clavesi 

La  propriété  que  quelques  hothmes  ont  acquife 
fur  d  autres  dans  la  Guinee ,  efl  d’une  origine  fort  Le  toœ^ 
ancienne*  Elle  y  eft  généralement ‘établie,  fi  ron^^rce  de  la 
en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté 
seft  fetiree  &  cachee.  Cependant  nul  propriétaire  itf  vente  ^dé 
ii’a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans  l’état  de  efeîaves^ 
fervitude;  Il  petit  difpofer  feulement  des  efclaves 
qu  il  acquiert ,  foit  a  la  guerre  où  tout  prifonnier 
etl  efclave  à  moins  d’échange,  foit  à  titre  d’amende 
pour  quelque  tort  qu  on  lui  aura  fait  foit  enfin 
qu  il  les  ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoiflance* 

Cette  loi  qui  femble  être  faite  en  faveur  de  l’ef- 

slave  né,  pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  6c  de  hm 
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pays ,  eft  infiiffifante  ,  depuis  que  les  Européens  ônî 
établi  le  luxe  fur  les  côtes  d’Afrique.  Elle  fe  trouve 
éludée  tous  les  jours,  par  les  querelks  concertées 
que  fe  font  deux  propriétaires,  pour  etre  condam¬ 
nés  tour-à-tour ,  l’un  envers  l’autre  j  à  tme  aniende 
qui  fe  paye  en  efclaves  nés ,  &  dont  la  difpoution 
devient  libre  par  l’autorifation  de  la  meme  Ion 
La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a 
<yaené  des  particuliers  aux  Souverains.  Ils  ont  mul¬ 
tiplié  les  guerres  pour  avoir  des  efclaves,  comme 
on  les  fufciie  en  Europe  pour  avoir  des  loldats. 
Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  l’efclavage ,  non- 
feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou  à 
ïa  propriété  des  citoyens,  mais  ceux  qui  le  trou- 
voient  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes ,  & 
qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine  elt 
devenue  ,  avec  le  temps ,  celle  des  plus  legeres 
fautes ,  après  avoir  été  d’abord  réfervée  aux  plus 
crands  crimes.  On  n'a  ceffé  d’accumuler  les  défen¬ 
des  ,  même  des  chofes  indilférentes,  pour  accumuler 
les  revenus  des  peines  avec  les  tranfgreffions.  L  in^ 
îullice  n’a  plus  eu  de  bornes  ni  de  barrières.  Dans 
un  grand  éloignement  des  côtes,  il  fe  trouve  des 
chefs  qui  font  enlever  autour  des  villages  tout  ce 
qui  s’y  rencontre.  On  jette  les  enfants  dans  des  facs  ; 
on  met  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  femmes 
pour  étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font  ar¬ 
rêtés  par  une  force  fupérieure,  ils  font  conduits  au 

Souverain  qui  défavoue  toujours  la  commifïionqu  il 

a  donnée ,  &  qui ,  fous  prétexte  de  rendre  la  juf- 
îice ,  vend  fur  le  champ  fes  agents  aux  vaiffeaux 

avec  lefquels  il  à  traité.  ,  i  a 

Malgré  ces  odieufes  rufes ,  les  peuples  de  la  cote 
fe  font  vus  hors  d’état  de  fournir  aux  demandes  que 
les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  eft  arrivé  ce 
que  doit  éprouver  toute  nation ,  qui  ne  peut  ne- 
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goder  qu’avec  fon  numéraire.  Les  efclaves  font  pour 
le  commerce  des  Européens  en  Afrique ,  ce  qu’eft 
For  dans  le  commerce  que  nous  faifons  avec  le 
Nouveau*  Monde.  Les  têtes  des  negres  repréfentent 
le  numéraire  des  Etats  de  la  Guinée.  Chaque  jour 
ce  numéraire  leur  eft  enlevé ,  &  on  ne  leur  laiffe 
que  des  chofes  qui  fe  confomment.  Leur  capital 
difparoît  peu- à- peu ,  parce  qu’il  ne  peut  fe  régé¬ 
nérer  en  raifon  de  l’aélivité  des  confommations. 
Aulîi  la  traite  des  noirs  feroit-elle  déjà  tombée ,  fi 
les  habitants  des  côtes  n’avoient  communiqué  leur 
luxe  aux  peuples  de  l’intérieur  du  pays,  defquels 
ils  tirent  aujourd’hui  la  plupart  des  efclaves  qu’ils 
nous  livrent.  C’eft  de  cette  maniéré  que  le  com¬ 
merce  des  Européens  a  prefque  épuifé  de  proche 
en  proche  lesricheffes  commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix 
des  efclaves  depuis  vingt  ans;  &  voici  comment. 
On  les  paye,  en  plus  grande  partie,  avec  des  mar- 
chandifes  des  Indes  Orientales ,  qui  ont  doublé  de 
valeur  en  Europe,  Il  faut  donner  en  Afrique  le 
double  de  ces  marchandifes.  Ainfi  les  colonies  d’A¬ 
mérique  ,  oii  fe  conclut  le  dernier  marché  des  noirs 
font  obligées  de  fiipporter  ces  diverfes  augmenta¬ 
tions,  &  par  conféquent  de  payer  quatre  fQÎS  plus 
qu’elles  ne  payoient  autrefois, 

Cependant ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon 
efclave  ,  reçoit  moins  de  marchandifes.  que  n’en  re¬ 
cevoir,  il  y  a  cinquante  ans,  celui  qui  vendoit  le 
fien  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits  des  mains 
intermédiaires  ;  les  fraix  de  voyage  ;  les  droits,  quel¬ 
quefois  de  trois  pour  cent  qu’il  faut  payer  aux  Sou¬ 
verains  chez  qui  l’on  paffe,  abforbent  la  différence 
de  la  fomme  que  reçoit  le  premier  propriétaire,  à 
celle  que  paye  le  marchand  Européen,  Ces  fraix 
grofliffent  tous  les  jours,  par  l’éloignement  des  lieux 

E  iij 


I 


|Qi  Hiftoîre  philofophiquê 

çù  il  refte  encore  des  efclaves  à  vendre.  Plus  ce 
premier  marché  fera  reculé,  plus  les  difficultés  du 
voyage  feront  grandes.  Elles  deviendront  telles  5 
que  de  ce  que  le  marchand  Européen  pourra  don¬ 
ner,  il  reliera  fi  peu  à  offrir  au  premier  vendeur , 
qifil  préférera  de  garder  fon  efclave.  Alors  la  traite 
ceffera.  Si  Ibn  veut  abfolumentla  foutenir  ,  il  fau¬ 
dra  que  nos  négociants  achètent  exceffivement  cher, 
&  qu’ils  vendent  dans  les  proportions  aux^colonies , 
qui,  de.  leur  côté,  ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix 
^norme  leurs  produQions  ,  ne  trouveront  plus  de 
confommateurs,  Mais,  iufqu’à  ce  période,  qui  efl 
peut-être  moins  éloigne  que  ne  le  penfent  les  co¬ 
lons  ,  ils  vivront  tranquillemeat  du  fang  &  de  la 
fueur  des  negres.  Ils  trouveront  des  navigateurs  pour 
en  aller  acheter ,  &  ceux-ci  des  tyrans  pour  en 
vendre. 

Les  marchands  d’hommes  s  affocient  entre  eux , 
&  formant  des  efpeces  de  caravanes ,  conduifent 
dans  Tefpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues  ,  plu- 
fieurs  files  de  trente  ou  quarante  efclaves,  tous  char¬ 
gés  de  l’eau  6c  des  grains  néceffaires  pour  fubfifteri 
dans  les  déferts.  arides  que  l’on  traverfe.  La  maniéré 
de  s’en  affurer,  fans  trop  gêner  leur  marche,  efi  in- 
génieufement  imaginée.  On  paffe  dans  le  çol  de  cha¬ 
que  efclave  une  fourche  de  bois  de  huit  a  neuf 
pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée ,  ferme  la 
foitrche  par-derriere,  de  maniéré  que  la  tête  ne  puiffe 
pas  paffer,  La  queue  d.e  la  fourche ,  dont  le  bois 
efi  fort  pefant ,  tombe  fur  le  devant ,  &  embarraffe 
tellement  celui  qui  y  eft  attaché,  que,  quoiqu’il  ait 
les  bras  6c  les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  mar¬ 
cher  ^  ni  lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  en  mar- 
çhe  ,  on  range  les  efclaves.  fur  une  même  ligne ,  on 
appuie  6c  on  attache  l’extrémité  de  chaque  fourche 
répauie  de  celui  qui  précédé ,  6c  ainfi  de  l’un 
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à  Tautre  Jufqu’aii  premier  dont  l’extrémité  de  la 
fourche  eft  portée  par  un  des  conduéleurs.  On  n’im- 
pofe  guere  de  chaîne  aux  autres ,  fans  en  fentir  foi- 
même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  fans  inquié¬ 
tude  le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  attachent 
les  bras  de  chaque  efclave  fur  la  queue  de  la  four¬ 
che  qu’il  porte.  Dans  cet  état,  il  ne  peut  ni  fuir,  ni 
rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont 
paru  indifpenfables;  parce  que  fi  l’efclave  peut  par¬ 
venir  à  rompre  fa  chaîne,  il  devient  libre.  La  foi 
|)ublique ,  qui  aflure  au  propriétaire  la  poffefiion  de 
îbn  efclave ,  &  qui  dans  tous  les  temps  le  lui  re¬ 
met  entre  les  mains,  fe  tait  entre  l’efclavage  &  le  mar¬ 
chand  qui  exerce  de  toutes  les  profefiions  la  plus 
méprifée. 

En  lifant  cet  horrible  détail ,  ledeur ,  votre  ame 
ne  fe  remplit-elle  pas  de  la  même  indignation  que 
j’éprouve  en  l’écrivant?  Ne  vous  élancez-vous  pas 
avec  fureur  fur  ces  infâmes  conduâeurs  ?  Ne  bri- 
fez-vous  pas  ces  fourches  qui  enchaînent  cette  foule 
de  malheureux ,  &  ne  les  rellituez-voiis  pas  à  la 
liberté  ? 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ^ 
fur-tout  lorfqu’ils  viennent  des  contrées  fèculées. 
Cet  arrangement  efi:  néceflaire ,  pour  diminuer  les 
fraix  qu’il  faut  faire  pour  les  conduire.  L’intervalle, 
d’un  voyage  à  l’autre ,  déjà  long  par  cette  raifort 
d’économie ,  peut  être  augmenté  par  des  circonf- 
tances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des 
pluies  qui  font  déborder  les  rivières,  &  languir  la 
traite.  La  faifoh  favorable  pour  voyager  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique,  efi  depuis  Février  Jufqu’en  Sep¬ 
tembre  ;  &  c’efi  depuis  Septembre  Jufqu’en  Mars 
que  le  retour  des  marchands  d’efelaves  offre  le  plus 
de  cette  marchandife  fur  la  côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  Nord  &  au 
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Sud  de  la  ligne.  La  première  côte  commence  au  cap. 
Blanc.  Tout  près,  font  Arguin  &.  Portendic.  Les 
Portugais  les  découvrirent  en  1 444 ,  &  s’y  établi¬ 
rent  l’année  fuivante.  Ils  en  furent  dépouillés  en 
1638  par  les  Hollandpis,  qui,  à  leur  tour ,  les  cé¬ 
dèrent  aux  Anglois  en  1666^  mais  pour  y  rentrer 
quelques  mois  après.  Au  commencement  de  1678  , 
Louis  XiV  les  en  chaffa  encore ,  &  fe  contenta  d’en 
faire  démolir  les  ouvrages,, 

A  cette  époque,  Fréderic-Guilîaume,  ce  grand 
Eleéleur  de  Brandebourg ,  médhoit  de  donner  de 
laélivité  à  fes  Etats*,  jufqu’alors opiniâtrément  rui¬ 
nés  par  des  guerres  rarement  interrompues.  Quel¬ 
ques  négociants  des  Proyinces-ünies ,  mécontents 
du  monopole  qui  les  exçluoit  de  l’Afrique  Occiden¬ 
tale  ,  lui  perfoaderent  de  bâtir  des  forts  dans  cette 
vafte  contrée ,  &c  d’y  faire  acheter  des  efclaves  qui 
feroient  avantageufement  vendus  dans  le  Nouveau- 
Monde,  On  jugea  cette  vue  utile  ;  &  la  compagnie 
formée  pour  la  fuivre  fe  procura,  en  ^682,  trois 
çtabliffements  à  la  côte  d’Or ,  &  un  dans  Tide  d’ Ar¬ 
guin  trois  ans  après.  Le  nouveau  corps  fut  fuccef- 
fivement  ruiné,  parles  traverfes  des  nations  riva¬ 
les,  par  l’infidélité  ou  l’inexpérience  de  fes  agents, 
par  les  déprédations  des  corfaires.  Comme  il  n’en 
reftoit  plus  que  le  nom,  le  Roi  de  Pruffe  vendit, 
en  1717,  à  la  compagnie  de  Hollande ,  des  proprié¬ 
tés  devenues  depuis  long-temps  inutiles.  Ces  ré¬ 
publicains  n’avoient  pas  pris  poffelîion  d’Arguin , 
îorfqu’en  1721 ,  il  fut  de  nouveau  attaqué,  de  nou¬ 
veau  pris  par  les  ordres  de  la  Cour  de  Verfailles, 
que  le  traité  de  Nimegue  avoit  maintenue  dans 
cette  conquête.  Ils  y  plantèrent  bientôt  leur  pavil¬ 
lon  ,  mais  pour  le  voir  encore  abattre  en  1724. 

Depuis  cette  époque ,  la  France  ne  fut  pas  trou¬ 
blée  dans  çes  poiTefiions  jufqu’en  1763.  Le  Minif- 
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tere  Britannique  ,  qui  avoit  exigé  le  facrifice  du 
Niger ,  voulut  alors  qu’elles  en  fuffent  une  dépen¬ 
dance.  Cette  prétention  ne  nous  paroît  pas  fon¬ 
dée.  Il  n’y  a  qu’à  voir  les  oélrois  accordés  aux  fo.- 
ciétés  qui  ont  fucceffivement  exercé  le  monopole 
dans  le  Sénégal ,  pour  fe  convaincre  qu’Arguin  ôc 
Portendic  n’ont  jamais  été  compris  dans  leur  pri¬ 
vilège.  Cependant  l’Angleterre  ne  permet  pas  que 
les  François  ni  d’autres  navigateurs  approchent  de 
ces  parages.  Ses  fujets  même  n’y  vont  plus ,  depuis 
que  les  précieufes  gommes,  qui  leur  donnoient 
quelque  importance ,  ont  pris  la  route  du  Niger. 

Ce  fleuve ,  qu’on  appelle  aujourd’hui  plus  com¬ 
munément  Sénégal ,  eft  trèsr^çonfidérable.  Quelques 
géographes  lui  donnent  un  cours  de  plus  de  huit 
cents  lieues.  Ce  qui  eft  prouvé ,  c’eft  que ,  depuis 
Juin  jurqu’en  Novembre ,  il  eft  navigable  dans  un 
cours  de  trois  cents  vingt  lieues.  La  barre  qui  cou¬ 
vre  l’embouchure  de  la  riviere ,  n’en  permet  l’en¬ 
trée  qu’aux  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  huit 
ou  neuf  pieds  d’eau.  Les  autres  font  réduits  à  mouil¬ 
ler  tout  auprès ,  fur  un  fond  excellent.  C’eft  du  fort 
Saint-Louis,  bâti  dans  une  petite  ifle  peu  éloignée 
de  la  mer ,  que  leur  font  apportées ,  fut  des  bâti- 
ments  légers,  leurs  cargaifons.  Elles  fe  bornent  aux 
gommes  recueillies  dans  l’année,  &  à  douze  ou  quinze 
cents  efclaves.  Les  gommes  arrivent  de  la  rive  gau¬ 
che  ,  &  les  efclaves  de  la  droite ,  la  feule  qu’on 
puiffe  dire  peuplée,  depuis  que  les  tyrans  de  Ma¬ 
roc  ont  étendu  leur  férocité  jufqu’à  çes  contrées. 

Depuis  que  la  pacification  de  1763  a  affuré  à  la 
Grande-Bretagne  la  pofleftion  du  Sénégal,  que  fa 
marine  avoit  conquis  durant  la  guerre,  les  François 
font  réduits  à  la  côte  qui  commence  au  cap  Blanc, 
&  fe  termine  à  la  riviere  de  Gambie.  Quoiqu’ils 
n’ayent  pas  été  troublés  dans  la  prétention  qu’ils  ont 
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de  pouvoir  commercer  exclufivement  fur  ce  grand 
elpace  ,  leurs  comptoirs  de  Joal ,  de  Portudal  ôc 
d’Albreda  leur  ont  à  peine  fourni  annuellement 
trois  ou  quaire  cents  efclaves.  Goree,  eloignee  du 
continent  d’une  lieue  feulement ,  &  qui  n  a  que 
quatre  cents  toifes  de  longueur  fur  cent  de  largeur , 
eft  le  chef-lieu  de  ces  miférables  établiffements.  Du¬ 
rant  les  hoftilités  commencées  en  1756,  cette  ifle, 
qui  a  une  bonne  rade ,  &  dont  la  défenfe  eft  facile , 
avoit  fubi  le  joug  Anglois  ;  mais  les  traités  la  ren¬ 
dirent  à  fon  premier  poffeffeur, 

Jufqu’en  1771  ,  cette  contrée  avoit  été  ouverte 
à  tous  les  navigateurs  de  la  nation.  A  cette  épo-* 
que,  un  homme  inquiet  &  ardent  perfuada  à  quel¬ 
ques  citoyens  crédules  que  rien  ne  fqroit  plus  aifé 
que  d’arriver,  par  des  routes  jufqu’alors  inconnues, 
à  Bambouk  ,  &  à  d’autres  mines  non  moins  riches., 
Un  Minillere  ignorant  féconda  l’illufion  par  un  pri¬ 
vilège  exclufif ,  &  on  dépenfa  des  fommes  confi- 
dérables  à  la  pourfuite  de  cette  chimere.  La  di- 
redion  du  monopole  paffa ,  deux  ans  après ,  dans 
des  mains  plus  fages ,  &  l’on  s’eft  borné  depuis  à 
l’achat  des  noirs  qui  doivent  être  portés  à  Cayenne  , 
où  la  (ociété  a  obtenu  un  territoire  immenfe. 

La  riviere  de  Gambie  feroit  navigable  durant 
un  cours  de  deux  cents  lieues  pour  d’affez  grands, 
bâtiments  :  mais  ils  s’arrêtent  tous  à  huit  ou  dix 
lieues  de  fon  embouchure ,  au  fort  James.  Cet  éta- 
bliffement ,  qui  a  été  conquis ,  rançonné ,  pillé ,  fept 
ou  huit  fois  dans  un  fiecle ,  ef:  fitué  dans  une  ille 
qui  n’a  pas  un  mille  de  circonférence.  Les  Anglois. 
y  traitent  annuellement  trois  mille  efclaves,  arri¬ 
vés,  la  plupart,  comme  au  Sénégal,  des  terres  in-» 
térieures  &  très-éloignées, 

Non  loin  de  ces  rivages  furent  découvertes  ^ 
vers  l’gn  1449?  par  les  Portugais,  les  dix  ides  du 
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çapVerd,  dont  Sant-Yago  eft  la  principale.  Ce 
petit  archipel,  qui,  quoique  haché,  montueux  & 
peu  arrofé,  pourroit  donner  toutes  les  produftions 
du  Nouveau-Monde  ,  nourrit ,  à  peine ,  &  nour^ 
rit  fort  mal  le  peu  de  noirs ,  la  plupart  libres , 
échappés  à  quatre  fiecles  de  tyrannie.  La  pefanteur 
des  fers  qui  les  écrafoient  s’accrut  encore  lorf- 
qu’on  les  livra  à  une  affociation  qui  feule  avoit 
le  droit  de  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  qui  feule 
avoit  le  droit  d’acheter  ce  qu’ils  avoient  à  vendre. 
Auffi  les  exportations  de  ce  fol  affez  étendu  fe  ré- 
duifoient- elles ,  pour  l’Europe,  à  une  herbe  con¬ 
nue  fous  le  nom  d’orfeille,  &:  qui  eft  employée 
dans  les  teintures  en  écarlate  ;  pour  l’Amérique  ,  à 
quelques  bœufs ,  à  quelques  mulets  ;  &  pour  la 
partie  de  l’Afrique,  foumife  à  la  Cour  de  Lisbonne, 
à  un  peu  de  fucre ,  à  beaucoup  de  pagnes  de  co¬ 
ton.  Le  fort  de  cet  infortuné  pays  ne  de  voit  pas 
changer.  Qui  pouvoir  réclamer  en  fa  faveur ,  puif- 
que  depuis  le  Général  jufqu’au  foldat,  depuis  l’Eve-? 
que  jufqu’au  Curé ,  tout  étoit  à  la  folde  de  la  com-; 
pagnie  ?  Elle  eù  enfin  abolie. 

Les  bords  des  rivières  de  Cazamance  &  de  Ca-? 
cheo ,  &  la  plus  grande  des  Biffao ,  virent  bientôt 
arriver  plufieurs  des  Portugais  qui  étoient  paffés 
aux  ifles  du  cap  Verd,  Leurs  defeendants  dégéné¬ 
rèrent  ,  avec  le  temps ,  de  maniéré  à  ne  guere  dif¬ 
férer  des  aborigènes.  Ils  ont  toujours,  cependant, 
confervé  l’ambition  de  fe  regarder  comme  fouve- 
rains,  d’un  pays  oii  ils  avoient  bâti  trois  villages 
deux  petits  forts.  Les  nations  rivales  ont  peu  ref- 
peélé  cette  prétention ,  &  elles  n’ont  jamais  difeon- 
îinué  de  traiter  en  concurrence  avec  les  bâtiments 
arrivés  des  ifles  du  çap  Verd ,  du  Bréfll  de 
Lisbonne. 

Serre-Lione  n’efl:  pas  fous  la  domination  Bri^ 
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îannique,  quoique  fes  fujets  en  ayent  concentre 

prefque  toutes  les  affaires  dans  deux  loges  parti-  ^ 

culieres ,  très-anciennement  établies,  Independam-» 

ment  de  la  cire ,  de  l’y  voire ,  de  l  or  qu’on  y  trou-  4 
ve ,  ils  tirent  annuellement  de  cette  rmere  ou  des  | 
rivières  voifines  quatre  ou  cinq  mille  efclaves.  | 
Après  ce  marché,  viennent  les  côtes  des  Graines, 
des  Dents  &  des  Quaquas ,  qui  occupent  deux  cents  | 
cinquante  lieues.  On  y  acheté  du  riz,  de  1  y  voire  1 
&  des  efclaves.  Les  navigateurs  forment  paüage-  | 
rement  des  comptoirs  fur  quelques-aines  de  ces  y 
plages.  Le  plus  fou  vent  ils  attendent  a  1  ancre  que 
les  noirs  viennent  eux-mêmes  fur  leurs  pirogues  J 
propofer  les  objets  d’échange.  Cet  ufage  s’eft ,  dit- 
on  ,  établi  depuis  que  dés  aétes  répétés  de  férocité 
ont  fait  fentir  le  danger  des  debarquements. 

Les  Anglois  ont  formé  depuis  peu  un  établiffe- 
jnent  au  cap  Apollonie,  où  la  traite  des  efclaves  efl  ^ 
çonfidérable  :  mais  ils  n’y  ont  pas  encore  obtenu 
un  commerce  exclufif,  comme  ils  Iç  defiroient, 
comme  ils  l’efpéroient  peut-etre.  ^ 

Après  le  cap  Apollonie  ,  commence  la  cote  d  Or, 
qui  Lit  à  la  riviere  de  Volte.  Son  étendue  eftde 
cent  trente  lieues.  Comme  le  pays  efl  divifé  en  un 
grand  nombre  de  petits  Etats,  &  cpie  leurs  habitants 
font  les  hommes  les  plus  robufles  de  la  Guinee ,  les 
comptoirs  des  nations  commerçantes  de  l  Europe 
y  ont  été  fuccefîivement  multiplies.  Cinq  font  aux 
Danois  ;  douze  ou  treize ,  dont  Saint-George  de 
la  Mina  eft  le  principal,  appartiennent  aux  Hol- 

‘  landois;&lesAngloisenqntconquisouforméneuf  ^ 

ou  dix  ,  qui  reconnoiffent  pour  chef  le  cap  Corfe, 
Les  François ,  qui  fe  voyoient  à  regret  exclus  d  une 
région  fi  abondante  en  efclaves,  voulurent,  en 
1 74^ ,  s’approprier  Anamabou.  Ils  s  y  fortifioient , 

de  l’aveu  des  naturels  du  pays,  lorfque  leurs, tra- 
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vâîIïeiTrs  furent  chaffés  à  coups  de  canon  par  les 
vaiffeaux  de  la  Grande-Bretagne.  Un  négociateur 
habile  qui  fe  troiivoit  à  Londres  ,  à  la  nouvelle  de 
cette  violence  ,  témoigna  fon  étonnement  d’une 
conduite  fi  peu  mefurée.  Monjieur^  lui  dit  un  Mi^ 
niftre  fort  accrédité  chez  cette  nation  éclairée, y? 
nous  voulions  être  jujles  envers  les  François^  nous 
n  aurions  pas  pour  trente  ans  clexijlence,  A  cette 
époque,  les  Anglois  s’établirent  folidement  à  Ana- 
mabou,  &  depuis  ils  n’ont  plus  fouffert  de  con¬ 
current  dans  ce  marché  importante 

A  huit  lieues  de  la  riviere  de  Voltê  ^  eft  Kela> 
ïrès-abondant  en  fubfiftances.  C’eft-là  que  fe  ren¬ 
dent  les  navigateurs  pour  fe  pourvoir  de  vivres^ 
De-là  ils  expédient  leurs  canots  ou  des  pirogues, 
pour  s’informer  des  lieux  où  il  leur  conviendra 
d’établir  leur  traite. 

Le  petit  Popo  les  attire  foiîvent.  Les  Anglois  &: 
les  François  fréquentent  cette  échelle  :  mais  les 
Portugais  y  font  en  bien  plus  grand  nombre  ;  ÔC 
voici  pourquoi. 

Cette  nation ,  qui  doininoit  originairement  fur 
l’Afrique ,  y  fut  avec  le  temps  réduite  à  un  tel  état 
de  foibleffe ,  que,  pour  eonferver  la  liberté  de  né¬ 
gocier  à  la  côte  d’Or ,  elle  s’engagea  à  payer  aux 
Hollandois  le  dixième  de  fes  cargaifons.  Ce  hon¬ 
teux  tribut,  qu’on  a  toujours  régulièrement  payé, 
donnoit  à  fes  armateurs  de  Bahia  &  de  Fernambuc, 
les  feuls  qui  fréquentent  cette  côte ,  un  fi  grand  dé- 
favantage,  qu’ils  convinrent  entre  eux  qu’il  n’y  au- 
roit  jamais  dans  aucun  port  plus  d’un  bâtiment  de 
chacune  de  ces  deux  Provinces.  Les  autres  fe  tien¬ 
nent  au  petit  Popo ,  où  ils  attendent  que  leur  tour, 
pour  traiter,  foit  arrivé. 

Juda ,  éloigné  de  quatorze  lieues  du  petit  Popo , 
cfl  fort  renommé  pour  le  nombre  &  pour  Ja  qua- 
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lité  des  efclaves  qui  en  fortent.  Il  n’eft  ouvert  qu  aüit 
Anglois ,  aux  François  &  aux  Portugais.  Chacune 
de  ces  nations  y  a  un  fort  placé  dans  l’ifle  de  Gre- 
goi ,  à  deux  milles  du  rivage.  Les  chefs  de  ces 
comptoirs  font  tous  les  ans  un  voyage  de  trente 
îieues ,  pour  porter  au  Souverain  du  pays  des  pré- 
fents ,  qu’il  reçoit  &  qu’il  exige  comme  un  hommagCi 

A  huit  lieues  de  Juda,  eft  Epée.  Quelquefois  il 
y  a  beaucoup  d’efclaves,  plus  ordinairement  il  n’y 
en  a  point.  Auffi  fa  rade  eft -elle  fouvent  fans 
navires. 

Un  peu  plus  loin  eft  Portonove.  Le  commerce 
établi  ailleurs  fur  les  rivages  de  la  mer,  s’y  fait  à 
fept  lieues  dans  les  terres*  Cet  inconvénient  le  fît 
languir  long-temps  i  mais  *a£fuellement  il  eft  foit 
confidérable.  La  pafîion  pour  le  tabac  du  Bréfil ,  qui 
eft  encore  plus  vive  dans  cet  endroit  que  fur  le 
reüe  de  la  côte  ,  donne  aux  Portugais  une  grande 
fupériorité.  C’eft  du  rebut  de  fes  cargaifons  que 
l’Anglois  &  le  François  font  réduits  à  former  les 

leurs.  ^  ^ 

Badagry  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  Portonove.  On 

y  mene  beaucoup  d’efclaves.  Dans  le  temps  que 
toutes  les  nations  y  étoient  reçues ,  les  navigateurs 
ne  faifoient  leurs  ventes  &  leurs  achats  que  l’un 
après  l’autre.  Depuis  que  les  Anglois  &  les  Hollam 
dois  en  font  éloignés ,  il  eft  permis  aux  François  &£ 
aux  Portugais  de  traiter  en  concurrence,  parce  qué 
leurs  marchandifes  font  très- différentes.  C’eft  le 
lieu  de  la  côte  le  plus  fréquenté  par  les  armateurs 
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François. 

Ahoni,  féparé  de  Badagry  par  un  efpace  de  qua¬ 
torze  à  quinze  lieues  j  eft  fitué  dans  les  ifles  de  Cu- 
ramo,  fur  une  rade  difficile,  marécageufe  &  maL 
faine.  Ce  marché  eft  principalement,  prefque  exclu- 
fivement  fréquenté  par  les  Anglois,  qui  y  arrivent 
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ht  de  greffes  chaloupes  ^  &  font  leur  traite  entre 
les  ifles  &  le  continent  voifin. 

Depuis  la  riviere  de  Volte  jufqu’à  cet  archipel 
la  côte  tî’eft  pas  acceffible.  Un  banc  de  fable  ,  con¬ 
tre  lequel  les  vagues  de  l’Océan  viennent  fe  brifer 
avec  violence ,  oblige  les  navigateurs  attirés  dans 
ces  parages  par  refpoir  du  gain ,  à  fe  fervir  des  pi* 
rognes  &  des  naturels  du  pays  ^  pour  envoyer  leurs 
cargaifons  à  terre ,  &  pour  retirer  de  terre  ce  qu’ils 
reçoivent  en  échange*  Leurs  navires  mouillent  fans 
danger  fur  un  fond  excellent,  à  trois  ou  quatre 
milles  de  la  côte. 

La  riviere  de  Bénin ,  qui  abonde  en  yvôîre  Sc  en 
efclaves,  reçoit  des  vaiffeaux.  Son  commerce  eff 
prefque  entièrement  tombé  dans  les  mains  des  An- 
glois.  Les  François  &  les  Hollandois  ont  été  rebutés 
par  le  caraâere  des  naturels  du  pays ,  moins  bar* 
tares  que  ceux  des  contrées  voilines  ;  mais  fi  légers 
dans  leurs  goûts,  qu’on  ne  fait  jamais  quelles  mar- 
chandifes  ils  voudroient  accepter  en  échange. 

Après  le  cap  Formofe ,  font  le  nouveau  &  le 
vieux  Calbari.  La  côte  eff  baffe  ,  inondée  fix  mois 
de  l’année,  &  très- mal-faine.  On  n’y  trouve  que  de 
l’eau  corrompue,  les  naufrages  y  font  fréquents,  & 
des  équipages  entiers  y  font  quelquefois  la  vifti- 
me  des  intempéries  du  climat.  Tant  de  calamités 
n’ont  pu  écarter  de  ces  parages  dangereux  les  na¬ 
vigateurs  delà  Grande-Bretagne.  Ils  y  achètent  tous 
les  ans ,  mais  à  très-bas  prix ,  fept  à  huit  mille  noirs. 
Les  François ,  qui  autrefois  n’abordoient  que  rare¬ 
ment  à  ces  marchés ,  commencent  à  s’y  porter  en 
plus  grand  nombre.  Les  navires  qui  tirent  plus  de 
douze  pieds  d’eau,  font  réduits  à  jetter  l’ancre  près 
de  1  ifle  de  Panis,  où  le  chef  de  ces  barbares  con¬ 
trées  fait  fon  féjour,  &  où  il  a  attiré  un  affçz  grand 
commerce. 
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Les  affaires  font  beaucoup  plus  vives  au  Gabohi 
Ceft  un  grand  fleuve  qui  arrofe  une  plaine  im- 
menfe ,  &  qui ,  avec  beaucoup  d’autres  rivieres 
moins  confidérables ,  forme  une  foule  d  ifles ,  plus 
ou  moins  étendues ,  dont  chacune  a  un  Souverain 
particulier,  11  n’y  a  guere  de  pays  plus  abondant^ 
plus  noyé  &  plus  mal-fain.  Les  François  ,  plus  e- 
gers  qu’entreprenants  ,y  vont  peu ,  maigre  leurs  be¬ 
soins,  Les  Portugais  des  ifles  du  Prince  &  de  Saint- 
Thomas  n’y  envoyent  que  quelques  chaloupes.  Les 
Hollandois  en  tirent  de  l’yvoire,  de  la  cire  &  des 
bois  de  teinture.  Les  Anglois  y  achètent  prelque 
tous  les  efclaves  que  font  les  unes  fur  les  autres  ces 
petites  nations  ,  perpétuellement  acharnées  a  leur 
deftruaion  mutuelle.  Il  n’y  a  point  de  grand  en¬ 
trepôt  ou  fe  faffent  les  échanges.  Les  Européens 
font  forcés  de  s’enfoncer  avec  leurs  bateaux  jufqu  à 
cinquante  &  foixante  lieues  dans  ces  marais  infeüs. 
Cette  pratique  entraîne  des  longueurs  exceflives , 
coûte  la  vie  à  une  infinité  de  matelots,  &  occa- 
fionne  quelques  meurtres  On  verroit  cel^er  ces  ca^ 
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lamités,s’il  s’établiffoit  un  marche  general  alifle 

aux  Perroquets,  fituée  à  dix  lieues  de  1  embouchure 

^  ^  O-  oKrvfrlpf  cfrancis 


aux  rerroqucis,  - - - , 

du  Gabon  ,  &  où  peuvent  aborder  d  affez  grands 
navires.  La  Grande-Bretagne  le  tenta ,  /ans  doute 
avec  le  projet  de  s’y  fortifier,  &  l’efpoir  d  arriver 
à  un  commerce  exclufif.  Son  agent  fut  maffacre 
en  1769,  &  les  chofes  font  reliées  comme  elles 

étoient.  .  ^  4.  j 

On  obfervera  que  les  efclaves  qui  fortent  du 

Bénin  du  Calbari  &  du  Gabon ,  font  très-infeneurs 

à  ceux  qu’on  acheté  ailleurs.  Aufii  font-ils  livres , 

le  plus  qu’il  eft  poflible ,  aux  colonies  étrangères 

-  par  les  Anglois ,  qui  fréquentent  plus  que  les  autres 

nations  ces  mauvais  marchés.  Tel  eft  le  nord  delà 

ligne*  Ait 
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Ail  fud ,  les  marchés  font  beaucoup  moms  niuî- 
tîpliés ,  mais  généralement  plus  confidérables.  Le 
premier  qui  fe  préfente  après  le  cap  de  Lope,  c’eft 
Mayumba,  Jufqu’à  cette  rade ,  la  mer  eft  trop  diffi¬ 
cile  pour  qu’on  puiffe  approcher  de  terre.  Une  baie  , 
qui  a  deux  lieues  d’ouverture  &  une  lieue  de  pro¬ 
fondeur,  offre  un  afyle  fur  aux  vaiffeaux  qui  font 
contrariés  par  les  calmés  &  par  les  courants,  trop 
ordinaires  dans  ces  parages.  Le  débarquement  y  eff 
facile  auprès  d’une  riviere.  On  peut  croire  que  le 
vice  d’un  climat  trop  marécageux  aura  feul  écarté 
les  Européens,  &  par  conféqiient  les  Africains.  Si 
de  temps  en  temps  on  y  vend  quelques  captifs 
ils  font  achetés  par  les  Anglois  &  les  Hollandois 
qui  vont  affez  régulièrement  s’y  charger  d’un  bois 
rouge  qu’on  emploie  dans  les  teintures; 

Au  cap  Segundo  eft  une  autre  baie  très-fakibre 
plus  vaffe  &  plus  commode  que  celle  de  Mayumba 
même.  On  y  peut  faire  fûrement  &  facilement  de 
l’eau  &  du  bois.  Tant  d’avantages  y  auroient  vrai- 
femblablement  attiré  un  grand  commerce  ^  fi  le 
temps  &  les  depenfes  nécelTaires  pour  arriver  à: 
l’extrémité  d’une  longue  langue  de  terre  n’en  euf^ 
fent  dégoûté  les  marchands  d’efclaves. 

Ils  ont  préféré  Loango ,  ou  l’on  mouille  à  huit 
ou  neuf  cents  toifes  du  rivage ,  par  trois  ou  quatre 
braffes  d’eau ,  fur  un  fond  de  vafe.  L’agitation 
de  la  mer  efi:  telle,  qu’on  ne  peut  aborder  .la  côte 
qu’avec  des  pirogues.  Les  comptoirs  Européens 
occupent ,  à  une  lieue  de  la  ville ,  une  hauteur  re¬ 
gardée  comme  très-malTainei  De-là  vient  que , 
quoique  les  noirs  y  foient  à  meilleur  marché  qu’aih 
leurs ,  que ,  quoiqu’on  y  foit  moins  difficile  fur  la 
qualité  des  marchandifes ,  les  navigateurs  n’abor¬ 
dent  guere  à  Loango  que  lorfque  la  concurrence  efi 
trop  grande  dans  les  autres  ports» 
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A  Molembo ,  il  faut  que  les  vaiffeaux  s’arrêtent 
à  une  lieue  du  rivage ,  &  que  pour  abofder ,  les 
bateaux  franchiffent  une  barre  affez  dangereule*  Les 
affaires  fe  traitent  fur  une  montagne  fort  agréable, 
mais  d’un  accès  difficile.  Les  efclaves  y  font  en 
plus  grand  nombre  &  de  meilleure  qualité  que  fur 

le  refie  de  la  côte. 

.  La  baie  de  Gabinde  efl  fûre  &  commode.  La 
mer  y  efl  affez  tranquille ,  pour  qu’on  pût ,  dans 
les  cas  de  néceffité ,  donner  aux  bâtiments  les  ra¬ 
doubs  dont  ils  auroient  befoin.  On  mouille  au 
pied  ^es  maifons ,  &  la  traite  fe  fait  à  cent  cin¬ 
quante  pas  du  rivage. 

On  a  dit,  il  y  a  long-temps ,  &  l’on  ne  ceüe  ^de 
répéter  que  le  climat  efl  meurtrier,  très-meurtrier 
dans  ces  trois  ports ,  fur-tout  à  Loango.  Tachons 
de  démêler  les  caufes  de  cette  calamité,  &  voyons 

fi  elle  efl  fans  remede.  ,  ,  , 

L’herbe,  qui  croît  fur  la  côte,  efl  affez  générale¬ 
ment  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Elle  reçoit ,  durant 
la  nuit ,  des  rofées  abondantes.  Ceux  des  Européens 
qui^  traverfent  ces  prairies  dans  la  matinée,  éprou¬ 
vent  des  coliques  violentes  &  fou  vent  mortelles, 
à  moins  qu’on  ne  retabliffe  fans  delai ,  par  de  1  vali¬ 
de- vie  ,  la  chaleur  naturelle  aux  inteflins ,  refroidie 
vraifemblablement  par  l’impreffion  de  cette  rofée. 

Ne  fe  mettroit-on  pas  à  l’abri  de  ce  danger,  en 
s’éloignant  de  ces  plantes  jufqu’à  ce  que  le  foleil 
eût  diffipé  l’efpece  de  venin  tombé  fur  leurs  tiges? 
‘  Dans  ces  parages ,  la  mer  efl  mal-faine.  Ses  on¬ 
des,  tirant  fur  le  jaune  &  couvertes  d’huile  de  ba¬ 
leine  ,  doivent  boucher  les  pores  de  la  peau ,  &  ar¬ 
rêter  la  tranfpiration  de  ceux  qui  s’y  plongent. 
C’efl  probablement  l’origine  de  ces  fîevres  ardentes 
qui  enlevent  un  fi  grand  nombre  de  matelots.  Pour 
ecarter  ces  maladies  deflruélives ,  il  fuffiroit  peut- 
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être  de  charger  les  naturels  du  pays  de  tous  les 
fervices  qu’on  ne  peut  remplir  fans  entrer  dans 
l’eau. 

Les  jours ,  dans  cette  contrée ,  font  d’une  cha¬ 
leur  excefîive;  les  nuits  humides  &  fraîches  :  l’al¬ 
ternative  eft  fâcheufe.  On  en  écarteroit  les  incon¬ 
vénients,  en  allumant  du  feu  dans  la  chambre  à  cou¬ 
cher.  Cette  précaution  rapprocheroit  les  deux  ex¬ 
trêmes,  &  donneroit  là  température  convenable  à 
l’homme  endormi,  qui  ne  peut  fe  couvrir  à  me- 
fure  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  augmente. 

L’inaélion  6c  l’ennui  tuent  les  équipages  fur  des 
navires  arrêtés  ordinairement  quatre  ou  cinq  mois 
fur  la  côte.  On  les  déchargeroit  de  ce  double  6c 
pénible  fardeau ,  fi  un  tiers  étoit  toujours  6c  alter¬ 
nativement  à  terre.  Le  travail  peu  pénible ,  qu’on 
fait  faire  mal-à-propos  par  le  negre,  les  occupe- 
roit  fans  les  fatiguer. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  revenons  fans 
cefle  fur  la  confervation  de  l’homme.  Mais  quel  efi 
l’objerqui  doive  occuper  plus  férieufement  ?  Eft-ce 
l’or  &  l’argent  ;  eft-ce  la  pierre  précieufe  }  Quelque 
ame  atroce  le  penferoit  peut-être.  Si  elle  avoit 
l’audace  de  l’avouer  en  ma  préfence,  je  lui  dirois  : 
je  ne  fais  qui  tu  es  :  mais  la  nature  t’a  voit  formé 
pour  être  defpote ,  conquérant  ou  bourreau  :  car 
elle  t’a  dépouillé  de  toute  bienveillance  pour  tes 
femblables.  S’il  nous  arrive  de  nous  tromper  fur 
les  moyens  de  confervation  que  nous  propofe- 
rons  ,  on  nous  combattra  ;  on  imaginera  quel¬ 
que  chofe  de  mieux,  6c  nous  nous  en  réjouirons. 

Cependant  notre  confiance  eft  d’autant  plus  grande 
dans  les  confeils  que  nous  venons  de  donner ,  qu’ils 
font  fondes  fur  des  expériences  faites  par  un  des 
navigateurs  les  plus  intelligents  que  nous  ayons  ja- 
niais  connus.  Cet  habile  homme,  dans  un  an  de 
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féiour  à  Loàngo  même  ,  ne  perdit  qu’un  matelot  i 
&  encore  ce  matelot  s’étoit-il  #carte  de  1  ordre 

établi. 

On  trouve  généralement  dans  le  pays  d  Ango  e 
un  ufaee  bien  fingulier ,  mais  dont  les  peup  es  igno¬ 
rent  également  le  but  &  l’origine.  Les  Rois  de  ces 
Provinces  ne  peuvent  ni  pofféder ,  ni  toucher  rien 
de  ce  qui  vient  d’Europe ,  à  l’exception  des  mé¬ 
taux  ,  des  armes ,  des  ouvrages  en  bois  &  en  ivoire. 

Il  eft  vraifemblable  que  quelques-uns  de  leurs  pre- 
déceffeurs  fe  feront  condamnés  à  cette  privation  , 
afin  de  diminuer  la  paffion  efFrenee  de  leurs  Sujets 
nour  les  marchandifes  étrangères.  Si  tel  a  ete  le 
^otif  de  cette  inftitution ,  le  fuccès  n’a  pas  répondu 
à  l’attente.  Les  dernieres  claffes  de  citoyens  s  eni¬ 
vrent  de  nos  liqueurs ,  lorfqu’ils  ont  des  moyens 
cour  s’en  procurer  ;  &  les  riches ,  les  grands  ,  les 
Miniftres  même  s’habillent  généralement  de  nos 
toiles  &  de  nos  étoffes.  Seulement  ils  ont  1  atten¬ 
tion  de  quitter  ces  parures  ,  lorfquils  vont  a  la 
Cour ,  oh  il  n’eft  pas  permis  d  etaler  un  luxe  in¬ 
terdit  aux  feuls  defpotes.  , 

Depuis  le  dernier  port  dont  nous  avons  parle , 

il  ne  fe  trouve  plus  de  plage  abordable  jufqu  au 
Zaire.  Non  loin  de  ce  fleuve ,  eft  la  riviere  Am- 
briz ,  qui  reçoit  quelques  petits  batiments  expedies 
d’Europe  même.  Des  navires  plus  conllderables  ar- 
rivés  à  Loango ,  à  Molembo  &  à  Cabinde ,  y  en¬ 
voient  aiifli  quelquefois  des  bateaux  pour  traiter 
des  noirs,  &  abréger  leur  fepur  à  la  cote  :  mais  les 
navigateurs  qui  y  font  établis  ne  fouffrent  pas  tou 

jours  cette  concurrence.  _  ,  /r  i 

Ces  difficultés  ne  font  pas  à  craindre  a  Moliu  a , 
impraticable  pour  des  navires.  Les  Anglois ,  es 
Hollandois ,  les  François  qui  font  leur  traite  dans 
lesports  importants ,  y  envoient  librement  leurs  cha- 
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loupes  ;  6c  rarement  en  fortent-elles  ,  fans  amener 
quelques  efclaves  obtenus  à  un  prix  plus  modéré 
que  dans  les  grands  marchés. 

Après  Moffula ,  commencent  les  poffeffions  Por- 
tugaifes  qui  s’étendent  fur  la  côte  depuis  le  hui¬ 
tième  jufqu’au  dix-huitieme  degré  de  latitude  auf- 
trale ,  &c  qui ,  dans  l’intérieur  des  terres ,  ont  quel-» 
quefois  jufqu’à  cent  lieues.  On  divife  ce  grand  ef- 
pace  en  pluîieurs  Provinces,  dont  les  différents  can* 
tons  font  régis  par  des  chefs  tous  tributaires  de 
Lisbonne.  Sept  ou  huit  foibles  corps  de  dix  ou 
douze  foldats  chacun  fuffifent  pour  contenir  tant 
de  peuples  dans  la  foumiflion.  Ces  negres  font  ré¬ 
putés  libres  ;  mais  les  moindres  fautes  les  précipi¬ 
tent  dans  la  fervitude.  Au  milieu  de  leurs  forêts  , 
dans  un  lieu  qu’on  nomma  la  '  Nouvelle-Oeiras  , 
furent  découvertes ,  il  n’y  a  que  peu  d’années,  d’a¬ 
bondantes  mines  d’un  fer  fupérieur  à  celui  de  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  globe.  Le  Comte  de  Souza, 
alors  Gouverneur  de  la  contrée ,  6c  maintenant  Am- 
baffadeur  à  la  Cour  d’Efpagne ,  les  fît  exploiter  “ 
mais  elles  ont  été  abandonnées,  depuis  que  la  mé¬ 
tropole  a  repaffé  du  joug  de  la  tyrannie  fous  celui 
de  la  fuperftition.  Ce  Commandant  atlif  recula  aufîi 
les  frontières  de  l’Empire  fournis  à  fes  ordres.  Soa 
ambition  étoit  d’arriver  jufqu’aux  riches  mines  du 
Monomotapa ,  &  de  préparer  à  fes  fucceffeurs  les 
moyens  de  pouffer  les  conquêtes  jufqu’au  territoire 
que  fa  nation  occupe  au  Mozambique. 

D’autres  jugeront  de  la  pofîibilité  ou  du  chimé¬ 
rique  ,  de  l’inutilité  ou  de  l’importance  de  cette 
communication.  Nous  nous  bornerons  à  ob  fer  ver 
que  le  premier  établiffement  Portugais  près  de  l’O¬ 
céan  eft  Bamba ,  dont  la  fonélion  principale  fe  ré¬ 
duit  à  fournir  les  bois  dont  peut  avoir  befoin  Sain^? 
Paul  de  Loanda, 


•  •  • 
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Cette  capitale  de  l’Afrique  Portugaife  a  un  affez 
bon  port.  Il  eft  formé  par  une  iile  de  fable ,  pro¬ 
tégé  à  fon  entree  5  tres*refferree  par  des  fortifica¬ 
tions  régulières  J  &  défendue  par  une  garnifon  qui 
feroit  fufiifante,  fi  elle  n’étoit  compofee  d  Officiers 
&  de  foîdats,  la  plupart  flétris  par  les  loix,  ou  du 
moins  exilés.  On  compte  dans  la  ville  fept  a  huit 
cents  blancs ,  ÔC  environ  trois  mille  noirs  ou  mu¬ 
lâtres  libres.  •  x  i 

Saint-Philippe  de  Benguela ,  qui  appartient  a  la 

même  nation ,  n’a  qu’une  rade  ou  la  rner  eft  fou- 
vent  fort  groflfe.  La  ville ,  beaucoup  moins  confide- 
rable  que  Saint-Paul,  eft  couverte  par  un  mauvais 
fort,  que  le  canon  des  vaifTeaux  reduiroit  aifement 
en  cendres.  On  n’éprouveroit  pas  une  refiftance 
bien  opiniâtre  de  deux  ou  trois  cents  Africains  qui 
la  gardent,  &  qui  même ,  comme  a  Saint- Paul ,  font 
en  grande  partie  repartis  dans  des  poftes  afifez 

éloignés. 

A  dix  lieues  plus  loin  que  Saint-Philippe  eft  en¬ 
core  une  loge  Portugaife  ou  font  eleves  de  nom¬ 
breux  troupeaux ,  &  où  eft  ramaffe  le  fel  neceftaire 
pour  les  peuples  fournis  à  cette  Couronne.  Les  eta- 
bliffements  &  le  commerce  des  Européens  ne  s’é¬ 
tendent  pas  loin  fur  la  côte  occidentale  de  1  Afrique. 

Les  navires  Portugais  qui  fréquentent  ces  pa¬ 
rages ,  fe  rendent  tous  à  Saint-Paul  ou  à  Saint-Phi¬ 
lippe.  Ces  bâtiments  traitent  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’efclaves  dans  le  premier  de  ces  marchés,  & 
dans  l’autre  des  efclaves  plusrobuftes.  Ce  n’eftpas 
fte  la  métropole  qu’ils  font  la  plupart  expédiés ,  mais 
du  Bréfil,  &  prefque  uniquement  de  Rio- Janeiro. 
Comme  leur  nation  exerce  un  privilège  exclufif, 
ils  payent  ces  malheureux. noirs  moins  cher  quon 
ne  les  vend  ailleurs.  C’eft  avec  du  tabac  &^des 
cauris  qu’ils  fe  procurent  fur  les  lieux  meme 
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qu’ils  fol  dent  à  la  côte  d’Or  :  fur  celle  d’An- 
gole  ,  c’eft  du  tabac ,  des  eaux-de-vie  de  fucre 
&  quelques  toiles  grofliei^es  qu’ils  donnent  en 
échange. 

Dans  les  premiers  temps  qui  fuivirent  la  décou-  xix. 
verte  de  TAfrique  occidentale ,  cette  grande  partie  , 

du  globe  ne  vit  pas  diminuer  d’une  maniéré  fenfi-  quel  prix",  & 
blefa  population.  On  n’avoit  alors  aucune  occupa-  avecqueiies 
tion  à  donner  à  fes  habitants.  Mais  à  mefure  que  les 
conquêtes  &  les  cultures  fe  multiplièrent  en  Améri-  ves  font-üs 
que ,  il  fallut  plus  d’efclaves.  Ce  befoin  a  augmenté  achetés  ? 
graduellement;  &  depuis  la  pacification  de  1763  ,  ,  ^ 

on  a  arraché  chaque  année  à  la  Guinée  quatre-vingt 
mille  de  fes  malheureux  enfants.  Tous  ces  infortu¬ 
nés  ne  font  pas  arrivés  dans  le  Nouveau-Monde. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  il  doit  en  avoir 
péri  un  huitième  dans  la  traverfée.  Les  deux  tiers 
de  ces  déplorables  viélimes  de  notre  avarice  font 
fortis  du  Nord  &  le  refte  du  Sud  de  la  ligne. 

Originairement  on  les  obtenoit  par-tout  à  fort 
bon  marché.  Leur  valeur  a  fucceflîvement  augmen¬ 
té  ,  &  d’une  maniéré  plus  marquée  depuis  quinze 
ans.  En  1 777 ,  un  négociant  François  en  a  fait  ache¬ 
ter  à  Molembo  530,  qui,  fans  compter  les  fraix 
de  l’armement ,  lui  ont  coûté ,  l’un  dans  l’autre,  585 
livres  18  fols  10  deniers.  A  la  même  époque,  il 
en  a  fait  prendre  à  Portono ve  511,  qu’il  a  obtenus 
pour  460  livres  10  deniers. 

Cette  différence  dans  le  prix ,  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  habituelle  ,  ne  vient  pas  de  l’infério¬ 
rité  des  efclaves  du  Nord.  Ils  font  au  contraire  plus 
forts ,  plus  laborieux ,  plus  intelligents  que  ceux  du 
Sud.  Mais  la  côte  où  on  les  prend  eft  moins  com¬ 
mode  &  plus  dangereufe  :  mais  on  n’y  en  trouve 
pas  régulièrement ,  &  l’armateur  efi;  expofé  à  per¬ 
dre  fon  voyage  :  mais  pour  leur  fournir  des  eaux 
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faîutaîres ,  il  faut  relâcher  aux  ifles  du  Prince  &  de 
.Saint  -  Thomas  :  mais  il  en  périt  beaucoup  dans 
une  traverfée  contrariée  par  les  vents  ,  par  les  cal¬ 
mes  &  par  les  courants  :  mais  leur  caraftere  les  porte 
au  défefpoir  ou  à  la  révolte.  Par  toutes  ces  raifons, 
on  doit  les  payer  moins  cher  en  Afrique,  quoi¬ 
qu’ils  foient  vendus  un  peu  plus  dans  le  Nouveau* 
Monde. 

En  fuppofant  qu’il  a  été  acheté  quatre-ving^mille 
noirs  en  1777,  &  quHls  ont  été  tous  achetés  au 
prix  dont  nous  avons  parlé,  ce  fera  41,759,333 
livres;  6  fols  8  deniers  ,  que  les  bords  Africains 
auront  obtenus  pour  le  plus  horrible  des  facrifîces. 

Le  marchand  d’efclaves  ne  reçoit  pas  cette  fom- 
me  entière.  Les  impôts  établis  par  les  Souverains 
des  ports  oii  fe  fait  la  traite ,  en  ablorbent  une 
partie.  Un  agent  du  gouvernement ,  chargé  de 
maintenir  l’ordre,  a  aufîi  fes  droits.  Il  eft,  entre  le 
vendeur  &  l’acheteur ,  des  intermédiaires  dont  le 
miniftere  eft  devenu  plus  cher ,  à  mefure  que  la 
concurrence  des  navigateurs  Européens  a  augmenté, 
&  que  le  nombre  des  noirs  eft  diminué.  Ces  dé- 
penfes,  étrangères  au  commerce,  ne  font  pas  exac-? 
tement  les  mêmes  dans  tous  les  marchés  :  mais  elles 
n’éprouvent  pas  des  variations  importantes,  6c  font 
par-tout  trop  confidérables. 

Ce  n’eft  pas  avec  des  métaux  qu’on  paye ,  mais 
avec  nos  produélions  &  nos  marchandifes.  A  l’ex« 
ception  des  Portugais,  toutes  les  nations  donnent 
à-peu-près  les  mêmes  valeurs.  Ce  font  des  fabres, 
des  fiifils ,  de  la  poudre  à  canon ,  du  fer ,  de  l’eau- 
de-vie  ,  des  quincailleries ,  des  tapis ,  de  la  verro¬ 
terie  ,  des  étoffes  de  laine ,  fur-tout  des  toiles  des 
Indes  orientales,  ou  celles  que  l’Europe  fabrique 
6c  peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  Nord  de 
la  ligne  ont  adopté  pour  monnoie  un  petit  co- 
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qiûllage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Mal- 
dives.  Au  Sud  de  la  ligne ,  le  commerce  des  Eu¬ 
ropéens  a  de  moins  cet  objet  d’échange.  On  y  fa¬ 
brique  pour  ligne  de  valeur  une  petite  piece  d’é¬ 
toffe  de  paille  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  douze 
de  large ,  qui  repréfente  cinq  de  nos  fols. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  étoit  dans  xx. 
l’utilité  de  leur  commerce  d’avoir  des  établiffements 
dans  l’Afrique  occidentale.  Les  Portugais  qui ,  fe-  acSnt 
Ion  l’opinion  commune ,  y  étoient  arrivés  les  pre-  les  efclaves. 
miers ,  firent  long-temps  fans  concurrence  le  com¬ 
merce  des  efclaves  ,  parce  que  feuls  ils  avoient 
formé  des  cultures  en  Amérique.  Des  circonftan- 
ces  malheureufes  les  fournirent  à  l’Efpagne  ,  &  ils 
furent  attaqués  dans  toutes  les  parties  du  monde 
par  le  Hollandois  qui  avoit  brifé  les  fers  fous  lef- 
quels  il  gémiffoit.  Les  nouveaux  républicains  triom¬ 
phèrent  ,  fans  de  grands  efforts ,  d’un  peuple  affer- 
vi ,  &  plus  facilement  qu*ailleurs  en  Guinée ,  où 
l’on  n’avoit  préparé  aucun  moyen  de  défenfe.  Mais 
aufîi-tôt  que  Lisbonne  eut  recouvré  fon  indépen¬ 
dance  ,  elle  voulut  reconquérir  les  poffefîions  dont" 
on  l’avoit  dépouillée  durant  fon  efclavage.  Les 
fuccès  qu’elle  eut  dans  le  Bréfil  enhardirent  fes 
navigateurs  à  tourner  leurs  voiles  vers  l’Afrique. 

S’ils  ne  réuffirent  pas  à  rendre  à  leur  patrie  tous 
fes  anciens  droits,  du  moins  firent-ils  entrer  en 
1648  ,  fous  fon  empire,  la  grande  contrée  du  pays 
d’Angole ,  où  elle  n’a  ceffé  depuis  de  donner  des 
loix.  Le  Portugal  occupe  encore ,  dans  ces  vafles 
mers,  quelques  ifles  plus  ou  moins  confidérables. 

Tels  font  les  débris  qui  font  reftés  à  la  Cour  de 
Lisbonne  de  la  domination  qu’elle  avoit  établie, 

&  qui  s’étendoit  depuis  Ceuta  iufqua  la  mer 
Rouge. 

La  jouiffanee  de  ce  que  les  Hollandois  arrache^ 
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rent  d*une  fi  riche  dépouille ,  fut  abandonnée  par  / 
la  République  à  la  compagnie  des  Indes  occiden¬ 
tales  qui  s’en  étoit  emparée.  Le  monopole  conf- 
truifit  des  forts  ;  il  leva  des  tributs  ;  il  s’attribua 
la  connoiffance  de  tous  les  différends  ;  il  ofa  punir 
de  mort  tout  ce  qu’il  jugeoit  contraire  à  fes  in¬ 
térêts  ;  ils  fe  permit  même  de  traiter  en  ennemis 
tous  les  navigateurs  Européens  qu’il  trouvoit  dans 
les  parages  dont  il  s’attribuoit  exclufivement  le 
commerce.  Cette  conduite  ruina  fi  entièrement  le 
coi^s  privilégié,  qu’en  1730  il  fe  vit  réduit  à  re¬ 
noncer  aux  expéditions  qu’il  avoit  faites  fans  con¬ 
current  jufqu’à  cette  époque.  Seulement  il  fe  ré- 
ferva  la  propriété  des  forts  dont  la  défenfe  &  l’en¬ 
tretien  lui  coûtent  régulièrement  280,000  florins , 
ou  6 1 6,000  li V.  Pour  leur  approvifionnement ,  il 
expédie  tous  les  ans  un  vaiffeau ,  à  moins  que  les 
navires  marchands  qui  fréquentent  ces  parages ,  ne 
veuillent  fe  charger  de  voiturer  les  munitions  pour 
un  fret  modique.  Quelquefois  même  il  ufe  du  droit 
qu’il  s’efi  réfervé  d’envoyer  douze  foldats  fur  tout 
bâtiment,  en  payant  79  liv.  4  ^ols  pour  le  paffage 
&  la  nourriture  de  chacun  d’eux. 

Les  direéleurs  des  différents  comptoirs  peuvent 
acheter  des  efclaves ,  en  donnant  44  livres  par  tête 
à  la  fociété  dont  ils  dépendent  :  mais  ils  font  obli¬ 
gés  de  les  vendre  en  Afrique  même ,  &  la  loi  leur 
défend  de  les  envoyer  pour  leur  compte  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Ces  régions  font  aéluellement  ouvertes  à  tous 
îes  fujets  de  la  République.  Leurs  obligations  en¬ 
vers  la  compagnie  fe  réduifent  à  lui  payer  46  livres 
14  fols,  pour  chacun  des  tonneaux  que  contiennent 
leurs  navires  ,  &  trois  pour  cent  de  toutes  les  den¬ 
rées  qu’ils  rapportent  d’Amérique  en  Europe. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  liberté ,  le  com- 
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merce  de  For,  de  Fy voire,  de  la  cire,  du  bois 
rouge,  de  Fefpece  de  poivre  connue  fous  le  nom 
demalagiiette,  occupoit  plulieurs  bâtiments. On  n’en 
expédie  plus  aucun  pour  ces  objets,  dont  quelques 
parties  font  chargées  fur  des  navires  envoyés  pour 
acheter  des  noirs. 

Le  nombre  de  ces  navires ,  la  plupart  de  deux 
cents  tonneaux,  &  depuis  vingt-huit  jufqu’à  trente- 
fix  hommes  d’équipages,  s’éle voit  autrefois  chaque 
année  à  vingt-cinq  ou  trente ,  qui  traitoient  (ix  ou 
fept  mille  eîclaves.  Il  efl  fort  diminué,  depuis  que 
la  baiffe  du  café  a  mis  les  colonies  hors  d’état  de 
payer  ces  cargaifons.  La  Province  de  Hollande 
prend  quelque  part  à  ce  honteux  trafic  :  mais  c’efl 
la  Zélande  qui  le  fait  principalement. 

Les  déplorables  viélimes  de  cette  avidité  cruelle 
font  difperfés  dans  les  divers  établiffements  que 
les  Provinces-Unies  ont  formé  aux  ifles  ou  dans 
le  continent  de  l’Amérique.  On  devroit  les  y  ex- 
pofer  publiquement  &  les  débiter  en  détail  :  mais 
ce  réglement  n’efl  pas  toujours  obfervé.  Il  arrive 
même  affez  fouvent  qu’un  armateur,  en  faifant  fa 
vente ,  convient  du  prix  auquel  il  livrera  les  efcla- 
ves  au  voyage  fuivant. 

Ce  fut  en  1551  que  le  pavillon  Anglois  parut 
pour  la  première  fois  fur  les  côtes  occidentales  de 
l’Afrique.  Les  négociants  qui  y  trafîquoient ,  for¬ 
mèrent  trente-huit  ans  après  une  affociation  que, 
fuivant  un  ufage  alors  général,  on  gratifia  d’un  pri¬ 
vilège  exclufif.  Cette  fociété ,  &  celles  qui  la  fuivi-  ' 
rent ,  virent  leurs  vaiffeaux  fouvent  confifqués  par 
les  Portugais ,  &  enfuite  par  les  Hollandois ,  qui  fe 
prétendoient  fouverains  de  ces  contrées  :  mais  à 
la  fin ,  la  paix  de  Bréda  mit  pour  toujours  un  terme 
à  ces  tyranniques  perfécutions. 

Les  ifles  Angloifes  du  Nouveau-Monde  com- 
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îîiençoîent  alors  à  demander  un  grand  nombre  d  ef- 
claves  pour  l’exploitation  de  leurs  terres.  C  etoit  un 
moyen  infaillible  de  profpérité  pour  les  corps  char-  - 
gés  de  fournir  ces  cultivateurs.  Cependant  ces  com¬ 
pagnies  qui  fe  fuccédoient  avec  une  extreme  rapi¬ 
dité  ,  fe  ruinoient  toutes ,  &  retardoient  par  leur 
indolence  ou  par  leurs  infidélités ,  le  progrès  des 
colonies  dont  la  nation  s’étoit  promis  de  li  grands 
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fe  manifeâa  en  1697,  d’une  maniéré^  fi  violente, 
que  le  gouvernement  fe  vit  force  d  autonfer  les 
particuliers  à  fréquenter  l’Afrique  occidentale  ; 
mais  fous  la  condition  qu’ils  donneroient  dix  pour 
cent  au  monopole  pour  l’entretien  des  forts  eleves 
dans  cette  région.  Le  privilège  lui-même  fut  anéanti 
dans  la  fuite.  Depuis  1749,  ce  commerce  eft  ou¬ 
vert  fans  fraix  à  tous  les  navigateurs  Anglois;  dZ 
c’eft  le  fifc  qui  s’eft  chargé  lui-même  des  dépenfes 
de  fouveraineté. 

Après  la  paix  de  1763  >  la  Grande-Bretagne  a 
envoyé  affez  régulièrement  tous  les  ans  aux  cotes 
de  Guinée  195  navires,  formant  enfemble  vingt- 
trois  mille  tonneaux,  montés  de  fept  ou  huit 
mille  hommes.  Liverpol  en  a  expedie  un  peu  plus 
de  la  moitié  ;  le  refte  eft  parti  de  Londres,  de  Brif- 
toi  &  de  Lançaftre.  Ils  ont  traité  quarante  mille 
efclaves.  La  plus  grande  partie  a  été  vendue  aux 
ifles  Angloifes  des  Indes  occidentales  &  dans  l’A¬ 
mérique  feptentrîonale.  Ce  qui  n’a  pas  trouve  un 
débouché  dans  ces  marchés,  a  été  introduit  en 
fraude  ou  publiquement  dans  les  colonies  des  au¬ 
tres  nations. 

Ce  grand  commerce  n’a  pas  été  conduit  fur  des 
principes  uniformes.  La  partie  de  la  cote  qui  com¬ 
mence  au  cap  Blanc,  Ôc  finit  au  çap  Rouge ,  fut  mife 
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tn  1765  fous  l’infpeftion  immédiate  du  Minîftere, 
Depuis  cette  époque  jiifqu’en  1778,  les  dépenfes 
civiles  &  militaires  de  cet  établiffement  ont  monté 
à  4,050,000  11 V.  :  fomme  que  la  nation  a  jugée 
trop  forte  pour  les  avantages  qü’elle  a  retirés. 

CeÜ’  un  comité  choifi  par  les  négociants  eux^ 
mêmes,  &  formé  par  neuf  députés ,  trois  de  Liver- 
pol,  trois  de  Londres,  &  trois  de  Briftoî,  qui  doit 
prendre  foin  des  loges  répandues  depuis  le  cap 
Rouge  jufqu’à  la  ligne.  Quoique  le  Parlement  ait 
annuellement  accordé  quatre  ou  cinq  cents  mille 
livres  pour  l’entretien  de  ces  petits  forts ,  ils  font 
la  plupart  en  ruine  ;  mais  ils  font  défendus  par  la 
difficulté  du  débarquement. 

Il  n’y  a  point  de  comptoir  Angloîs  fur  le  relie 
de  l’Afrique  occidentale.  Chaque  armateur  s’y  con¬ 
duit  de  la  maniéré  qu’il  juge  la  plus  convenable  â 
{es  intérêts,  fans  gêne  &  fans  proteélion  particu¬ 
lière.  Comme  la  concurrence  ell  plus  grande  dans 
ces  ports  que  dans  les  autres ,  les  navigateurs  de  îa 
nation  s’en  font  éloignés  peu-à-peu  ;  &  à  peine 
traitent-ils  annuellement  deux  mille  efclaves  dans 
des  marchés  oii  autrefois  ils  en  achetoient  douze 
ou  quinze  mille. 

On  ne  peuîguere  douter  que  les  François  n’ayent 
paru  avant  leurs  rivaux  fur  ces  plages  fauvages;  mais 
ils  les  perdirent  entièrement  de  vue.  Ce  ne  fut  qu’eh 
1621  qu’ils  recommencèrent  à  y  faire  voir  leur  pa¬ 
villon.  L’établiffement  qu’ils  formèrent ,  à  cette 
époque ,  dans  le  Sénégal,  dut  en  1678  quelque  ac»^ 
croiflement  h  la  terreur  qu’imprimoient  alors  les 
armes  vidorieufes  de  Louis  XIV.  Ce  commence»- 
ment  de  puiflance  devint  la  proie  d’un  ennemi  re¬ 
doutable  fous  le  régné  de  fon  fucceffeur.  D’autres 
comptoirs  ,  élevés  fucceffivement,  ÔC  devenus  inu¬ 
tiles  dans  les  mains  du  monopole ,  avaient  déjà  été 
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abandonnés.  Auffi ,  faute  de  loges,  la  traite  de  cette 
nation  a-t-elle  toujours  été  infuffifante  pour  fes  ri¬ 
ches  colonies.  Elle  ne  leur  a  fourni,  dans  fa  plus 
grande  aélivité ,  que  treize  à  quatorze  mille  efcla- 
ves  chaque  année. 

Les  Danois  s’établirent  dans  ces  contrées  il  y  a 
plus  d  un  fiecle.  Une  compagnie  exclufive  y  exerçoit 
fes  droits  avec  cette  barbarie  dont  les  Européens  les 
plus  policés  ont  tant  de  fois  donné  l’exemple  dans 
ces  malheureux  climats.  Un  ieul  de  fes  agents  eut 
îe  courage  de  renoncer  à  des  atrocités  que  l’habi¬ 
tude  faifoit  regarder  comme  légitimes.  Telle  étoit 
la  réputation  de  fa  bonté ,  la  confiance  en  fa  pro¬ 
bité,  que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour 
le  voir.  Un  Souverain  d’une  contrée  éloignée  lui 
envoya  fa  fille  avec  de  l’or  &  des  efclaves,  pour 
obtenir  un  petit-fils  de  Schilderop.  C’étoit  le  nom 
de  cet  Européen ,  révéré  fur  toutes  les  côtes  de  k 
Nigritie.  O  vertu  !  tu  refpires  encore  dans  l’ame  de 
ces  miférables,  condamnés  à  habiter  parmi  les  ti¬ 
gres,  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  hommes  !  Ils 
peuveiÿ  donc  avoir  un  cœur  pour  fentir  les  doux 
attraits^de  l’humanité  bienfaifante  !  Jufte  &  magna¬ 
nime  Danois  !  quel  Monarque  reçut  jamais  un  hom¬ 
mage  aufli  pur ,  aulîi  glorieux  que  celui  dont  ta 
nation  t’a  vu  jouir  !  Et  dans  quels  lieux  encore  ? 
Sur  une  mer,  fur  une  terre  que  trois  fiecles  ont  à 
jamais  fouillée  d’un  infâme  trafic  de  crimes  &  de 
malheurs,  d’hommes  échangés  pour  des  armes,  d’en¬ 
fants  vendus  par  leurs  peres.  On  n’a  pas  affez  de 
larmes  pour  déplorer  de  pareilles  horreurs  ;  &  ces 
larmes  font  inutiles  ! 

En  1754,  le  commerce  de  Guinée  fut  ouvert 
à  tous  les  citoyens ,  à  condition  qu’ils  payeroient 
ï  2  îiv.  au  fife ,  pour  chaque  negre  qu’ils  introdui- 
roienî  dans  les  iiles  Danoifes  du  Nouveau-Monde. 
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Cette  liberté  fe  réduifit,  année  commune,  à  Tâchât 
de  cinq  cents  efclaves.  Une  pareille  inaé^ion  déter¬ 
mina  le  gouvernement  à  écouter,  en  1765 ,  les  ou¬ 
vertures  d’un  étranger  qui  ofFroit  de  donner  à  ce 
vil  commerce  Textenfion  convenable ,  &  on  le  dé¬ 
chargea  de  l’impôt  dont  il  avoit  été  grevé.  La  nou¬ 
velle  expérience  fut  tout-à-fait  malheureufe,  parce 
que  l’auteur  du  projet  ne  put  jamais  réunir  au-delà 
de  1 70,000  écus  pour  l’exécution  de  fes  entrepri» 
fes.  En  1776,  il  fallut  revenir  au  fyftême  aban¬ 
donné  onze  ans  auparavant. 

Chriftiansbourg  &  Frédérisbourg  font  les  feuls 
comptoirs  un  peu  fortifiés  ;  les  autres  ne  font  que 
de  (impies  loges.  Pour  la  fomme  de  53,160  liv., 
la  Couronne  entretient  dans  les  cinq  établiffements 
foixante-deux  hommes  ,  dont  quelques-uns  font 
noirs.  Si  les  magafins  étoient  convenablement  ap- 
provifionnés ,  il  feroit  facile  de  traiter  tous  les  ans 
deux  mille  efclaves.  Dans  Tétat  aftuel  des  chofes, 
on  n’en  acheté  que  douze  cents ,  livrés  la  plupart 
aux  nations  étrangères ,  parce  qu’il  ne  fe  préfente 
pas  de  navigateurs  Danois  pour  les  enlever. 

Il  n’efi  pas  aifé  de  prévoir  quelles  maximes  Êiivra 
l’Efpagne  dans  les  liaifons  qu’elle  va  former  avec 
l’Afrique.  Cette  Couronne  reçut  fuccefïîvement , 
tantôt  ouvertement  &  tantôt  en  fraude,  fes  efclaves 
des  Génois,  des  Portugais,  des  François  &  des 
Anglois.  Pour  fortir  de  cette  dépendance,  elle  s’efl 
fait  céder,  dans  les  traités  de  1777  &  de  1778 ,  par 
la  Cour  de  Lisbonne ,  les  ifies  d’Anobon  &  de  Fer¬ 
nando  del  Po ,  toutes  deux  (ituées  très-près  de  la 
ligne,  l’une  au  Sud  &  l’autre  au  Nord.  La  première 
n’a  qu’un  port  très-dangereux,  trop  peu  d’eau  pour 
les  navires,  (ix  lieues  de  circonférence.  Deux  hau¬ 
tes  montagnes  occupent  la  plus  grande  partie  de 
:et  efpace.  Les  épais  nuages  qui  les  couvrent  pref- 
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que  fans  interruption ,  entretiennent  dans  les  vadeeâ 
une  fraîcheur  qui  les  rendroient  fufceptibles  de  cul-  ;  i 
ture.  On  y  voit  quelques  centaines  de  noirs  dont 
-  le  travail  fait  fubfifter  un  petit  nombre  de  blancs  || 
dans  une  grande  abondance  de  porcs,  de  ehevres 
&:  de  volaille.  La  vente  d’un  peu  de  coton  fournit 
aux  autres  befoins  renfermés  dans  des  bornes  fort  J 
étroites.  La  fécondé  acquilition  a  moins  de  valeur  a 
intrinfeqùe,  puifqu’on  n’y  trouve  de  rade  d  aucune  1 
efpece,  &  que  fes  habitants  font  tres-feroces  :  mais  1 
fa  proximité  du  K.albari  &  du  Gabon  la  rendra  plus  ^ 
propre  à  l’objet  qu’on  s  eft  propol^e.  ^  ,j 

Cependant ,  que  le  Miniftere  Efpagnol  ne  croie  ^ 
pas  qu’il  (hfiife  d’avoir  quelques  poffeffions  en  Gu>  j 
née  pour  fe  procurer  des  efclaves.  C’etoit ,  il  elt 
vrai ,  l’état  originaire  de  ce  trafic  infâme.  Chaque  , 
nation  Européenne  n’avoit  alors  qu’à  fortifier  fes 
comptoirs ,  pour  en  écarter  les  marchands  étrangers ,  I 
pour  affujettir  les  naturels  du  pays  à  ne  vendre  ’? 
qu’à  fes  propres  navigateurs  :  mais  lorfque  ces  petits 
difitriéls  n’ont  eu  plus  rien  a  livrer ,  la  traite  a  langvii , 
parce  que  les  peuples  de  l’intérieur  ont  préféré  les 
ports  libres  où  ils  pouvoient  choifir  les  acheteurs. 
L’utilité  de  tant  d’établiffements ,  formés  à  fi  grands 
fraix ,  s’eft  perdue  avec  l’épuifement  des  objets  de| 

leur  commerce.  .  j  /l 

De  la  difficulté  defe  procurer  des  efclaves,  de-| 

M^hodes  rive  naturellement  la  méthode  d’employer  de  petits^ 
pratiquées  navircs  à  leur  extraûion.  Dans  le  temps  qu  un  petitj 
terrein ,  voiffii  de  la  côte,  fourniffoit  en  quinze! 
fjîStemem  jours  OU  trois  femaines  une  cargaifpn,  ily  avoit 
&  dans  la  Péconomie  à  employer  de  gros  vaiffeaux ,  parce 
IfcTaves^  qu’il  étoit  poffible  d’entendre ,  de  foigner  &  de 
Confidéra-  confolcr  des  efclaves  qui  parloient  tous  une  meme 
lions  à  ce  langue.  Aujourd’hui  que  chaque  bâtiment  peut  a 
peine  fe  procurer  par  mois  foixante  ou 
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vingts  efcîaves ,  amenés  de  deux  ou  trois  cents 
lieues  ,  épuifés  par  les  fatigues  d  un  long  voyage  , 
embarqués  pour  refter  cinq  ou  fix  mois  à  la  vue 
de  leur  pays ,  ayant  tous  des  idiomes  différents ,  in¬ 
certains  du  fort  qu’on  leur  prépare ,  frappés  du 
préjugé  que  les  Européens  les  mangent,  &  boivent 
leur  fang;  Tennui  feul  leur  donne  la  mort,  ou  leur 
caufe  des  maladies  qui  deviennent  contagieufes  par 
rimpoflibilité  oîi  l’on  fe  trouve  de  féparer  les  ma¬ 
lades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  navire 
deftiné  à  porter  deux  ou  trois  cents  negres,  évite, 
par  le  peu  de  féjour  qu’il  fait  à  la  côte ,  la  moitié 
des  accidents  6c  des  pertes  qu’éprouve  un  navire  , 
de  cinq  ou  fix  cents  efcîaves. 

Il  eft  d’autres  abus,  des  abus  de  la  derniere  im¬ 
portance  ,  à  réformer  dans  cette  navigation  natu¬ 
rellement  peu  faine.  Ceux  qui  s’y  livrent  font  com¬ 
munément  deux  fautes  capitales.  Dupes  de  leur 
avidité  ,  les  armateurs  ont  plus  d’égard  au  port  qu’à 
la  marche  de  leurs  vaiffeaux  ;  ce  qui  prolonge  né- 
ceffairement  des  voyages,  dont  tout  invite  à  abré¬ 
ger  la  durée.  Un  autre  inconvénient  plus  dange¬ 
reux  encore ,  c’eft  l’habitude  où  l’on  eft  de  partii: 
d’Europe  eh  tout  temps;  quoique  la  régularité  des 
vents  &  des  courants  ait  déterminé  la  faifon  con¬ 
venable  pour  arriver  dans  ces  parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiftance  à  la 
diftinflion  de  grande  &  de  petite  route.  La  petite 
route  eft  la  plus  direéle  &  la  plus  courte.  Elle  n’a 
pas  plus  de  dix-huit  cents  lieues,  jufqu’aux  ports 
les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les  efcîaves.  Trente- 
cinq  ou  quarante  jours  fuffifent  pour  la  faire ,  de¬ 
puis  le  commencement  de  Septembre  jufqu’à  la  fin 
de  Novembre;  parcé  que  depuis  le  moment  du 
départ  jufqu’au  terme ,  on  trouve  les  vents  &  les 
courants  favorables.  Il  eft  même  poflible  de  la  tenr 
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ter  en  Décembre ,  Janvier  &  Février ,  mais  avec  , 

.moins  de  fûreté  &  de  fuccès.  ^  'ù 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  ^depuis  le 
commencement  de  Mars  iuli|u  a  la  fin  d  Août.  On 
auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  courants  || 
violents  qui  portent  au  Nord  ^  &  contre  le  vent  du  ^ 
fud-efl  qui  eft  régulier.  L’expérience  a  appris  que  M 
dans  cette  faifon  il  falloit  s’éloigner  des  côtes  ,  ga-  || 
gner  la  pleine  mer ,  naviguer  vers  le  Sud  jufqiie  s 
par  les  vingt-(ix  ou  vingt-huit  degres  entre  1  A-  | 
frique  &  le  Bréfil,  &  fe  rapprocher  enfuite  de  la  | 
Guinée  ,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  | 
lieues  au  vent  du  port  oii  l’on  veut  aborder.  Cette  1 
route  eft  de  deux  mille  cinq  cents  lieues,  &  exige  | 
quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation.  | 
Indépendamment  de  fa  longueur,  cette  grande 
route  emporte  le  temps  favorable  pour  la  traite  &  | 
pour  le  retour.  Les  navires  font  furpris  par  les  | 
calmes,  contrariés  par  les  vents,  entraînés  par  les  | 
courants;  l’eau  manque,  les  vivres  fe  gâtent,  le  | 
fcorbut  gagne  les  efclaves.  D’autres  calamités  non  | 
moins  fâcheufes  ajoutent  fouvent  au  danger  de  | 
cette  fituation.  Les  negres  du  Nord  de  la  ligne  . 
font  fojets  à  la  petite-vérole ,  qui ,  par  une  fingu-  | 
larité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guere  chez  | 
ce  peuple  qu’après  l’âge  de  quatorze  ans.  Si  cette  | 
contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft  encore  à  | 
l’ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  afFoiblir  | 
la  violence.  Mais  un  vaifleau  attaqué  de  cette  épi-  ï 
démie ,  s’il  eft  en  route  pour  l’Amérique ,  perd  ^ 
fouvent  toute  fa  cargaifon  de  negres.  Ceux  qui  font  1 
nés  au  Sud  de  la  ligne,  rachètent  cette  maladie  par  i 
une  autre  ;  c’eft  une  forte  d’ulcere  virulent,  dont  t 
la  malignité  perce  &  s’irrite  davantage  fur  mer ,  | 
fans  jamais  guérir  radicalement,  La  médecine  de-  | 
vroit  peut-être  obferver  le  double  effet  de  la  pe-  ? 
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tite-vérole  fur  les  negres,  qui  eft'de  refpeôer  ceut 
qui  naiffent  au-delà  de  Téquateur,  &  de  n’attaquer 
jamais  les  autres  dans  l’enfance.  C’eft  par  la  multi¬ 
plicité  &  la  variété  des  effets,  qu’on  parvient  quel¬ 
quefois  à  deviner  les  caufes  des  maladies,  &  à  trou¬ 
ver  leurs  remedes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce 
d’Afrique,  ayent  un  intérêt  égal  à  la  confervation 
des  efclaves  dans  la  traverfée  ,  elles  n’y  veillent  pas 
toutes  de  la  même  maniéré.  Elles  s’accordent  à  les 
nourrir  de  feves  de  marais,  mêlées  d’un  peu  de 
riz  :  mais  elles  different  dans  d’autres  traitements. 
Les  Anglois,  les  Hollandois,  les  Danois,  tiennent 
rigoureulement  les  hommes  aux  fers ,  fouvent  même 
les  femmes  :  la  foibleffe  de  leurs  équipages  les  ré¬ 
duit  à  cette  févérité.  Les  François,  plus  nombreux, 
accordent  plus  de  liberté;  ils  brifent  tous  les  liens 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les  uns  & 
les  autres,  fur-tout  les  Anglois,  fe  relâchent  trop 
fur  la  fréquentation  de  leurs  matelots  avec  les  cap¬ 
tives.  Ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts 
de  ceux  que  la  navigation  de  Guinée  détruit  chaque 
année.  Il  n’y  a  que  le  Portugais  qui,  durant  la 
traverfée ,  foit  à  l’abri  des  révoltes  &  d’autres  cala¬ 
mités.  Cet  avantage  efl  une  fuite  de  l’attention  qu’il 
a,  de  ne  former  principalement  fes  armements  qu’a¬ 
vec  des  negres  affranchis.  Les  efclaves  raffurés  par 
les  difcours  &:  la  fituation  de  leurs  compatriotes , 
fe  font  une  idée  affez  favorable  de  la  deftinée  qui 
les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder  aux  deux 
fexes  la  confolation  d’habiter  enfemble  :  complai- 
fance  qui ,  dans  les  autres  bâtiments ,  entraîneroit 
des  inconvénients  terribles. 

La  vente  des  efclaves  ne  fe  fait  pas  de  la  même 
maniéré  dans  toute  l’Amérique.  L’Anglois,  qui  a 
acheté  indifféremment  tout  ce  qui  s’eil:  préfenté 
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dans  le  marché  général ,  fe  défait  en  gros  de  fa  car- 
gaifon.  Un  feul  marchand  l’acquiert  entière.  Les 
cultivateurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils  rebu¬ 
tent  eft  envoyé  dans  les  colonies  étrangères ,  foit 
en  interlope  ,  foit  avec  permiÇon.  On  y  eft  plus 
tenté  par  le  bon  marché  du  negre,  que  rebuté  par 
fa  mauvaife  conftitution ,  ôc  on  l’achete.  Les  yeux 
s’ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais,  les  Hollandois,  les  François,  les 
Danois ,  qui  n’ont  point  de  débouché  pour  des  ef- 
claves  caducs  ou  infirmes ,  s’en  chargent  rarement 
en  Guinée.  Les  uns  &  les  autres  diyifent  leurs  car- 
gaifons ,  fuivant  les  befoins  des  propriétaires  des 
habitations.  Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou  à 
crédit,  félon  les  circonftances. 

XXII.  '  On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique,  que 
Miférableies  Africains  font  également  incapables  de  raifon 
€»ndition  de  vertu.  Un  fait  d’une  autorité  certaine  fera 

en  Araéri-  juger  de  cette  opinion 


Un  bâtiment  Anglois,  qui,  en  175^,  commer- 
çoit  en  Guinée ,  fut  obligé  d’y  laiffer  fon  chirur¬ 
gien  ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  permet- 
toit  plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s’occupok  du 
foin  de  fe  rétablir ,  lorfqu’un  vaiffeau  Hollandois 
s’approcha  de  la  côte ,  mit  aux  fers  des  noirs  que  la 
curiofité  avoit  attirés  fur  fon  bord,  &  s’éloigna 
rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s’intéreffoient  à  ces  malheureux ,  in¬ 
dignés  d’un  trahifon  fi  noire ,  accourent  à  l’inftant 
chez  Cudjoc,  qui  les  arrête  à  fa  porte,  &  leur  de¬ 
mande  ce  qu’ils  cherchent.  Le  hlanc  qui  efi  chei 
yous  y  s’écrient-ils  ;  il  doit  être  mis  à  mort ,  puif~ 
que  fes  freres  ont  enlevé  nos  freres.  Les  Européens 
qui  ont  ravi  nos  concitoyens  font  des  barbares , 
répond  l’hôte  généreux  ;  tutoies  quand  vous  Us 
trouvere:^.  Mais  celui  qui  loge  chei(^  moi  ejl  un  être 
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bon  ^  Il  tjl  mon  ami;  ma  mai f on  lui  ftrt  de  fore; 
je  fuis  fon  foldat  y  &  je  le  défendrai.  Avant  d*ar•^ 
river  à  lui ,  vous  marcherez  fur  moi,  O  mes  amis  / 
quel  homme  jufie  voudroit  entrer  che:^  moi  y  fi  j^a» 
vois  fouffert  que  mon  habitation  fût  fouillée  du 
fang  £un  innocent  ?  Ce  difcours  calma  le  courroux 
des  noirs  ;  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  deffein 
qui  les  avoit  conduits  ;  &  quelques  jours  après,  ils 
témoignèrent  à  Murrai  lui-même,  combien  il  fe 
trouvoient  heureux  de  n’avoir  pas  confommé  un 
crime,  qui  leur  auroit  caufé  d’éternels  remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  pre¬ 
mières  impreiîions  que  reçoivent  les  Africains  dans 
le  Nouveau-Monde,  les  déterminent  vers  de  bon¬ 
nes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expériences  répétées 
ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ceux  qui  tombent 
en  partage  à  un  maître  humain  ,  embraiTent  d’eux- 
mêmes  fes  intérêts.  Ils  prennent  infenfiblement  l’ef- 
prit ,  les  affeélions  de  l’attelier  oii  ils  font  fixés.  Cet 
attachement  va  quelquefois  jufqn’à  l’héroiïme.  Un 
efclave  Portugais,  qui  avoit  déferté  dans  les  bois, 
ayant  appris  que  fo;i  ancien  maître  étoit  arrêté  pour 
un  aflaffinat,  vint  s’en  accufer  lui-même  en  juftice, 
fe  mit  dans  les  fers  à  la  place  du  coupable ,  four¬ 
nit  les  preuves  fauffes ,  mais  juridiques ,  de  fon  pré¬ 
tendu  crime,  &  fubit  le  dernier  fupplice.  Des  ac¬ 
tes  d  une  nature  fi  fublime  doivent  être  rares.  Voici 
une  aélion  moins  héroïque ,  mais  fort  eftimable. 

Un  colon  de  Saint-Domingue  avait  un  efclave 
de  confiance,  qu’il  flattoit  toujours  d’une  liberté 
prochaine ,  &  auquel  il  ne  l’accordoit  jamais.  Plus 
cette  efpece  de  favori  faifoit  d’efforts  pour  fe  ren¬ 
dre  utile ,  &  plus  fes  chaînes  fe  refierroient ,  parce 
qu’il  devenoit  de  plus  en  plus  néceflaire.  Cependant 
l’efpérance  ne  l’abandonna  pas,  mais  il  réfolut  d’ar¬ 
river  au  but  defiré  par  une  autre  voie. 
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Dans  quelques  quartiers  de  Tifle  ,  les  negres  font 
chargés  eux-mêmes  de  leur  habillement,  de  leur 
nourriture.  Pour  qu’ils  puifTent  pourvoir  à  ces  be- 
foins ,  on  leur  accorde  un  terrein  borne ,  &  deux 
heures  par  jour  pour  le  cultiver.  Ceux  d  entre  eux 
qui  ont  de  l’aêlivité,  de  l’intelligence,  ne  fe  bor¬ 
nent  pas  à  tirer  leur  fubiiftance  de  leurs  petites  plan¬ 
tations  ,  ils  en  obtiennent  un  fuperflu  qui  leur  af- 
fure  une  fortune  plus  ou  moins  conhderable.  ^ 

.Louis  Defrouleaux ,  que  fes  projets  rendoient 
très-économe  &  très-laborieux,  eut  bientôt  amaffe 
des  fonds  plus  que  fufîifants  pour  fe  racheter.  Il 
les  offrit  avec  tranfport  pour  prix  d’une  indé¬ 
pendance  tant  de  fois  promife.  Tai  trop  trafiqué 
du  Jung  de.  mts  ftmblables  ,  lui  dit  fon  maître , 
d’un  ton  humilié  :  fois  libre ,  tu  me  rends  à  moi-- 
même.  Tout  de  fuite  cet  homme ,  dont  le  cœur 
avoit  été  plutôt  égaré  que  corrompu  ,  vend  fes  ha¬ 
bitations  &  s’embarque  pour  la  France. 

Pour  fe  rendre  dans  fa  Province ,  il  falloir  tra- 
verfer  Paris.  Il  ne  vouloit  s’y  arrêter  que  peu  :  mais 
les  plaifirs  variés  que  lui  offroit  cette  fuperbe  &  de- 
licieufe  Capitale,  le  retinrent  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
follement  diflipé  les  richeffes  acquifes  par  de  longs 
&  heureux  travaux.  Dans  fon  défefpoir,  il  jugea 
moins  humiliant  d’aller  folliciter  en  Amérique  les 
fervices  de  ceux  qui  lui  dévoient  leur  avancement , 
que  de  mendier  en  Europe  les  fecours  de  ceux  qui 
Pavoient  ruiné. 

Son  arrivée  au  cap  François  caufa  une  furprife  uni- 
verfelle.  Sa  fituation  n’y  fut  pas  plutôt  connue ,  qu’on 
s’éloigna  généralement  de  lui.  Toutes  les  maifons 
lui  furent  fermées ,  aucun  cœur  ne  s’ouvrit  à  la 
compaflioh.  Il  étoit  réduit  à  couler  à  l’écart  des 
jours  obfcurs^  dans  l’opprobre  qui  fuit  l’indigence, 
fur-tout  l’indigence  méritée,  lorfqu’il  vit  Louis  tom- 
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ber  à  fes  pieds.  Daignez,  lui  dit  ce  vertiieüx  affran¬ 
chi,  daignez  accepter  la  maifon  de  votre  efclave  ;  on 
vous  y  fervira,  on  vous  y.obéira,  on  vous  y  aimera. 
S’appercevant  bientôt  que  le  refpe£f  qu’on  doit  aux 
infortunés,  que  les  égards  qu’on  doit  aux  bienfai¬ 
teurs,  ne  rendoient  pas  heureux  fon  ancien  maître, 
il  le  preffa  d’aller  vivre  en  France.  Ma  reconnoiflance 
vous  y  fuivra ,  lui  dit-il ,  en  embraffant  fes  genoux. 
Voilà  un  contrat  de  1,500  livres  de  rente  que  je 
vous  conjure  d’accepter.  Cette  nouvelle  marque  de 
votre  bonté  remplira  mes  jours  de  confolation. 

La  penfion  a  toujours  été  payée  d’avance  depuis 
cette  époque.  Quelques  préfents  de  fentiment  l’ont 
conftamment  fuivie  de  Saint-Domingue  en  France. 
Celui  qui  la  donnoit  &  celui  qui  la  recevoit ,  vi- 
voient  encore  en  1774.  Piiiffent-ils  Tun  &  l’autre 
fervir  long- temps  de  modèle  à  ce  fiecîe  orgueilleux, 
ingrat  &  dénaturé  i 

Plufieurs  traits  femblabîes  à  celui  de  Louis  Def- 
rouleaux ,  ont  touché  le  cœur  de  quelques  colons. 
Plufieurs  diroient  volontiers  comme  le  Chevalier 
William  Gooch ,  Gouverneur  de  la  Virginie,  à  qui 
on  reprochoit  de  faluer  un  negre  qui  l’avoit  préve¬ 
nu  :  /e  ferais  bien  fâché  quun  efclave  fut  plus  hon^^ 
nête  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui ,  regardant  la  pitié 
comme  une  foibleffe ,  fe  plaifent  à  tenir  la  verge 
de  la  tyrannie  toujours  levée.  Grâces  au  ciel ,  il  en 
font  punis  par  la  négligence ,  par  l’infidélité ,  par  la 
défertion ,  par  le  fukide  des  déplorables  viftimes  de 
leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns  de  ces  infortu¬ 
nés  ,  ceux  de  Minafpécialement,  terminer  fièrement 
leur  vie ,  avec  la  perfuafion ,  qu’après  la  mort ,  ils  re¬ 
naîtront  dans  leur  patrie ,  qu’ils  eroyent  le  plus  beau 
pays  du  monde.  L’efprit  de  y  engeance  fournit  à  d’au¬ 
tres  des  refiburces  plus  deHniûives  encore.  Inftruits 
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dès  l’enfance  dans  l’art  des  poifons,  qui  naîffent,  pour 
ainli  dire ,  fous  leurs  mains  »  ils  les  employent  à  faire 
périr  les  bœufs ,  les  chevaux,  les  mulets ,  les  compa-  ^ 
gnons  de  leurs  efclavage,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  4 
l’exploitation  des  terres  de  leur  oppreffeur.  Pour 
écarter  loin  d’eux  tous  les  foupçons,  ils  effayent  leurs 
cruautés  fur  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  mai-  ; 
treffes ,  fur  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goûtent  ; 
dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir,  le  double  plaifir  ' 
de  délivrer  leur  efpece  d'un  joug  plus  horrible  que  ‘ 
la  mort ,  &  de  laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de 
mifere  qui  le  rapproche  de  leur  état^  La  crainte  des 
fupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans 
leur  caraélere  de  prévoir  l’avenir  ;  &  d’ailleurs  ils 
font  bien  affurés  de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à 
l’épreuve  des  tortures.  Par  une  de  ces  contrariétés 
inexplicables  du  cœur  humain ,  mais  communes  à 
tous  les  peuples  éclairés  ou  fauvages ,  on  voit  les 
negres  allier,  à  leur  poltronnerie  naturelle,  une  fer¬ 
meté  inébranlable.  La  même  organifation  qui  les 
foumet  à  la  fervitude ,  par  la  pareffe  de  l’efprit  & 
le  relâchement  des  fibres,  leur  donne  une  vigueur , 
un  courage  inouis ,  pour  un  effort  extraordinaire  : 
lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  moment.  On 
a  vu  l’un  de  ces  malheureux  fe  couper  le  poignet 
d’un  coup  de  hache,  plutôt  que  de  racheter  fa  li¬ 
berté  par  le  vil  miniftere  de  bourreau.  Un  autre 
avoit  été  mis  légèrement  à  la  torture  pour  une  faute 
de  peu  d’importance,  dont  même  il  n’étoit  pas  cou¬ 
pable.  Son  reffentiment  le  décida  à  fe  faifir  de  la 
famille  entière  de  fon  oppreffeur,  &  à  la  porter  fur 
les  toits.  Le  tyran  veut  rentrer  dans  l’habitation , 

&  le  plus  jeune  de  fes  enfants  eft  lancé  à  fes  pieds. 

Il  leve  la  tête ,  &  c’efl  pour  voir  tomber  le  fécond. 

A  genoux  &c  défefpéré ,  il  demande ,  en  tremblant , 
la  vie  du  troifieme.  La  chute  de  ce  dernier  rejet- 
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ton  de  fon  fang  ,  accompagnée  de  celle  du  ne- 
gre,  lui  apprend  qu*il  n’eft  plus  pere,  ni  digne  de 
l’être. 

Cependant  rien  n’eft  plus  affreux  que  la  condi¬ 
tion  du  noir  dans  tout  l’Archipel  Américain.  On 
commence  par  le  flétrir  du  fceau  ineffaçable, de 
l’efclavage,  en  imprimant,  avec  un  fer  chaud,  fur 
fes  bras  ou  fur  fes  mamelles,  le  nom  ou  la  marque 
de  fort  oppreffeur.  Une  cabane  étroite,  mal- faine, 
fans  commodités  ,  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eft 
une  claie  plus  propre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  re- 
pofer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de 
bois,  forment  fon  ameublement.  La  toile  grofîîere 
qui  cache  une  partie  de  fa  nudité ,  ne  le  garantit , 
ni  des  chaleurs  infuppor tables  du  jour ,  ni  des  fraî¬ 
cheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu’on  lui  donne 
de  manioc,  de  bœuf  falé,  de  morue,  de  fruits  & 
de  racines ,  ne  foutient  qu’à  peine  fa  miférable  exif- 
tence.  Privé  de  tout,  il  efl:  condamné  à  un  travail 
continuel,  dans  un  climat  brûlant,  fous  le  fouet 
toujours  agité  d’un  conduéleur  féroce. 

L’Europe  retentit  depuis  un  fiecle  des  plus  fai¬ 
nes  ,  des  plus  fublimes  maximes  de  la  morale.  La 
fraternité  de  tous  les  hommes  efl  établie  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  touchante  dans  d’immortels  écrits.  On 
s’indigne  des  cruautés  civiles  ou  religieufes  de  nos 
féroces  ancêtres,  &  l’on  détourne  les  regards  de  ces 
fiecles  d’horreur  &  de  fang.  Ceux  de  nos  voifins 
que  les  Barbarefques  ont  chargés  de  chaînes ,  ob¬ 
tiennent  nos  fecours  &  notre  pitié.  Des  malheurs 
même  imaginaires ,  nous  arrachent  des  larmes  dans 
le  filence  du  cabinet ,  &  fur- tout  au  théâtre.  Il  n’y 
a  que  la  fatale  deflinée  des  malheureux  negres  qui 
ne  nous  intéreffe  pas.  On  les  ty rannife ,  on  les  mu- 
tile ,  on  les  brûle ,  on  les  poignarde  j  &  nous  l’en¬ 
tendons  dire  froidement  &  fans  émotion.  Les  tour- 
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mcnts  d*un  peuple  à  qui  nous  devons  nos  dellces  ^ 

ne  vont  jamais  jufqu’à  notre  cœur. 

L’état  de  ces  efclaves ,  quoique  par-tout  déplo¬ 
rable,  éprouve  quelque  variation  dans  les  colonies. 
Celles  qui  jouiffent  d’un  fol  étendu ,  leur  donnent 
communément  une  portion  de  terre  qui  doit  four¬ 
nir  à  tous  leurs  befoins.  Ils  peuvent  employer ,  à 
fon  exploitation ,  une  partie  du  dimanche ,  &  le 
peu  de  moments  qu’ils  dérobent  les  autres  jours  au 
temps  de  leurs  repas.  Dans  les  ides  plus  refTerrees , 
le  colon  fournit  lui-même  la  nourriture,  dont  la 
plus  grande  partie  a  paffc  les  mers.  L’ignorance  , 
l’avarice  ou  la  pauvreté ,  ont  introduit  dans  quel¬ 
ques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  la  fubfiftance 
des  negres,  également  deftrudeur  pour  les  hom¬ 
mes  &  pour  la  culture.  On  leur  accorde  le  famedi 
ou  un  autre  jour  pour  gagner ,  foit  en  travaillant 
dans  les  habitations  voifines ,  foit  en  les  pillant ,  de 
quoi  vivre  pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  (ituation  locale 
des  établiffements  dans  les  ifles  de  l’Amérique ,  cha¬ 
que  nation  Européenne  a  une  maniéré  de  traiter 
fes  efclaves  qui  lui  eft  propre.  L’Efpagnol  en  fait 
les  compagnons  de  fon  indolence;  le  Portugais, 
les  inflruments  de  fes  débauches  ;  le  Hollandois,  les 
viôimes  de  fon  avarice.  Aux  yeux  de  l’Anglois , 
ee  font  des  êtres  purement  phyfiques,  qu’il  ne  faut 
pas  ufer  ou  détruire  fans  nécefîité  :  mais  jamais  il  ne 
fe  familiarife  avec  eux ,  jamais  il  ne  leur  fourit  ^ 
jamais  il  ne  leur  parle.  On  dîroit  qu’il  craint  de 
leur  laiffer  foupçpnner  que  la  nature  ait  pu  mettre 
entre  eux  &  lui  quelque  trait  de  reffemblance.  Aulïï 
en  eft- il  haï.  Le  François ,  moins  fier  ,  moins  dé¬ 
daigneux,  accorde  aux  Africains  une  forte  de  mo¬ 
ralité;  &  ces  malheureux,  touchés  de  l’honneur  de 
ïe  voir  traités  comme  des  créatures  prefque  in- 
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telligentes,  paroîffent  oublier  qu’un  maître  impa¬ 
tient  de  faire  fortune ,  outre  prefque  toujours  la 
mefure  de  leurs  travaux ,  &  les  laiffe  manquer  fou- 
vent  de  fubUilances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur 
le  fort  des  negres  de  rAmérique.  Les  Proteftants , 
qui  n’ont  pas  l’efprit  de  profélytifme,  les  laiffent 
vivre  dans  le  mahométifme ,  ou  dans  l’idolâtrie  où 
ils  font  nés,  fous  prétexte  qu’il  ferolt  indigne  de 
tenir  fes  frères  en  Chriji  dans  la  fervitude.  Les  Ca¬ 
tholiques  fe  croyent  obligés  de  leur  donner  quel¬ 
ques  inflrudions ,  de  les  baptifer  :  mais  leur  charité 
ne  s’étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d’un 
baptême ,  nul  &  vain  pour  des  hommes  qui  ne 
craignent  pas  les  peines  d'un  enfer,  auquel  ils  font, 
difent“ils,  accoutumés  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  înfenfibles  à  cette  crainte ,  &  les 
tourments  de  leur  fervitude,  &  les  maladies  aux-^ 
quelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur  font 
particulières,  c’eft  le  pian  &:  le  mal  d  eftomac.  Le 
premier  effet  de  la  derniere ,  eft  de  leur  rendre  la 
peau  &  le  teint  olivâtres.  Leur  langue  blanchit  ;  un 
fbmmeil  infurmontable  les  appefantit  ;  ils  font  lan- 
guiffants  ,  incapables  du  moindre  exercice.  C’eft  un 
aneantiffement,  un  affaiffement  total  de  la  machine. 
On  efl  fi  découragé  dans  cet  état ,  qu’on  fe  laiffe 
affommer  plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des 
aliments  doux  &  fains ,  eft  accompagné  d’une  efpece 
de  paftion  pour  tout  ce  qui  eft  falé  ou  épicé. 
Les  jambes  s’enflent ,  la  poitrine  s’engorge  ;  peu 
échappent.  La  plupart  fîniffent  par  être  étouffés, 
après  avoir  fouffert  &  dépéri  pendant  plufieurs 
mois. 

L’epaiftiffement  du  fang ,  qui  paroît  être  la  fource 
de  ces  maux ,  peut  venir  de  plufieurs  caiifes.  Une 
des  principales  eft  fans  doute  le  chagrin  qui  doit 
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s’emparer  de  ces  hommes ,  qu’on  arrache  violem¬ 
ment  à  leur  patrie ,  qui  fe  voyent  garottés  comme 
des  criminels,  qui  fe  trouvent  tout-à-coup  fur  mer 
pendant  deux  mois  ou  lix  femaines ,  qui ,  du  fein 
d’une  famille  chérie,  paflent  fous  la  verge  d’un 
peuple  inconnu ,  dont  ils  attendent  les  plus  affreux 
fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux  ,  peu 
agréable  en  elle-même ,  les  dégoûte  dans  la  tra- 
verfée.  A  leur  arrivée  dans  les  ifles,  les  aliments 
qu’on  leur  diftribue  ne  font  ni  fufîifants ,  ni  bons. 
Celui  qui  leur  eft  fpécialement  deftiné,  le  manioc, 
eft  en  lui-même  très-dangereux.  Il  tue  très-rapide¬ 
ment  les  animaux  qui  en  mangent,  quoique,  par 
une  contradiélion  trop  ordinaire  dans  la  nature, 
ils  en  foient  avides.  Si  cette  racine  ne  produit  pas 
un  fi  funefte  effet  fur  les  hommes,  c’eft  qu’ils  n’en 
font  ufage  qu’après  des  préparations  qui  lui  ont 
ôté  tout  fon  venin.  Mais  combien  ces  procédés  doi¬ 
vent  être  accompagnés  de  négligence  ,  lorfqu’ils 
n’ont  pour  objet  que  des  efclaves? 

L’art  s’occupe  depuis  long-temps  de  trouver  des 
remedes  contre  cette  maladie  de  l’eftomac.  Après 
bien  des  expériences,  on  a  jugé  que  rien  n’étoit 
plus  falutaire  que  de  donner  aux  noirs ,  qui  en  font 
atteints ,  trois  onces  de  fuc  de  calebafîier  rampant , 
avec  une  dofe  à-peu-près  pareille  d’une  efpece 
d’atriplex,  connu  dans  les  ifles  fous  le  nom  de  jar¬ 
gon.  Ce  breuvage  efi:  précédé  par  un  purgatif,  fait 
avec  un  demi-gros  de  gomme  gutte,  délayé  dans 
du  lait  ou  dans  l’eau  de  miel. 

Le  pian ,  qui  efi  la  fécondé  maladie  particulière 
aux  negres ,  &  qui  les  fuit  d’Afrique  en  Améri¬ 
que  5  fe  gagne  par  naiffance,  &  fe  contra £le  par  com¬ 
munication.  Il  efi  commun  aux  deux  fexes.  On  en 
efi  atteint  à  tout  âge  ;  mais  plus  particuliérement 
dans  l’enfance  &  dans  la  jeuneffe.  Les  vieillards  ont 
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rarement  des  forces  fuffifantes  pour  téfîfter  aux  longs 
&  violents  traitements  qu*il  exige. 

On  compte  quatre  fortes  de  pian.  Le  boutonné, 
grand  &  petit  comme  la  petite-vérole  ;  celui  qui 
reffemble  ài  la  lentille  ;  &  enfin  le  rouge ,  le  plus 
dangereux  de  tous. 

Le  pian  attaque  toutes  les  parties  du  corps ,  le 
vîfage  principalement.  Il  fe  manifefte  par  des  taches 
rouges  &  grainelées  comme  la  framboife.  Ces  ta¬ 
ches  dégénèrent  en  ulcérés  fordides ,  &  le  mal  finit 
pat  gagner  les  os.  En  général ,  il  y  a  peu  de  fenfibilité. 

La  fievre  attaque  rarement  ceux  qui  ont  le  pian. 
Ils  boivent  &  mangent  à  leur  ordinaire  :  mais  ils 
ont  un  éloignement  prefque  invincible  pour  tout 
mouvement,  fans  lequel  cependant  on  ne  peut  el^ 
pérer  de  guérifon. 

L’éruption  dure  à-peu-près  trois  mois.  Pendant 
ce  long  efpace  de  temps,  on  nourrit  le  malade  de 
giromon ,  de  riz  cuit  fans  graiffe  ni  beurre ,  &  on 
lui  donne ,  pour  boiflbn  unique ,  de  l’eau  où  l’on 
a  fait  bouillir  l’un  &  l’autre  de  ces  végétaux.  Il 
doit  être  d’ailleurs  tenu  très-chaudement,  &  livré 
à  tous  les  exercices  qui  favorifent  le  plus  fortement 
la  tranfpiration.  ' 

Elle  arrive  enfin  l’époque  où  il  faut  purger  le 
malade,  le  baigner,  &  lui  donner  du  mercure  in¬ 
térieurement  &  en  friftion ,  de  maniéré  à  n’établir 
qu’une  douce  falivation.  On  fécondé  l’effet  de  ce 
remede,  le  feul  fpécifique,  par  des  tifanes  faites 
avec  des  plantes  ou  des  bois  fudorifiques.  Il  faut 
même  les  continuer  long-temps ,  après  que  la  cure 
eft  regardée  comme  finie. 

L’ulcere ,  qui  a  fervi  d’égout  pendant  le  traite¬ 
ment  ,  n’efl  pas  toujours  fermé  au  terme  même  de 
la  maladie.  On  le  guérit  alors  avec  le  précipité 
rouge  &  un  digefiif. 
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Les  negres  ont  une  méthode  particulière  pour 
faire  féther  leurs  puftules.  Ils  y  appliquent  du  noir 
de  chaudière,  détrempé  dans  du  fuc  de  limon  ou 
de  citron. 

Tous  les  negres  venus  de  Guinée ,  ou  nés  aux 
ifles ,  hommes  &  femmes ,  ont  le  pian  une  fois  en 
leur  vie.  C’eft  une  gourme  qu’ils  font  obligés  de 
jetter  :  mais  il  efl  fans  exemple  qu’aucun  d’eux  en 
ait  été  attaqué  de  nouveau,  lorfqu’il  avoit  été  guéri 
radicalement.  Les  Européens  ne  prennent  jamais , 
ou  prefque  jamais  cette  maladie,  malgré  le  com¬ 
merce  fréquent,  on  peut  dire  journalier,  qu’ils  ont 
avec  les  négreffes.  Celles-ci  nourriffent  les  enfants 
blancs  ,  &  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment 
conciliel^ces  faits  qui  font  inconteftables ,  avec  le 
fyflême  que  la  médecine  paroît  avoir  adopté  fur 
la  nature  du  pian  ?  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le 
germe ,  le  fang  &  la  peau  des  negres ,  foient  fuf- 
ceptibles  d’un  venin  particulier  à  leur  efpece  }  La 
caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  dans  celle  de  leur  cou¬ 
leur  :  une  différence  en  amene  d’autres.  Il  n’y  a 
point  d’être  ni  de  qualité  qui  foient  ifolés  dans  la 


nature. 

Mais ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  que 
quatorze  ou  quinze  cents  mille  noirs,  aujourd’hui 
épars  dans  les  colonies  Européennes  du  Nouveau- 
Monde  ,  font  les  reftes  infortunés  de  huit  ou  neuf 
millions  d’efclaves  qu’elles  ont  reçus.  Cette  deftruc- 
tion  horrible  ne  peut  pas  être  l’ouvrage  du  climat , 
qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  d’Afrique,  & 
moins  encore  des  maladies ,  qui ,  de  l’aveu  de  tous 
les  obfervateurs ,  moilTonnent  peu  de  viftimes.  Sa 
fource  doit  être  dans  le  gouvernement  des  efcla- 
ves.  Ne  pourroit-on  pas  le  corriger  ? 

XXilL  Le  premier  pas  dans  cette  réforme,  feroit  d’ap- 
Comment  ^  coniioître  l’hommc  phyfique  &  moral. 
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Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des  côtes  bar-  rendrcPétat 
bares;  ceux  qui  les  mènent  en  Amérique;  ceux 
fur-tout  qui  dirigent  leur^induftrie,  fe  croient  obli-  po“taM^e!°^* 
gé^  par  état,  fouvent  même  pour  leur  propre  fû-^ 
reté ,  d’opprimer  ces  malheureux.  L’ame  des  con- 
dudeurs ,  fermée  à  tout  fentiment  de  compaffion , 
ne  connoît  de  refforts  que  ceux  de  la  crainte  ou 
de  la  violence,  &  elle  les  employé  avec  toute  la 
férocité  d  une  autorité  précaire.  Si  les  propriétaires 
des  habitations,  ceffant  de  dédaigner  le  foin  de 
leurs  efclaves ,  fe  livroient  à  une  occupation  dont 
tout  leur  fait  un  devoir ,  ils  abjureroient  bientôt 
ces  erreurs  cruelles.  L’hiftoire  de  tous  les  peuples 
leur  démontreroit ,  que  pour  rendre  l’efclavage  uti¬ 
le,  il  faut  du  moins  le  rendre  doux;  que  la  force 
ne  prévient  point  les  révoltes  de  l’ame;  qu’il  eil  de 
l’intérêt  du  maître  ,  que  l’efclave  aime  à  vivre;  & 
qu’il  n’en  faut  plus  rien  attendre ,  dès  qu’il  ne  craint 
plus  de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment, 
meneroit  à  beaucoup  de  réformes.  On  fe  rendroil 
à  la  nécelîité  de  loger,  de  vêtir,  de  nourrif  con¬ 
venablement  des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible 
fervitude  qui  ait  exifté  ,  depuis  l’infâme  origine  de 
l’efclavage.  On  fentiroit  qu’il  n’efl  pas  dans  la  na¬ 
ture  ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de 
leurs  fueurs ,  qui  n’agiflent  que  par  des  impulfions 
étrangères,  puiffent  avoir  la  même  intelligence,  la 
même  économie ,  la  même  aélivité ,  la  même  force 
que  Thomme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes 
peines ,  qui  ne  fuit  d’autre  direéfion  que  celle  de 
fa  volonté.  Par  degrés ,  on  arriveroit  à  cette  mo¬ 
dération  politique ,  qui  confifle  à  épargner  les  tra¬ 
vaux  ,  à  mitiger  les  peines ,  à  rendre  à  l’homme 
une  partie  de  fes  droits,  pour  en  retirer  plus  fû- 
rement  le  tribut  des  devoirs  qu’on  lui  impofe.  Le 


>  . 


1 1 3  Hîjîoîre  philo f  iphîque 

réfultat  de  cette  fage  économie ,  feroit  la  confer- 
vation  d’un  grand  nombre  d’efclayes ,  que  les  ma¬ 
ladies  5  caufées  par  le  chagrin  ou  1  ennui ,  enlevent  ^ 
aux  colonies.  Loin  d’aggraver  le  joug  qui  les  acca-  ^ 
ble  9  on  chercheroit  à  en  adoucir  à  en  difliper  ^ 
même  l’idée ,  en  favorifant  un  goût  naturel  qui  v 

femble  particulier  aux  negres.  { 

Leurs  organes  font  linguliérement  fenlibles  a  la  ^ 
puiffance  de  la  mufique.  Leur  oreille  eft  fi  jufte , 
que ,  dans  leurs  danfes ,  la  mefure  d’une  chanfon  les  ' 
fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frappant  la  • 
terre  d’un  feul  coup.  Sufpendus,  pour  ainfidire  , 
à  la  voix  du  chanteur ,  à  la  corde  d  un  inftrument  9  , 
une  vibration  de  1  air  eft  1  ame  de  tous  ces  corps  9 
un  fon  les  agite  9  les  enleve  &  les  précipite.  Dans 
leurs  travaux  9  le  mouvement  de  leurs  bras  ou  de 
leurs  pieds  eft  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font  rien  j 
qu’en  chantant  9  rien  fans  avoir  l’air  de  danfer.  La  ^ 
mufique  chez  eux  anime  le  courage,  éveille  l’indo- 
lence.  On  voit  fur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps 
toujours  nuds,  l’expreffion  de  cette  extrême  fenfi-  : 
bilité*^pour  l’harmonie.  Poètes  &  muficiens ,  ils 
fubordonnent  toujours  la  parole  au  chant ,  par  la  ^ 
liberté  qu’ils  ie  réler vent  d’allonger  ou  d’abréger  les  J 
mots  pour  les  appliquer  à  ùn  air  qui  leur  plaît.  Un  | 
objet,  un  événement  frappe  un  negre,  il  en  fait ^ 
aufli-tôt  le  fujet  d’une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les 
âges  l’origine  delà  poéfie.  Trois  ou  quatre  paroles  1 
qui  fe  répètent  alternativement  entre  le  chanteur  &  - 
les  aftiftants  en  chœur ,  forment  quelquefois  tout  le 
poème.  Cinq  ou  fix  mefures  font  toute  l’étendue 
de  la  chanfon.  Ce  qui  paroît  fingulier ,  c’eft  que  le 
même  air,  quoiqu’il  ne  foit qu’une  répétition  conti¬ 
nuelle  des  mêmes  tons ,  les  occupe ,  les  fait  travail¬ 
ler  ou  danfer  pendant  des  heures  entières  :  il  n’en¬ 
traîne  pas  pour  eux  ,  ni  même  pour  les  blancs , 

l’ennui 
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l’ennul  de  riiniformité  que  devroient  caufer  ces 
répétitions.  Cette  efpece  d’intérêt  eft  dû  à  la  cha¬ 
leur  &  à  l’expreffion qu’ils  mettent  dans  leurs  chants. 
Leurs  airs  font  prefque  toujours  à  deux  temps.  Au¬ 
cun  n’excite  la  fierté.  .Ceux  qui  font  faits  pour  la 
tendreffe,  infpirent  plutôt  une  forte  de  langueur. 
Ceux  même  qui  font  les  plus  gais,  portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  C’eft  la  maniéré 
^  la  plus  profonde  de  jouir  pour  les  âmes  fenfibles. 

Un  penchant  fi  vif  poufroit  devenir  un  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles.  On  s’en  ferviroit 
pour  établir  des  fêtes ,  des  jeux,  des  prix.  Ces  amu- 
fements  économifés  avec  intelligence,  empêche- 
roient  la  fiupidité  fi  ordinaire  dans  les  efclaves ,  allé- 
geroient  leurs  travaux,  &  les  préferveroient  de  ce 
chagrin  dévorant  qui  les  confume  &  abrégé  leurs 
jours.  Après  avoir  pourvu  à  la  confervation  des 
noirs  apportés  d’Afrique ,  on  s’occuperoit  de  ceux 
qui  font  nés  dans  les  ifies  même. 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent  de  fe 
multiplier  dans  les  chaînes  de  leur  efclavage.  Ceft 
la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  rendre  inutile 
le  vœu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  négreffes 
des  travaux  fi  durs,  avant  &  après  leur  groffefie, 
que  leur  fruit  n’arrive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu 
à  l’accouchement.  Quelquefois  même  on  voit  des 
meresdéfefpérées  par  les  châtiments  que  la  folbleffe 
de  leur  état  leur  occafionne ,  arracher  leurs  enfants 
du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras,  &les 
immoler  avec  une  fureur  mêlée  de  vengeance  èc 
de  pitié,  pour  en  priver  des  maîtres  barbares.  Cette 
atrocité ,  dont  toute  l’horreur  retombe  fur  les  Eu¬ 
ropéens  ,  leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fen- 
fibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts^ieux  raifon- 
nés.  Ils  connoîtront  qu’ils  perdent  plus  qu’ils  ne 
gagnent  à  outrager  perpétuellement  l’humanité;  êè 
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s’ils  ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  efcla- 

ves,  du  moins  cefferont-ils  d’en  être  les  bourreaux- 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  a  rompre 
les  fers  des  meres  qui  auront  éleve  un  nombre  con- 
fidérable  d’enfants ,  jufqu’à  l’âge  de  fix  ans.  Rien 
n’égale  l’appât  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l’homme. 
Les  négreifes,  animées  par  l’efpritd’un  fi  grand  avan¬ 
tage  ,  auquel  toutes  afpireroient ,  &  auquel  peu  par- 
viendroient ,  feroient  fuccéder  à  la  négligence  & 
au  crime ,  la  vertueufe  émulation  d’élever  des  en¬ 
fants  ,  dont  le  nombre  &  la  confervation  leur  affu- 

reroit  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas 
priver  leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prefque  incroyable ,  ils  fongeront  à 
nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  population ,  & 
fans  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  établir  ce 
fyfiême  facile  6c  naturel. 

Il  v  a  quelques  Puiffances  dont  les  établiffements 
des  ifies  de  l’Amérique  acquièrent  tous  les  jours  de 
l’étendue,  &  il  n’y  en  a  aucune  dont  la  maffe  de 
travail  n’augmente  continuellement.  Ces  terres  exi- 
<yent  donc  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre 
de  bras  pour  leur  exploitation.  L’Afrique,  où  les 
Européens  vont  recrûter  la  population  de  leurs  co¬ 
lonies  ,  leur  fournit  graduellement  moins  d’hom¬ 
mes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles  ,  elle  les  vend 
plus  cher.  Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  de  plus 
en  plus  avec  le  temps.  Mais  cette  révolution  dans 
le  commerce  fût- elle  aufii  chimérique  qu’elle  paroît 
prochaine,  il  n’en  refte  pas  moins  démontré,  qu’un 
grand  nombre  d’efclaves  tirés  d’une  région  éloi¬ 
gnée  ,  périt  dans  la  traverfée  ou  dans  un  nouvel  he»* 
mifphere  ;  que  rendus  en  Amérique ,  ils  reviennent 
à  un  très-haut  prix  ;  qu’il  y  en  a  peu  dont  la  vie  or¬ 
dinaire  ne  foit  abrégée ,  èc  que  la  plupart  de  ceux 
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qui  parviennent  à  une  vieillelFe  malheureufe  font 
extrêmement  bornés,  accoutumés  dès  l’enfance  à 
l’oifiveté,  fouvent  peu  propres  aux  occupations 
qu’on  leur  deftine ,  &  continuellement  délefpérés 
d’etre  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fen- 
liment  ne  nous  trompe  pas ,  des  cultivateurs  nés 
dans  les  illes  meme  de  1  Amérique,  relpirant  tou* 
jours  leur  premier  air,  élevés  fans  autre  dépenfe 
qu’une  nourriture  peu  chere,  formés  de  bonne  heure 
au  travail  par  leurs  propres  peres ,  doués  d’une  in¬ 
telligence  ou  d  une  aptitude  fînguliere  pour  tous  les 
arts  :  ces  cultivateurs  devroient  être  préférables  à 
es  efclaves  vendus ,  expatries  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubflituer  aux  noirs  étrangers  ceux 
des  colonies  même,  s’offre  fans  le  chercher!  K  fe 
réduit  à  foigner  les  enfants  noirs  qui  naiffent  dans 
les  lûes;  à  concentrer  dans  leurs  atteliers  cette  foule 
d’efclaves  qui  promènent  leur  inutilité,  leur  liber¬ 
tinage  ,  le  luxe  &  l  infolence  de  leurs  maîtres  dans 
toutes  les  villes  &  les  ports  de  l’Europe  ;  fur-tout 
a  exiger  des  navigateurs  qui  fréquentent  les  côtes 
d  Afrique ,  qu’ils  forment  leur  cargaifon  d’un  nom¬ 
bre  égale  d’hommes  &  de  femmes,  ou  même  de 
quelques  femmes  de  plus  durant  quelques  années  . 
pour  faire  ceffer  plutôt  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  fexes. 

Cette  derniere  précaution,  en  mettant  les  plai¬ 
nts  de  1  amour  a  la  portée  de  tous  les  noirs ,  les 
confoleroit  &  les  multipileroit.  Ces  malheureux, 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes,  fe  fentiront  re- 
naitre*  Ils  font  la  plupart  fideles  jufqu’à  la  mort  aux 
negrelfes  que  l’amour  &  l’efclavage  leur  ont  don¬ 
nées  pour  compagnes  ;  ils  les  traitent  avec  cette 
compaffion  que  les  miférables  puifent  mutuellement 
es  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté  même  de  leur 
lort  ;  ils  les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  oc- 
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cupations;  ils  s’affligent  du  moins  avec  elles, lorf- 
qiie  par  l’excès  du  travail ,  ou  par  le  defaut  de  nour¬ 
riture  ,  la  mere  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu  une 
mamelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur  ^ 
côté,  les  femmes,  quoiqu’on  ne  leur  faffe  pas  une  | 
obligation  d’être  chafles,  font  inébranlables  dans  | 
leurs  engagements ,  à  moins  que  la  vanité  d  etre  ai-  | 
mées  des  blancs  ne  les  rende  volages.  Malheureu-  | 
fement  c’efl  une  tentation  d’inconfiance  à  laquelle  | 
elles  n’ont  que  trop  fouvent  occafion  de  fuccomber.  | 
Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût  pour  | 
les  négreffes,  qui  paroît  li  dépravé  dans  les  Euro-  | 
péens ,  en  ont  trouvé  la  fource  dans  la^  nature  du  | 
climat  5  qui ,  fous  la  Zone  Torride ,  entraîne  invinci-  î, 
blement  à  lamour ;  dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  i 
contrainte  &  fans  afîiduité  ce  penchant  infurmonta- 
ble  ;  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu  on 
trouve  bientôt  dans  les  négreffes  ,  lorfque  l’habitude  | 
a  familiarifé  les  yeux  avec  leur  couleur  ;  fur-tout  ? 
dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  . 
le  pouvoir  d’infpirer  &  de  fentir  les  plus  brûlants  | 
tranfports.  Aufîi  fe  vengent-elles,  pour  ainfi  dire ,  j 
de  la  dépendance  humiliante  de  leur  condition ,  | 
par  les  paffions  défordonnées  qu’elles  excitent  dans 
leurs  maîttes;  &  nos  courtifanes  en  Europe  nont  ; 
pas  mieux  que  les  efclaves  négreffes,  l’art  de  con-  | 
ffimer  &  de  renverffr  de  grandes  fortunes.  Mais  J 
les  Africaines  l’emportent  fur  les  Européennes ,  en 
véritable  pafîion  pour  les  hommes  qui  les  achètent. 
C’eft  à  la  fidélité  de  leur  amour  qu’on  a  dû  plus 
d’une  fois  le  bonheur  d’avoir  découvert  &  prévenu 
des  confpirations  qui  auroient  fait  fuccomber  tous 
les  oppreffeurs  fous  le  couteau  de  leurs  efclaves. 
Ce  châtiment,  fans  doute,  étoit)bien  mérité  par  la 
double  tyrannie  de  ces  indignes  raviffeurs  des  biens 
&  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 
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Car  on  ne  s’avilira  pas  ici  jufqu’à  groflîr  la  lifte 
ignominieufe  de  ces  Ecrivains  qui  confacrent  leurs 
talents  à  juftifier ,  par  la  politique ,  ce  que  réprouve  la 
morale.  Dans  un  ftecle  où  tant  d’erreurs  font  cou- 
rageufement  démafquées ,  il  feroit  honteux  de  taire 
des  vérités  importantes  à  l’humanité.  Si  tout  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer 
le  poids  de  la  fervitud ,  ec’eft  qu’il  falloir  foulager 
d’abord  des  malheureux  qu’on  ne  pouvoir  déli¬ 
vrer  ;  c’eft  qu’il  s’agifîbit  de  convaincre  leurs  op- 
prefleurs  même ,  qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice 
de  leurs  intérêts.  Mais  en  attendant  que  de  gran¬ 
des  révolutions  faftent  fentir  l’évidence  de  cette  vé¬ 
rité  ,  il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Démontrons 
d’avance  qu’il  n’eft  point  de  raifon  d’Etat  qui  puifîe 
autorifer  î’efclavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au 
tribunal  de  la  lumière  &  de  la  Juftice  éternelles,  les 
gouvernements  qui  tolèrent  cette  cruauté ,  ou  qui 
ne  rougiflent  pas  même  d’en  faire  la  bafe  de  leur 
puiflance. 

L’efclavage  eft  l’état  d’un  homme  qui ,  par  la  force 
ou  des  conventions ,  a  perdu  la  propriété  de  fa 
perfonne ,  &  dont  un  maître  peut  difpofer  com¬ 
me  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers 
âges.  Les  hommes  étoient  tous  égaux  ;  mais  cette 
égalité  naturelle  ne  dura  pas  long-temps.  Comme 
il  n’y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  régulier 
établi  pour  maintenir  l’ordre  focial  ;  comme  il  n’exif- 
toit  alors  aucune  des  profeftions  lucratives  que  le 
progrès  de  la  civilifation  a  introduites  depuis  par¬ 
mi  les  nations ,  les  plus  forts  ou  les  plus  adroits 
s’emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terreins,  &  les 
plus  foibles  ou  les  plus  bornés  furent  réduits  à  fe 
foumettre  à  ceux  qui  pouvoient  les  nourrir  ou  les 
défendre.  Cette  dépendance  étoit  tolérable.  Dans 
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la  fimplîcité  des  anciennes  mœurs ,  il  y  avoit  peu 
de  diflindion  entre  un  maître  &  fes  ferviteurs.  Leur 
habillement ,  leur  nourriture ,  leur  logement  n’é-  ■ 
toient  guere  différents.  Si  quelquefois  le  fupérieurl 
impétueux  &  violent ,  comme  le  font  généralement 
les  fauvages ,  s’abandonnoit  à  la  férocité  de  fon  ca-- 
raélere ,  c’étoit  un  a£fe  paflager  ,  qui  ne  changeoit 
pas  rétat  habituel  des  chofes.  Mais  cet  ordre  ne 
tarda  pas  à  s’altérer.  Ceux  qui  commandoient  s’ac*^ 
coutLimerent  aifément  à  fe  croire'  d’une  nature  fu- 
périeure  à  ceux  qui  leur  obéiffoient.  Ils  les  éloigne-^ 
rent  d’eux  &'les  avilirent.  Ce  méprisent  des  fuites 
funeftes.  On  s’accoutuma  à  regarder  ces  malheu¬ 
reux  comme  des  efclaves,  &  ils  le  devinrent.  Cha¬ 
cun  en  difpofa  de  la  maniéré  la  plus  favorable  à  fes 
intérêts  ou  à  fes  pafîions.  Un  maître  qui  n’avoit  plus 
befoin  de  leur  travail,  les  vendoit  ou  les  échangeoit. 
Celui  qui  en  vouloit  augmentçr  le  nombre ,  les  en- 
courageoit  à  fe  multiplier, 

Lorfque  les  fociétés ,  devenues  plus  fortes  &  plus 
nombreufes ,  connurent  les  arts  &  le  commerce ,  le  ! 
foible  trouva  un  appui  dans  le  magiflrat ,  &  le  pau¬ 
vre  des  reffources  dans  les  différentes  branches  d’in-, 
duflrie.  L’un  &  l’autre  fortirent,  par  degrés,  de^ 
l’efpece  de  néceffité  où  ils  s’étoîent  trouvés  de  pren-* 
dre  des  fers  pour  obtenir  des  fubfidances.  L’ufagei 
defe  mettre  au  pouvoir  d’un  autre,  devint  de  jour! 
en  jour  plus  rare,  &  la  liberté  fut  enfin  regardée 
comme  un  bien  précieux  &  inaliénable. 

Cependant  les  loix ,  encore  imparfaites  &  féro¬ 
ces,  continuèrent  quelques  temps  à  impofer  la  peine 
de  la  fervitude.  Comme,  dans  les  temps  d’une 
ignorance  profonde,  la  fatisfaftion  de  l’offenfé  eft 
l’unique  fin  qu’une  autorité  mal  conçue  fe  propofey 
on  livroit  à  l’accufateur  ceux  qui  avoient  blefré  ,| 
à  fon  égard ,  les  principes  de  la  jiiûice.  Les  tribu 
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«aux  fe  décidèrent ,  dans  la  fuite ,  par  des  vues 
d’une  utilité  plus  étendue.  Tout  crime  leur  parut, 
avec  raifon ,  un  attentat  contre  la  fociété ,  &  le  mal¬ 
faiteur  devint  l’efclave  de  l’Etat ,  qui  en  difpofoit 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  au  bien  public. 
Alors  il  n  y  eut  plus  de  captifs  que  ceux  que  don- 
noit  la  guerre. 

Avant  qu’il  y  eût  une  puiflance  établie  pour  af- 
furer  l’ordre ,  les  querelles  entre  les  individus 
étoient  fréquentes,  &  le  vainqueur  ne  manquoit 
guere  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  Cette 
coutume  continua  long-temps  dans  les  démêlés  de 
nation  à  nation ,  parce  que  chaque  combattant  fe 
mettant  en  campagne  à  fes  propres  fraix,  il  reftoit 
le  maître  des  prifonniers  qu’il  avoit  faits  lui-même, 
ou  de  ceux  qui ,  dans  le  partage  du  butin ,  lui 
étoient  donnés  pour  prix  de  fes  adlions.  Mais 
lorfque  les  armées  furent  devenues  mercenaires, 
les  gouvernements ,  qui  faifoient  toutes  les  dépenfes 
de  la  guerre ,  &  qui  couroient  tous  les  hafards  des 
événements ,  s’approprièrent  les  dépouilles  de  l’en¬ 
nemi  ,  dont  les  prifonniers  furent  toujours  la  por¬ 
tion  la  plus  importante.  Il  fallut  alors  acheter  les 
cfclaves  à  l’Etat ,  ou  aux  nations  voifines  fauva- 
ges.  Telle  fut  la  pratique  des  Grecs,  des  Romains 
de  tous  les  peuples  qui  voulurent  multiplier  leurs 
jouiffances  par  cet  inhumain  &  barbare  ufage. 

L’Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
âges ,  lorfque  les  peuples  du  Nord  renverferent 
le  coloffe  qu’une  République  guerriere  &  politique 
avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  barbares ,  qui 
avoient  eu  des  efclaves  dans  leurs  forêts ,  les  mul¬ 
tiplièrent  prodigieufement  dans  les  Provinces  qu’ils 
envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement  en  fer- 
vitiide  ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à  la  main  ; 
cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beaucoup  de 
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citoyens  quî  culti  voient  dans  leurs  tranquilles  foyers 
les  arts  de  la  paix.  Cependant  le  nombre  des  hom¬ 
mes  libres  fut  le  plus  confidérable  dans  les  con¬ 
trées  affujetîies ,  tout  le  temps  que  les  conquérants 
furent  fideles  au  gouvernement  qu’ils  avoient  cru 
devoir  établir,  pour  contenir  leurs  nouveaux  fu- 
jets,  &  pour  les  garantir  des  invafions  étrangères. 
Mais  aufïi-tôt  que  cette  inftitution  finguliere ,  qui , 
d’une  nation  ordinairement  difperfée ,  ne  faifoit 
qu’une  armée  toujours  fur  pied,  eut  perdu  de  fa 
force  ;  dès  que  les  heureux  rapports  qui  uniffoient 
les  moindres  foldats  de  ce  corps  puiffant  à  leur  Roi 
ou  à  leur  Général ,  eurent  ceffé  d’exiiier ,  alors  fe 
forma  le  fydême  d’une  opprelîion  univerfelle.  Il 
n’y  eut  plus  de  différence  bien  marquée  entre  ceux 
qui  avoient  confervé  leur  indépendance,  &  ceux 
qui,  depuis  long-temps,  gémiffoient  dans  la  fer- 
vitiide. 

Les  hommes  libres ,  foit  qu’ils  habitaffent  les  vil¬ 
les  ,  foit  qu’ils  vécuffent  à  la  campagne ,  fe  trou- 
voient  placés  dans  le  domaine  du  Roi  ou  fur  les 
terres  de  quelque  Baron.  Tous  les  pofTeffeurs  de 
fiefs  prétendirent,  dans  ces  temps d  anarchie ,  qu’un 
roturier ,  quel  qu’il  fût ,  ne  pouvoit  avoir  que  des 
propriétés  précaires ,  ik  qui  venoient  originaire¬ 
ment  de  leur  libéralité.  Ce  préjugé ,  le  plus  ex¬ 
travagant  peut-être  qui  ait  affligé  l’efpece  humaine, 
fît  croire  à  la  nobîeffe  qu’elle  ne  pouvoit  jamais 
être  injufle,  quelles  que  fuffent  les  obligations  qu’elle 
impofoit  à  ces  êtres  vils. 

D’après  ces  principes ,  on  vouloit  qu’il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  s’éloigner ,  fans  congé ,  du  fol 
qui  les  avoit  vu  naître.  Ils  ne  pouvoient  difpofer 
de  leurs  biens ,  ni  par  teflamenî ,  ni  par  aucun  aéle 
paffé  durant  leur  vie;  &  leur  Seigneur  étoiî  leur  hé¬ 
ritier  néceffaire ,  dès  qu’ils  ne  îailToient  point  de 
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pofténté ,  ou  que  cette  poftérité  étoit  domiciliée 
fur  un  autre  territoire.  La  liberté  de  donner  des 
tuteurs  à  leurs  enfants  leur  étoit  ôtée  ,  &  celle  de 
fe  marier  n’étoit  accordée  qu’à  ceux  qui  en  pou- 
voient  acheter  la  permiffion.  On  craignoit  fi  fort 
que  les  peuples  s’éclairaffent  fur  leurs  droits  ou  leurs 
intérêts ,  que  la  faveur  d’apprendre  à  lire  étoit  une 
de  celles  qui  s’accordoient  plus  difficilement.  On 
les  obligea  aux  corvées  les  plus  humiliantes.  Les 
taxes  qu’on  leur  impofoit  étoient  arbitraires ,  in- 
jufies ,  oppreffives ,  ennemies  de  toute  adivité ,  de 
toute  indufirie.  Ils  étoient  obligés  de  défrayer  leur 
tyran ,  lorfqu’il  arrivoit  :  leurs  vivres ,  leurs  meu¬ 
bles,  leurs  troupeaux,  tout  étoit  alors  au  pillage. 
Un  procès  étoiî-il  commencé,  on  ne  pouvoit  pas 
le  terminer  par  les  voies  de  la  conciliation ,  parce 
que  cet  accommodement  auroit  privé  le  Seigneur 
des  droits  que  devoit  lui  valoir  fa  fentence.  Tout 
échange,  entre  particuliers ,  étoit  défendu,  à  l’épo¬ 
que  où  le  pofiTefTeur  du  fief  vouloit  vendre  lui- 
même  les  denrées  qu’ils  avoient  recueillies,  ou  mê¬ 
me  achetées.  Telle  étoit  l’oppreffion  fous  laquelle 
gémifîbit  la  claffe  du  peuple  la  moins  maltraitée. 
Si  quelques-unes  des  vexations ,  dont  on  vient 
de  voir  le  détail,  étoient  inconnues  dans  certains 
lieux,  elles  étoient  toujours  remplacées  par  d’au¬ 
tres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d’Italie ,  que  des  hafards  heureux 
avoient  mifes  en  poffeffiôn  de  quelques  branches 
de  commerce ,  rougirent  les  premières  des  humi¬ 
liations  d’un  pareil  état ,  &  elles  trouvèrent  dans 
leurs  richefiTes  les  moyens  de  fecouer  le  joug  de 
leurs  foibles  defpotes.  D’autres  achetèrent  leur  li¬ 
berté  des  Empereurs ,  qui,  durant  les  démêlés  fan- 
glants  ôt  interminables  qu’ils  avoient  avec  les  Papes 
^  avec  leurs  vaffaux,  fe  trou  voient  trop  heureux 
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de  vendre  des  privilèges  que  leur  pofition  ne  leur 
permettoit  pas  de  refufer.  Il  y  eut  même  des  Prin¬ 
ces  affez  fages  pour  facrifîer  la  partie  de  leur  auto¬ 
rité,  que  la  fermentation  des  efprits  leur  fît  prévoir 
qu’ils  ne  tarderoient  pas  à  perdre.  Plufîeurs  de  ces 
villes  refterent  ifolées.  Un  plus  grand  nombre  uni-  ,• 
rent  leurs  intérêts.  Toutes  formèrent  des  fociétés  „ 
politiques  gouvernées  par  des  loix  que  les  citoyens 
eux-mêmes  avoient  didées. 

Le  fuccès ,  dont  cette  révolution  dans  le  gouver¬ 
nement  fut  fuivie ,  frappa  les  nations  voifines.  Ce-  v 
pendant ,  comme  les  Rois  &  les  Barons  qui  les  op-  :■ 
primoient  n’étoient  pas  forcés  par  les  circonllances 
de  reponcer  à  leur  fouveraineté ,  ils  fe  contentèrent  | 
d’accorder  aux  villes  de  leur  dépendance  des  im¬ 
munités  précieufes  &  confidérables.  Elles  furent  au- 
torifées  à  s’entourer  de  murs,  à  prendre  les  ar-  i 
mes ,  à  ne  payer  qu’un  tribut  régulier  &  modéré.  |: 
La  liberté  étoit  fi  effentielle  à  leur  conflitution ,  g 
qu’un  ferf  qui  s’y  réfugioit,  devenoit  citoyen ,  s’il  | 
n’étoit  réclamé  dans  l’année.  Ces  communautés  ou  ■ , 
corps  municipaux  profpererent ,  en  raifon  de  leur 
pofition,  de  leur  population,  de  leur  induftrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés  li¬ 
bres  s’amélioroit  fi  heureufement ,  celle  des  efcla-  " 
ves  refloit  toujours  la  même,  c’eft-à-dire ,  la  plus 
déplorable  qu’il  fut  pofiible  d’imaginer.  Ces  maï-  ^ 
heureux  appartenoient  fi  entièrement  à  leur  maî¬ 
tre  ,  qu’il  les  vendoit  ou  les  échangeoit  félon  fes 
defirs.  Toute  propriété  leur  étoit  refufée ,  même  de 
ce  qu’ils  épargnoient ,  lorfqu’on  leur  afîignoit  une 
fomme  fixe  pour  leur  fubfifiance.  On  les  mettoit  a 
la  torture  pour  la  moindre  faute.  Ils  pouvoient 
être  punis  de  mort ,  fans  l’intervention  du  magif- 
trat.  Le  mariage  leur  fut  long-temps  interdit  :  les 
liaifons  entre  les  deux  fexes  étgient  illégales  ;  oa 
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les  foufFroit ,  on  les  encourageoit  même  :  maïs  elles 
n’écoient  pas  honorées  de  la  bénédidion  nuptiale. 
Les  enfants  n’avoient  pas  d’autre  condition  que  celle 
de  leur  pere  :  ils  naiffoient,  ils  vi voient,  ils  mou- 
roient  dans  la  fervitude.  Dans  la  plupart  des  Cours 
de  juftice,  leur  témoignage  n’étoitpas  reçu  contre 
un  homme  libre.  Ils  étoient  affervis  à  un  habille¬ 
ment  particulier  ;  &  cette  diftindion  humiliante 
leur  rappelloit  a  chaque  moment  Topprobre  de 
leur^exiftence.  Pour  comble  d’infortune ,  l’efprit  du 
fyfleme  féodal  contrarioit  l’afFranchiffement  de  cette 
efpece  d’hommes.  Un  maître  généreux  pouvolt ,  à 
la  vérité ,  quand  il  le  vouloit,  brifer  les  fers  de  fes 
efclaves  domeftiques  ;  mais  il  falloit  des  formalités 
fans  nombre  pour  changer  la  condition  des  ferfs 
attaches  a  la  glebe.  Suivant  une  maxime  générale¬ 
ment  établie,  un  vafTal  ne  pouvoit  pas  diminuer  la 
valeur  d’un  hef  qu’il  avoit  reçu ,  &  c’étoit  la  di¬ 
minuer  que  de  lui  ôter  fes  cultivateurs.  Cet  obfîa- 
cle  de  voit  ralentir ,  mais  ne  pouvoit  pas  empêcher 
entièrement  la  révolution  :  &  voici  pourquoi. 

Les  Germains  &  les  autres  conquérants  s’étoient 
approprié  d’immenfes  domaines  à  l’époque  de 
leur  invafion,  La  nature  de  ces  biens  ne  permit 
pas  de  les  demembrer,  Des-lors  le  propriétaire  ne 
pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  efclaves, 
ôc  il  fut  forcé  de  les  difperfer  fur  le  fol  qu’ils  dé¬ 
voient  défricher.  Leur  éloignement  empêchant  de 
les  furveiller,  il  fut  juge  convenable  de  les  encou¬ 
rager  par  des  récompenfes  proportionnées  à  l’éten¬ 
due  &  au  fuccès  de  leur  travail,  Ainii  on  ajouta  à 
leur  entretien  ordinaire  des  gratifications  qui  étoient 
communément  une  portion  plus  ou  moins  confidé*’ 
rable  du  produit  des  terres. 

Par  cet  arrangement,  les  formèrent  une 

efpece  daffociation  avec  leurs  maîtres.  LesricheG 
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fes  qu’lîs  acquirent ,  dans  ce  marché  avantageux ,  les  ; 
mirent  en  état  d’ofFrir  une  rente  fixe  des  terres 
qu’on  leur  confioit ,  à  condition  que  le  furplus  leur  4 
appartiendroit.  Comme  les  Seigneurs  retiroient  alors  £ 
fans  rifque  &  fans  inquiétude  de  leurs  poffeflions  1 
autant  ou  plus  de  revenu  qu’ils  n’en  avoient  an-  | 
ciennement  obtenu,  cette  pratique  s’accrédita,  &  | 
devint  peu-à-peu  univerfelle.  Le  propriétaire  n’eut  "1 
plus  d’intérêt  à  s’occuper  d’efclaves  qui  cultivoient  1 
à  leurs  propres  fraix ,  &  qui  étoient  exaéls  dans  | 
leurs  payements.  Ainfi  finit  la  fervitude  perfonnelle.  | 
Il  arrivoit  quelquefois  qu’un  entrepreneur  hardi ,  | 
qui  avoit  jetté  des  fonds  confidérables  dans  fa  fer-  | 
me  ,  en  étoit  chafle,  avant  d’avoir  recueilli  le  fruit  ' 
de  fes  avances.  Cet  inconvénient  fit  qu’on  exigea 
des  baux  de  plufieurs  années.  Ils  s’étendirent  dans  | 
la  fuite  à  la  vie  entière  du  cultivateur,  &  fou  vent  ^ 
ils  furent  affurés  à  fa  poftérité  la  plus  reculée.  Alors  \ 
finit  la  fervitude  réelle.  ^  ^  ' 

Ce  grand  changement ,  qui  fe  fàilbit,  pour  ainfi  ^ 
dire ,  de  lui-même  ,  fut  précipité  par  une  caufe  qui  ; 
mérite  d’être  remarquée.  Tous  les  gouvernements  ] 
de  l’Europe  étoient  arifiocratiques.  Le  chef  de  cha-  > 
que  république  étoit  perpétuellement  en  guerre  | 
avec  fes  Barons.  Hors  d’état,  le  plus  fouvent,  de  | 
leur  réfifter  par  la  force,  il  étoit  obligé  d’appeller  ] 
les  rufes  à  fon  fecours.  Celle  que  les  Souverains  J 
employèrent  le  plus  utilement,  fut  de  protéger  les  ) 
efclaves  contre  la  tyrannie  de  leurs  maîtres ,  &  de 
fapper  le  pouvoir  des  nobles,  en  diminuant  la  dé¬ 
pendance  de  leurs  lujets.  Il  n’efi  pas  fans  vraifem-  | 
blance  que  quelques  Rois  favoriferent  la  liberté  ■, 
par  le  feul  motif  d’une  utilité  générale  ;  mais  la 
plupart  furent  vifiblement  conduits  à  cette  heureufe 
politique ,  plutôt  par  leur  intérêt  perfonnel  que  par  , 
des  principes  d’humanité  ôc  de  bienfaifance. 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  la  révolution  fut  fi  entière , 
que  la  liberté  devint  plus  générale  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ,  qu’elle  ne  l’avoit  été 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fiecle.  Dans  tous 
les  gouvernement  anciens ,  dans  ceux  même  qu’on 
nous  propofe  toiijours  pour  modèles,  la  plupart 
des  hommes  furent  condamnés  à  une  fervitude  hon- 
teufe  &  cruelle.  Plus  les  fociétés  acquéroient  de 
lumières ,  de  richeffes  &  de  puiflance ,  plus  le  nom¬ 
bre  des  efclaves  s’y  multiplioit,  plus  leur  fort  étoit 
déplorable.  Athènes  eut  vingt  ferfs  pour  un  ci¬ 
toyen.  La  difproportion  fut  encore  plus  grande  à 
Rome ,  devenue  la  maîtrefie  de  l’univers.  Dans  les 
deux  républiques,  l’efclavage  fut  porté  aux  der¬ 
niers  excès  de  la  fatigue ,  de  la  mifere  &  de  l’op¬ 
probre.  Depuis  qu’il  eil  aboli  parmi  nous ,  le  peu¬ 
ple  efi:  cent  fois  plus  heureux,  même  dans  les  Em¬ 
pires  les  plus  despotiques,  qu’il  ne  le  fut  autrefois 
dans  les  démocraties  les  mieux  ordonnées. 

Mais  à  peine  la  liberté  domeftique  venoit  de  re¬ 
naître  en  Europe,  qu’elle  alla  s’enfevelir  en  Amé¬ 
rique.  L’Efpagnol,  que  les  vagues  vomirent  le  pre¬ 
mier  fur  les  rivages  de  ce  Nouveau-Monde ,  ne  crut 
rien  devoir  à  des  peuples  qui  n  avoient ,  ni  fa  cou¬ 
leur  ,  ni  fes  ufages,  ni  fa  religion.  Il  ne  vit  en  eux 
que  des  inftruments  defon  avarice,  &  il  les  char¬ 
gea  de  fers.  Ces  hommes  foibles,  &  qui  n’avoient 
pas  l’habitude  du  travail ,  expirèrent  bientôt  dans 
les  vapeurs  des  mines,  ou  dans  d’autres  occupa¬ 
tions  prefque  aufli  meurtrières.  Alors  on  demanda 
des  efclaves  à  l’Afrique.  Leur  nombre  s’eft  accru, 
à  mefure  que  les  cultures  fe  font  étendues.  Les 
Portugais ,  les  Hollandois  ,  les  Anglois ,  les  Fran¬ 
çois,  les  Danois  :  toutes  ces  nations,  libres  ou  af- 
fervies,  ont  cherché  fans  remords  une  augmenta¬ 
tion  de  fortune  dans  les  fueurs ,  dans  le  fang ,  dans 
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le  déferpoîr  de  ces  malheureux.  Quel  afFreiix  fyf» 
terne  ! 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  diftingue 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle ,  la  li¬ 
berté  civile  5  la  liberté  politique  :  c*ed-à-dire ,  la 
liberté  de  l’homme,  celle  du  citoyen,  &  celle  d’un 
peuple.  La  liberté  naturelle,  eft  le  droit  que  la  na¬ 
ture  a  donné  à  tout  homme  de  difpofer  de  foi,  à 
fa  volonté.  La  liberté  civile,  eft  le  droit  que  la  fo- 
ciété  doit  garantir  à  chaque  ^citoyen  de  pouvoir 
faire  tout  ce  qui  n’eft  pas  contraire  aux  loix.  La 
liberté  politique ,  eft  l’état  d’un  peuple  qui  n’a  point 
aliéné  fa  fouveraineté ,  &  qui  fait  fes  propres  loix, 
ou  eft  afîbcié,  en  partie,  à  fa  légillation.  ' 

La  première  de  ces  libertés  eft,  après  laraifon, 
le  caraflere  diftinôif  de  l’homme.  On  enchaîne  Ôc 
on  affujettit  la  brute,  parce  qu’elle  n*a  aucune  no¬ 
tion  du  jufle  &  de  l’injuHe,  nulle  idée  de  gran¬ 
deur  de  balTeffe.  Mais  en  moi  la  liberté  eft  le  I 
principe  de  mes  vices  &  de  mes  vertus.  Il  n’y  a 
que  l’homme  libre  qui  puiffe  dire  :  Je  veux  ^  ou  Je 
ne  veux  pas^  &  qui  puiffe  par  conféquent  être  digne 
d’éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté ,  ou  la  propriété  de  fon  corps  & 
la  jouiffance  de  Ibn  efprit,  on  n’eft  ni  époux,  ni  î 
pere ,  ni  parent,  ni  ami.  On  n’a  ni  patrie ,  ni  con-  ' 
citoyen  ,  ni  dieu.  Dans  la  main  du  méchant ,  inf- 
trument  de  fa  fcélérateffe,  l’efclave  eft  au-deffous 
du  chien  que  l’Efpagnol  lâchoit  contre  l’Améri¬ 
cain  :  car  la  confcience  qui  manque  au  chien ,  refte 
à  l’homme.  Celui  qui  abdique  lâchement  fa  liber¬ 
té ,  fe  youe  au  remords ,  &  à  la  plus  grande  mifere 
qu’un  être  penfant  &  fenlible  puiffe  éprouver.  S’il 
n’y  h,  fous  le  ciel ,  aucune  puiffance  qui  puiffe  chan¬ 
ger  mon  organifation  &  m’abrutir,  il  n’y  en  a  au¬ 
cune  qui  puiffe  difpofer  de  ma  liberté.  Dieu  eft 
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îîion  pere ,  &  non  pas  mon  maître.  Je  fuis  fon  en¬ 
fant,  &  non  fon  efclave.  Comment  accorderois-je 
donc  au  pouvoir  de  la  politique  ce  que  je  refufe 
à  la  toute-puiffance  divine  ? 

Ces  vérités  éternelles  &  immuables,  le  fonde¬ 
ment  de  toute  morale,  la  bafe  de  tout  gouverne¬ 
ment  raifonnable,  feront-elles  conteftées? Oui,  & 
ce  fera  une  barbare  &  fordide  avarice  qui  aura  cette 
homicide  audace.  Voyez  cet  armateur  qui ,  courbé 
fur  fon  bureau  ,  réglé  ,  la  plume  à  la  main ,  le  nom¬ 
bre  des  attentats  qu  il  peut  faire  commettre  fur  les 
côtes  de  Guinée;  qui  examine  à  loifir,  de  quel 
nombre  de  fufils  il  aura  befoin  pour  obtenir  un 
negre ,  de  chaînes  pour  le  tenir  garotté  fur  fon  na¬ 
vire  ,  de  fouets  pour  le  faire  travailler  ;  qui  cal¬ 
cule,  de  fang-froid,  combien  lui  vaudra  chaque 
goutte  de  fang  dont  cet  efclave  arrofera  fon  ha¬ 
bitation  ;  qui  difcute  fi  la  négrefle  donnera  plus  ou 
moins  à  fa  tei‘re  par  les  travaux  de  fes  foibles  mains 
que  par  les  dangers  de  l’enfantement.  Vous  frémif- 
fez-  •  •  Eh  I  s’il  exiiloif  une  religion  qui  tolérât,  qui 
autorifât ,  ne  fût-ce  que  par  fon  filence,  de  pareilles 
horreurs;  fi  occupée  de  quefiions  oifeufes  ou  fé- 
ditieufes,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  cefTe  contre  les 
auteurs  ou  les  inftruments  de  cette  tyrannie  ;  fi  elle 
faifoit  un  crime  à  l’efclave  de  brifer  fes  fers  ;  fi  elle 
foufFroit  dans  fon  fein  le  juge  inique  qui  con¬ 
damne  le  fugitif  à  la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit, 
n  en  faudroit-il  pas  étouffer  les  miniltres  fous  les 
débris  de  leurs  autels? 

Hommes  ou  démons ,  qui  que  vous  foyez ,  ofe- 
rez-vous  jufiifier  les  attentats  contre  mon  indépen¬ 
dance  par  le  droit  du  plus  fort?  Quoi!  celui  qui 
veut  me  rendre  efclave,  n’efi point  coupable;  il  ufe 
de  fes  droits.  Ou  font-ils  ces  droits?  Qui  leur  a 
donne  un  çaraétere  affez  facré  pour  faire  taire  les 
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miens  ?  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me  défen» 
dre  ;  elle  ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’attaquer. 
Que  fi  tu  te  crois  autorîfé  à  m’opprimer,  parce  que 
tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que  moi;  ne  te  plains: 
donc  pas  quand  mon  bras  vigoureux  ouvrira  ton  | 
fein  pour  y  chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains  pas ,  1 
lorfque  ,  dans  tes  entrailles  déchirées ,  tu  fentiras  ^ 
la  mort  que  j’y  aurai  fait  paffer  avec  tes  aliments,  j 
Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  que  toi;  fois  à  tonf 
tour  viôime;  expie  maintenant  le  crime  d’avoir  été  " 
opprelTeur. 

Mais,  dit-on,  dans  toutes  les  régions  &  dans 
tous  les  fiecles ,  l’efclavage  s’efi:  plus  ou  moins  gé¬ 
néralement  établi. 

Je  le  veux  :  mais  que  m’importe  ce  que  les  au- 1 
très  peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ?  Eft-ce  aux 
iifages  des  temps  ou  à  fa  confcience  qu’il  faut  en  ^ 
appeller  ?  Eft-ce  l’intérêt ,  l’aveuglement,  la  barba-l 
rie ,  ou  la  raifon  &  la  juftice  qu’il  faut  écouter  ?  Si  H 
l’univerfalité  d’une  pratique  en  prou  voit  l’innocen-  : 
ce,  l’apologie  des  ufurpations,  des  conquêtes,  de| 
toutes  les  fortes  d’oppreflions ,  feroit  achevée.  | 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croyoient,  dit-on,  | 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves  ;  &  nous  ,  deve¬ 
nus  humains,  nous  ne  difpofons  plus  que  de  leur' 
liberté ,  que  de  leur  travail. 

Il  efi:  vrai.  Le  cours  des  lumières  a  éclairé  furi 
ce  point  important  les  légifiateurs  modernes.  Tousl 
les  codes ,  fans  exception ,  fe  font  armés  pour  la; 
confervation  de  l’homme  même  qui  languit  dansi 
la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiftence  fùtj 
fous  la  proteüion  du  magiftrat ,  que  les  tribunauxl 
feuls  en  pufient  précipiter  le  terme.  Mais  cette  loi,| 
la  plus  (acrée  des  inftitutions  fociales ,  a-t-elle  jamais 
eu  Quelque  force  ?  L’Amérique  n’eft-elle  pas  peu-' 


quelque  force  ?  L’Amérique  n'elt-elle  pas  peu¬ 
plée  de  colons  atroces ,  qui  ufurpent  infolemment 
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les  droits  foüverains ,  font  expier  par  le  fer  ou  dans 
la  flamnie,  les  infortunées  vidimes  de  leur  avarice? 
A  la  honte  de  l’Europe ,  cette  facrilege  infradioa 
ne  refte-t^elle  pas  impunie?  Je  vous  défie,  vous, 
le  défenfeur  ou  le  panégyrifie  de  notre  humanité  &c 
de-notre  jufiiee,  je  vous  défie  de  me  nommer  un 
des  aflafiîns,  un  feul  qui  ait  porté  fa  tête  iiir  un 
échafaud. 

Suppofons,  je  le  veux  bien ,  l’obfervation  rigoii- 
reufe  de  ces  réglements  qui ,  à  votre  gré,  honorent  fi 
fort  notre  âge.  L’efclavage  fera-t-il  beaucoup  moins 
à  plaindre  ?  Eh  quoi  !  le  maître  qui  difpofe  de  l’em¬ 
ploi  de  mes  forces,  ne  difpofe-t-il  pas  de  mes  jours 
qui  dépendent  de  l’ufage  volontaire  &  modéré  de 
mes  facultés?  Qu’efi-ce  que  l’exifience  pour  celui 
qui  n’en  a  pas  la  propriété?  Je  ne  puis  tuer  mon 
efclave ,  mais  je  puis  faire  couler  fon  fang  goutte  à 
goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau  ;  je  puis  l’acca¬ 
bler  de  douleurs ,  de  travaux,  de  privations;  je  puis 
attaquer  de  toutes  parts ,  &c  miner  fourdement  les 
principes  &  les  reflbrts  de  fa  vie;  je  puis  étouffer, 
par  des  fupplices  lents,  le  germe  malheureux  qu’une 
négrefife  porte  dans  fon  fein.  On  diroit  que  les 
ioix  ne  protègent  l’efclave  contre  une  mort 
prompte ,  que  pour  laiffer  à  ma  cruauté  le  droit 
de  le  faire  mourir  tous  les  jours.  Dans  la  vérité, 
le  droit  d’efclavage  eft  celui  de  commettre  toutes 
fortes  de  crimes.  Ceux  qui  attaquent  la  propriété; 
vous  ne  laiffez  pas  à  votre  efclave  celle  de  fa  per- 
fonne  :  ceux  qui  détruifent  la  fureté  ;  vous  pouvez 
rimmoler  à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la 
pudeur....  Tout  mon  fang  fe  fouleve  à  ces  ima¬ 
ges  horribles.  Je  hais ,  je  fuis  l’efpece  humaine , 
compofée  de  viftimes  &  de  bourreau  ;  &  fi  elle 

ne  doit  pas  devenir  meilleure,  puiffe-t-elle  s’a-, 
néantir! 
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Mais  les  negres  font  une  efpece  d’hommes  nés 
pour  l^efclavage.  Ils  font  bornés,  fourbes, méchants;  ^  , 
ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fuperiorite  de  ,, 
notre  intelligence  ,  &  reconnoiffent  prefque  la  juf- 
tice  de  notre  empire.  ^  4 

Les  negr.es  font  bornés ,  parce  que  Tefclavage  brife  | 
tous  les  refforts  de  l’ame.  Ils  font  méchants,  pas  | 
afïez  avec  vous.  Ils  font  fourbes ,  parce  qu’on  ne  ^ 
doit  pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Ils  reconnoiffent  | 
la  fupériorité  de  notre  efprit  ,  parce  que  nous  | 
avons  perpétué  leur  ignorance';  la  jufflce  de  no- 1 
tre  empire,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  ^ 
foibleffe.  Dans  l’impoffibilité  de  maintenir  notre  ^ 
fupériorité  par  la  force ,  une  criminelle  politique  | 
s’eff  rejettée  fur  la  rufe.  Vous  êtes  prefque  parve-  | 
mis  a  leur  perfuader  qu’ils  étoient  une  efpece  fin-  | 
guliere ,  née  pour  l’abjeélion  &c  la  dépendance ,  | 
pour  le  travail  &  le  châtiment.  Vous  n’avez  rien  | 
négligé  pour  dégrader  ces  malheureux ,  &  vous  j 
leur  reprochez  enfuite  d’être  vils.  • 

Mais  ces  negres  étoient  nés  efclaves.  | 

A  qui,  barbares,  ferez- vous  croire  qu’un  hom-| 
me  peut  être  la  propriété  d’un  Souverain;  un  fils^l 
la  propriété  d’un  pere;  une  femme,  la  propriété*? 
d’un  mari  ;  un  domeflique,  la  propriété  d’un  mai»! 
tre;  un  negre,  la  propriété  d’un  colon?  Etre  fii-l 
perbe  &  dédaigneux  qui  méconnois  tes  freres ,  ne  f 
verras-tu  jamais  que  ce  mépris  réjaillit  fur  toi  ?  Ah  ! 
fl  tu  veux  que  ton  orgueil  foit  noble  ,  aie  affez  d’é- 
,  lévation  pour  le  placer  dans  tes  rapports  néceffairesA 
avec  ces  malheureux  que  tu  avilis.  Un  pere  com¬ 
mun  ,  avec  une  ame  immortelle, une  félicité  future: 
voilà  ta  véritable  gloire,  voilà  aufli  la  leur. 

Mais  c’eff  le  gouvernement  lui-même  qui  vend 
les  efclaves. 

D’oîi  vient  à  l’Etat  ce  droit  ?  Le  Magiftrat ,  quel* 
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e^ae  abfoîu  qu’il  foit ,  eft-il  propriétaire  des  fiijets 
fournis  à  fon  empire  ?  A-t-il  d’autre  autorité  que 
celle  qu’il  tient  du  citoyen  ?  Et  jamais  un  peu¬ 
ple  a-t-il  pu  donner  le  privilège  de  difpofer  de 
fa  liberté?  , 

Mais  l’efclave  a  voulu  fé  vendre*  S’il  s’appartient 
à  lui-même ,  il  a  le  droit  de  difpofer  de  lui.  S’i! 
eft  maître  de  fa  vie,  pourquoi  ne  le  fer6it-il  pas 
de  fa  liberté  ?  C’eft  à  lui  à  fe  bien  apprécier.  G  eft 
à  lui  à  flipuler  ce  qu’il  croit  valoir.  Celui  dont  il 
aura  reçu  le  prix  convenu  l’aura  légitimement  ac¬ 
quis. 

L’homme  n^a  pas  le  droit  de  fe  vendre  ^  parce 
qu’il  n’a  pas  celui  d’accéder  à  tout  ce  qu’un  maître 
injufte ,  violent,  dépravé  pourroit  exiger  de  lui.  II 
appartient  à  fon  premier  maître ,  Dieu ,  dont  it 
n’efî:  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  fait  avec 
fon  acquéreur  un  paéfe  illufoire  :  car  il  perd  la  va^ 
leur  de  lui-même.  Au  moment  qu’il  la  touche ,  lui 
&  fon  argent  rentre  dans  la  poffefSon  de  celui 
qui  fachete.  Que  poffede  celui  qui  a  renoncé  à 
toute  poffelîion?  Que  peut  avoir  à  foi  ^  celui  qui 
s’ell  fournis  à  ne  rien  avoir  ?  Pas  même  de  la  vertu  „ 
pas  même  de  l’honnêteté,  pas  même  une  volonté^‘ 
Celui  qui  s’eft  réduit  à  la  condition  d’üne  arme 
meurtrière,  effun  fou,  &  non  pas  un  efclave.  L’hom¬ 
me  peut  vendre  fa  vie ,  comme  le  foldat  î  mais  il 
n’en  peut  confentir  l’abus ,  comme  l’efclave  :  & 
c’eft  la  différence  de  ces  deux  états. 

Mais  ces  efclaves  avôient  été  pris  à  la  guerre 
&  fans  nous  on  les  auroit  égorgés* 

Sans  vous,  y  auroit-il  eu  des  combats?  Les  dif- 
fendons  de  ces  peuples  ne  font-elles  pas  votre  ou¬ 
vrage  ?  Ne  leur  portez-vous  pas  des  armes  meur¬ 
trières  ?  Ne  leur  infpirez-vous  pas  l’aveugle  delîî’ 
d’en  faire  ufage  ?  Vos  vailfeaux  abandonneront-ils 
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ces  déplorables  plages  ,  avant  que  la  miferable  race 
qui  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ?  Et  que  lie 
laiffez  -  vous  le  vainqueur  abuler  comme  il  lui  • 
plaira  de  fa  viüoire  ?  Pourquoi  vous  rendre  fon  | 

complice?  ^  ^ 

Mais  c’étoient  dès  criminels  dignes  de  mort  | 
ou  des  plus  grands  fuppîices,  &  condamnes  dans  | 
leur  propre  pays  à  l’efclavage. 

Etes-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de  , 
l’Afrique  ?  D  ailleurs ,  qui  les  avoit  jugés  ?  Ignorez-  r 
vous  que  dans  un  Etat  defpotique ,  il  n  y  a  de  cou-  " 
pable  que  le  defpote?  Le  fujet  d’un  defpote  efl  ^  | 
de  même  que  lefclave,  dans  un  état  contre  nature. 
Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir  l’homme ,  efl  un  < 
attentat  contre  fa  perfonnci  Toutes  les  mains  qui  ' 
l’attachent  à  la  tyrannie  d’un  feul ,  font  des  mains 
ennemieSé  Voulez-vous  favoir  quels  font  les  auteurs  . 
6c  les  complices  de  cette  violence  ?  Ceux  qui  l’en¬ 
vironnent.  Sa  mere  ,  qui  lui  a  donné  les  premières 
leçons  de  robéiffance  ;  fon  voifin ,  qui  lui  en  a  tracé 
l’exemple  ;  fes  fupérieurs ,  qui  l’y  ont  forcé  ;  fes 
égaux  ,  qui  l’y  ont  entraîné  par  leur  opinion.  Tous 
font  les  minières  &  les  inftruments  de  la  tyrannie.  ^ 
Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui-même  ;  il  n’eft  que  | 
le  mobile  des  efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour  ^ 
s’opprimer  mutuellement.  Il  les  entretient  dans  un  i 
état  de  guerre  continuelle  qui  rend  légitimes  les 
vols ,  les  trahifons ,  les  affafîinats.  Ainfi  que  le  fang  i 
qui  coule  dans  fes  veines,  tous  les  crimes  partent  | 
de  fon  cœur  &  reviennent  s’y  concentrer.  Caligula;| 
difoit  que  fi  le  genre  humain  n  avoit  qu’une  tête,  i 
il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber  ;  Socrate  auroit  ^ 
dit,  que  fi  tous  les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  ^ 
une  même  tête,  ce  feroit  celle-là  qu’il  faudroit  abattre.  % 
Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique,  qu’ils ^ 
ne  letoient  en  Afrique I 
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Pourquoi  donc  ces  efclaves  foupirent-^iîs  fans  ceffe 
après  leur  patrie  }  Pourquoi  reprennent-ils  leur  li^ 
berté  dès  qu*ils  le  peuvent?  Pourquoi  préferent-ils 
des  déferts  &  la  fociçté  des  bêtes  féroces  à  un  état 
qui  vous  paroit  fi  doux  ?  Pourquoi  le  défefpoir  les 
porte-t-il  à  fe  défaire  ou  à  vous  empoifonner  ?  Pour¬ 
quoi  leurs  femmes  fe  font-elles  fi  fouvent  avorter, 
afin  que  leurs  enfants  ne  partagent  pas  leur  trifte 
defiinée?  Lorfque  vous  nous  parlez  de  la  félicité 
de  vos  efclaves ,  vous  vous  mentez  à  vous-même  , 
ou  vous  nous  trompe?.  Cefi:  le  comble  de  l’extra¬ 
vagance  de  vouloir  transformer  en  afte  d’hu¬ 
manité  9  une  fi  étrange  barbarie. 

Mais  en  Europe  comme  en  Amérique ,  les  peu¬ 
ples  font  efclaves.  L’unique  avantage  que  nous 
ayons  fur  les  negres,  c’efi  de  pouvoir  rompre  une 
chaîne  pour  en  prendre  une  autre. 

II  n’efi:  que  trop  vrai.  La  plupart  des  nations 
font  dans  les  fers.  La  multitude  eft  généralement 
facrifiée  aux  paflions  de  quelques  opprefifeurs  pri¬ 
vilégiés.  On  ne  connoit  guere  de  religion  où  un 
homme  puiffe  fe  flatter  d’être  le  maître  de  fa  per« 
fonne  ,  de  difpofer  à  fon  gré  de  fon  héritage ,  de 
jouir  paifiblement  des  fruits  de  fon  indufirie.  Dans 
•  les  contrées  même  les  moins  affer vies ,  le  citoyen, 
dépouillé  du  produit  de  fon  travail  par  les  befoins 
fans  çefle  renaifiants  d’un  gouvernement  avide  ou 
obéré ,  efl  continuellement  gêné  fur  les  moyens  les 
plus  légitimes  d’arriver  au  bonheur.  Par-tout ,  des 
fuperfiitions  extravagantes,  des  coutumes  barbares, 
des  loix  furannées  étouffent  la  liberté.  Elle  renaî¬ 
tra,  fans  doute,  un  jour  de  fes  cendres,  A  mefure 
que  la  morale  &  la  politique  feront  des  progrès , 
l’homme  recouvrira  fes  droits,  Mais  pourquoi  faut- 
il,  qu’en  attendant  çes  temps  heureux  ,  ces  fiecles 
de  lumière  de  profpérité,  il  y  ait  des  races  in- 
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fortunées  à  qui  Ton  refufe  jufqu’aii  nom  confoîant 
&  honorable  d’hommes  libres  ,  à  qui  Ton  rayiffe 
|ufqu’à  lefpoir  de  l’obtenir,  malgré  l’inflabilite  des 
çvénenients  ?  Non  ,  quoi  qu’on  en  puiffe  dire  ,  la 
condition  de  ces  infortunés  n’eft  pas  la  même  que 
ia  nôtre, 

Le  dernier  argument  qu’on  ait  employé  pour 
juflifier  l’efclavage  ,  a  été  de  dire  que  c’étoit  le 
feul  moyen  qu’on  eût  pu  trouver  pour  conduire 
les  negres  à  la  béatitude  éternelle  par  le  grand  bien¬ 
fait  du  baptême, 

Ô  débonnaire  Jefus  !  eulîiez-vous  prévu  qu’on 
feroit  fervir  vos  douces  maximes  à  la  juflificatiori 
de  tant  d’horreurs  !  Si  la  religion  chrétienne  auto- 
rifoit  ainfi  l’avarice  des  Empires ,  il  faudroit  en  prof-^ 
erire  à  jamais  les  dogmes  fanguinaires.  Qu’elle  ren¬ 
tre  dans  le  néant,  ou  qu’à  la  face  de  l’univers  ,  elle 
défavoue  les  atrocités  dont  on  la  charge.  Que  fes 
Minières  ne  craignent  pas  de  montrer  trop  d’en^ 
thoufiafme  dans  un  tel  fiijet.  Plus  leur  ame  s’en¬ 
flammera  ,  mieux  ils  ferviront  leur  caufe.  Leur  cri¬ 
me  feroit  de  relier  calmes,  &  leur  tranfport  fera 
‘fageffe. 

Le  défenfeur  de  l’efclavage  trouvera  ,  nous  n’en 
doutons  point,  qu’on  n’a  pas  donné  à  fes  raifons 
toute  l’énergie  dont  elles  étoient  fufceptibles.  Cela 
pourroit  être.  Quel  eft  l’homme  de  bien  qui  profit 
îueroit  fon  talent  à  la  défenfe  de  la  plus  abominable 
des  caufes,  qui  empîoy croit  fon  éloquence,  s’il  en 
avoit,  à  la  jiiftihcation  de  mille  affaffinats  commis, 
de  mille  affaflinats  prêts  à  commettre?  Bourreau  de 
tes  freres,  prends  toi-même  la  plume,  fi  tu  Tofés;  cal¬ 
me  le  trouble  de  ta  confcience ,  endurcis  tes  com*^ 
plices  dans  leur  crime.  J’aurois  pu  repouffer  avec 
plus  de  force  &  plus  d’étendue  les  arguments  que  j’a- 
vois  à  combattre  :  mais  en  valoient-ils  la  peine  ? 
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Doit-on  de  grands  efforts ,  toute  la  contention  de 
fon  efprit ,  à  celui  qui  parle  de  mauvaife  foi  ?  Le 
mépris  du  filence  ne  conviendroit-il  pas  mieux  que 
la  difpute  avec  celui  qui  plaide  pour  fon  intérêt  con¬ 
tre  la  juffice ,  contre  fa  propre  convidion?  J’en  ai 
trop  dit  pour  l’homme  honnête  &  fenfible  ;  je  n’en 
dirois  jamais  affez  pour  le  commerçant  inhumain. 

Hâtons-nous  donc  de  fubffituer  à  l’aveugle  féro¬ 
cité  de  nos  peres  les  lumières  de  la  raifon ,  &  les 
fentiments  de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de  tant 
de  viâimes  de  notre  cupidité,  duffions-nous  re¬ 
noncer  à  un  commerce  qui  n’a  que  l’injuftice  pour 
bafe ,  &  que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  le  fa- 
crifîce  des  produêlions  que  l’habitude  nous  a  ren¬ 
dues  ff  cheres.  Vous  pourriez  les  tirer  de  l’Afrique 
même.  Les  plus  importantes  y  croiffent  naturelle¬ 
ment  ,  &  il  feroit  facile  d’y  naturalifer  les  autres.' 
Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent  leurs 
enfants  pour  fatisfaîre  quelques  fantaifiespaffageres, 
ne  fe  déterminaffent  à  cultiver  leurs  terres ,  pour 
jouir  habituellement  de  tous  les  avantages  d’une  fo- 
ciété  vertueufe  &  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  feroit  pas  même  peut-être  impoffîble  d’ob¬ 
tenir  ces  produftions  de  vos  colonies  ,  fans  les 
peupler  d’efclaves.  Ces  denrées  pourroient  être 
cueillies  par  des  mains  libres ,  &  dès-lors  confom- 
mées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à  ce  but ,  regardé  fi  généralement 
comme  chimérique ,  il  ne  faudroit  pas ,  félon  les 
idées  d’un  homme  éclairé  ,  faire  tomber  les  fers 
des  malheureux  qui  font  nés  dans  la  fervitude ,  ou 
qui  y  ont  vieilli.  Ces  hommes  fiupides ,  qui  n’au- 
^oient  pas  été  préparés  à  un  changement  d’état,  le- 
roient  incapables  de  fe  conduire  eux-mêmes,  Leur 
vie  ne  feroit  qu’une  indolence  habituelle,  ou  un 
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tiffu  de  crimes,  Le  grand  bienfait  de  la  liberté 
doit  être  réfervé  pour  leur  poftérité ,  &  même  avec 
quelques  modifications.  Jufqu’à  leur  vingtième  an¬ 
née,  ces  enfants  appartiendront  au  maître  dont  Tat- 
telier  leur  aura  fervi  de  berceau,  afin  qu’il  puifTe 
être  ]^é  des  fraix  qu’il  aura  été  obligé  de  faire 
pour  leur  confervation.  Les  cinq  années  fuivantes, 
ils  feront  obligé  de  le  fervir  encore ,  mais  pour 
un  falaire  fixé  par  la  loi.  Après  ce  terme ,  ils  fe¬ 
ront  indpéendants,  pourvu  que  leur  conduite  n’ait 
pas  mérité  de  reproche  grave.  S’ils  s’étoient  rendus 
coupables  d’un  délit  de  quelque  importance ,  le  Ma- 
gifirat  les  condamneroit  aux  travaux  publics  pour 
un  temps  plus  ou  moins  confidérable.  On  donnera 
aux  nouveaux  citoyens  une  cabane  ayeç  un  terrein 
fuffifant  pour  créer  un  petit  jardin  ;  &  ce  fera  le 
fifc  qui  fera  la  dépenfe  de  cet  établiffement.  Aucun 
réglement  ne  privera  ces  hommes  devenus  libres 
de  la  faculté  d’étendre  la  propriété  qui  leur  aura 
été  gratuitement  accordée,  Mettre  ces  entraves  in- 
jurieufes  à  leur  aéiivité ,  à  leur  intelligence ,  fe- 
roit  vouloir  perdre  follement  le  fruit  d’une  infli- 
tution  louable, 

Cet  arrangement  produiroit,  félon  les  apparen¬ 
ces  ,  les  meilleurs  effets,  La  population  des  noirs , 
aéiuellement  arrêtée  par  le  regret  de  ne  donner  le 
jour  qu’a  des  êtres  vpu.és  à  l’infortune  &  à  l’infa¬ 
mie,  fera  des  progrès  rapides.  Elle  recevra  les  foins 
les  plus  tendres  de  ces  mêmes  meres  qui  trouvoient 
fouvent  des  délices  inexprimables  à  l’étouffer  ou  à 
la  voir  périr,  Ces  hommes  ,  accoutumés  à  Tpccupa- 
tion  dans  l’attente  d’une  liberté  affurée ,  &  qui  n’au-  ' 
ront  pas  une  poffefiion  affez  yaffe  pour  leur  fub- 
fiffance ,  vendront  leurs  fueiirs  à  qui  voudra  ou 
pourra  les  payer.  Leurs  journées  feront  plus  cheres 
que  celles  des  efciaves,  mais  elles  feront  apfii  plus 
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fruéliiieufes?  Une  plus  grande  maffe  de  travail 
donnera  une  plus  grande  abondance  de  produc¬ 
tions  aux  colonies,  que  leurs  richefTes  mettront 
en  état  de  demander  plus  de  marchandifes  à  la  mé¬ 
tropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifler  fans 
agir ,  fur  un  fol  naturellement  fertile ,  de  fe  paffer 
de  vêtements  fous  un  ciel  brûlant ,  plongeât  les  hom¬ 
mes  dans  Toifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habitants  de 
'  TEurope  ne  fe  bornent-ils  pas  aux  travaux  de  pre¬ 
mière  néceffité  ?  Pourquoi  s’épuifent-ils  dans  des 
occupations  laborieufes ,  qui  ne  fatisfont  que  des 
faiitaifies  paffageres  ?  Il  efl  parmi  nous  mille  profef- 
fions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres ,  qui  font 
l’ouvrage  de  nos  inûitutions.  Les  loix  ont  fait 
éclore  fur  la  terre  un  effaim  de  befoins  faûices  , 
qui  n’auroient  jamais  exiûé  fans  elles.  En  diftri- 
buant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  caprice , 
elles  ont  airujetti  une  infinité  d’hommes  à  la  vo¬ 
lonté  impérieufe  de  leurs  femblables ,  au  point  de 
les  faire  chanter  &  danfer  pour  vivre.  Vous  avez 
parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous ,  qui  ont 
confenti  à  s’enterrer  fous  des  montagnes  pour  vous 
fournir  des  métaux  ,  du  cuivre  qui  vous  empoi- 
fonne  peut-être  :  pourquoi  voulez-vous  que  des 
negres  foient  moins  dupes,  moins  foux  que  des 
Européens  ? 

En  rendant  à  ces  malheureux  la  liberté,  ayez  foin 
de  les  affervir  à  vos  loix  &  à  vos  mœurs ,  de  leur 
offrir  vos  fuperfluités.  Donnez-leur  une  patrie,  des 
intérêts  à  combiner,  des  produâions  à  faire  naî¬ 
tre,  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts;  & 
vos  colonies  ne  manqueront  pas  de  bras,  qui,  fou- 
îagés  de  leurs  chaînes ,  en  feront  plus  aêlifs  &  plus 
robuffes. 

<1 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’efcîavage ,  étayé  par 
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des  paflîons  (î  univerfelles ,  par  des  loix  û  authen» 
tiques ,  par  la  rivalité  des  nations  li  puiflantes ,  par 
des  préjugés  plus  puiffants  encore ,  à  quel  tribunal 
porterons-nous  la  caufe  de  l’humanité  ,  que  tant 
d’hommes  trahiffent  de  concert  ?  Rois  de  la  terre  ,  ■ 
vous  ieuls  pouvez  faire  cette  révolution.  Si  vous  l 
ne  vous  jouez  pas  du  refte  des  humains;  fi  vous 
ne  regardez  pas  la  puifTance  des  Souverains  comme  i 
le  droit  d’un  brigandage  heùreux,  &  l’obéifTance 
des  fiijets  comme  une  îurprife  faite  à  l’ignorance , 
penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceau  de  votre  ; 
autorité  au  trafic  infâme  &  criminel  d’hommes  con¬ 
vertis  en  vils  troupeaux ,  &  ce  commerce  difpa- 
roîtra.  Réunififez  une  fois  pour  le  bonheur  du  mon¬ 
de  ,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés  ■ 
pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  ; 
fonder  fur  la  générofité  de  tous  les  autres  l’efpé- 
jance  de  fa  richeffe  &  de  fa  grandeur,  c’efi  un 
ennemi  du  genre  humain  qu’il  faut  détruire.  Por¬ 
tez  chez  lui  le  fer  &  le  feu.  Vos  armées  fe  rem¬ 
pliront  du  faint  enthoufiafme  de  l’humanité.  Vous  ' 
verrez  alors  quelle  différence  met  la  vertu  entre 
des  hommes  qui  fecourent  des  opprimés^  &  des  ! 
mercenaires  qui  fervent  des  tyrans. 

Que  dis-je  ?  cefïbns  de  faire  entendre  la  voix  ^ 
inutile  de  l’humanité  aux  peuples  &  à  leurs  mai-  ! 
très  :  elle  n’a  peut-être  jamais  été  confuîtée  dans  i 
les  opérations  publiques.  Eh  bien ,  fi  l’intérêt  a  feul 
des  droits  fur  votre  ame  ,  nations  de  l’Europe ,  J 
€coutez-moi  encore.  Vos  elclaves  n’ont  befoin  ni  ! 
de  votre  générofité ,  ni  de  vos  confeils  pour  brifer  ■ 
le  joug  facrilege  qui  les  opprime.  La  nature  parle 
plus  haut  que  la  philo fophie  &  que  l’intérêt.  Déjà 
fe  font  établies  deux  colonies  de  negres  fugitifs, 
que  les  traités  &  la  force  mettent  à  l’abri  de  vos!  , 
attentats.  Ces  éclairs  annoncent  la  foudre  ,  6^  il  ne 
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manque  aux  negres  qu’un  chef  affez  eourageux, 
pour  les  conduire  à  la  vengeance  &  au  carnage. 

Ou  eft-il  ce  grand  homme  que  la  nature  doit 
à  fes  enfants  vexés ,  opprimés,  tourmentés?  Où  eft- 
il  ?  Il  paroîtra,  n’en  doutons  point,  il  fe  montrera, 
il  lèvera  l’étendard  facré  de  la  liberté.  Ce  lignai  vé¬ 
nérable  raffemblera  autour  de  lui  les  compagnons  de 
fon  infortune.  Plus  impérieux  que  les  torrents ,  ils 
laifferont  par-tout  les  traces  ineffaçables  de  leur  jufte 
reffentiment.  Efpagnols, Portugais,  Anglois,  Fran¬ 
çois  ,  Hollandois,  tous  leurs  tyrans  deviendront  la 
proie  du  fer  &  de  la  flamme.  Les  champs  Améri¬ 
cains  s’enivreront  avec  tranfport  d’un  fang  qu’ils 
attendoient  depuis  fi  long-temps  ,  &  les  offements 
de  tant  d’infortunés  ,  entaffés  depuis  trois  fiecles  , 
treffailliront  de  Joie.  L’ancien  monde  joindra  fes 
applaudiffements  au  nouveau.  Par-tout  on  bénira 
le  nom  du  héros  qui  aura  rétabli  les  droits  de  l’ef- 
pece  humaine ,  par-tout  on  érigera  des  trophées 
à  la  gloire.  Alors  difparoîtra  le  code  noir  ;  &  que  le 
code  blanc  fera  terrible,  fi  le  vainqueur  ne  confulte 
que  le  droit  de  repréfailles  î 

En  attendant  cette  révolution  ,  les  negres  gémif- 
fent  fous  le  joug  des  travaux ,  dont  la  peinture  ne 
peut  que  nous  intéreffer  de  plus  en  plus  à  leur  def-  * 

tinée. 

Le  fol  des  ifles  de  l’Amérique  a  très-peu  de  rap-  xxv. 
port  avec  le  nôtre.  Ses  produdions  font  très-diffé- 
rentes  ,  ainfi  que  la  maniéré  de  les  ailtiver,  A 
l’exception  de  quelques  graines  potagères ,  on  n’y  ont  été  cul- 
enfemence  rien  ,  tout  s’y  plante.  tivé«  )uf- 

Comme  le  tabac  fut  la  première  produéfion  dont 
on  s’occupa ,  que  fes  racines  ne  prennent  point  de 
profondeur ,  &  que  la  moindre  écorchure  la  fait 
périr,  on  n’employa  qu’un  fimple  grattoir  pour  pré¬ 
parer  les  terres  qui  dévoient  la  recevoir ,  6^  pour 
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extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  l’auroient  étouffée, 

Çet  ufage  dure  encore. 

Lorfqu  on  s’éleva  à  des  cultures  qui  exigeoient 
plus  de  façon,  &  qui  étoient  moins  délicates,  on 
eut  recours  à  la  houe  pour  labourer  &  pour  far-» 
cler:  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l’efpace 
qui  devoit  être  mis  en  valeur.  On  fe  contenta  de 
creufcr  un  trou  pour  placer  la  plante. 

L’inégalité  du  terrein  ,  le  plus  communément 
rempli  de  coteaux ,  donna  vraifemblablement  naif- 
fance  à  cet  ufage.  On  put  craindre  que  des  pluies , 
qui  tombent  toujours  en  torrents,  ne  ruinaffent  par 
des  ravines ,  des  terres  remuées.  L’indolence  &.  le 
défaut  des  moyens,  dans  les  premiers  temps,  éten¬ 
dirent  cette  pratique  aux  plaines  les  plus  unies ,  & 
J’habitude  la  confacra,  Perfonne  ne  fongeoit  à  s’en 
écarter.  Enfin,  quelques  colons,  affe?  hardis  pour 
s’élever  au-deffus  du  préjugé ,  ont  imaginé  de  fe 
iérvir  de  la  charrue  ;  &  il  eft  vraifemblable  que 
cette  méthode  deviendra  générale  par-tout  où  elle 
fera  praticable.  Il  n’eft  rien  qui  ne  porte  à  le  defirer 
&  à  l’efpérer. 

Toutes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges  ,  lorl- 
que  les  Européens  entreprirent  de  les  défricher,. 
Les  premières  occupées  donnent  depuis  long-temps 
moins  de  produéfions  qu’on  n’en  retiroit  au  çom-» 
mencement.  Celles  qu’on  a  mifes  fuçcefîivement  en 
valeur ,  participent  de  çet  épuifement  plus  ou  moins, 
en  raifon  de  l’époque  de  leur  défrichement.  Quelle 
qu’ait  été  leur  fertilité  dans  l’origine,  toutes  la  per¬ 
dent  avec  le  temps ,  &  bientôt  elles  cefferont  de 
répondre  aux  travaux  des  cultivateurs ,  fi  l’art  ne 
vient  au  fecours  de  la  nature, 

C’eft  un  principe  d’agriculture  ,  généralement 
avoué  par  les  Phyficiens ,  que  la  terre  n’efl  vraiment 
produàive ,  qu’autant  qu’elle  peut  recevoir  les  in*? 
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fluences  de  Tair  &  de  tous  les  météores  dirigés  par 
ce  puiffant  agent,  tels  que  les  brouillards,  les  ro- 
fées ,  les  pluies.  Ceft  aux  labours ,  &  à  des  labours 
fréquents ,  à  lui  procurer  cet  avantage  :  les  ifles  le 
réclament  avec  inftance  &  fans  délai*  C’eû  la  faifou 
humide  qu’il  faut  choifir  pour  remuer  ces  terres  , 
dont  la  féchereffe  arrêteroit  la  fécondité.  La  prati¬ 
que  de  la  charrue  ne  fauroit  avoir  d’inconvénient 
dans  les  campagnes  bien  égales.  On  préviendroit 
le  danger  de  voir  les  terreins  en  pente  ravagés  par 
les  orages  j  en  faifant  les  labours  tranfverfalement 
fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle  de  la  pente  des 
coteaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide  ,  que  les  terres  , 
mifes  en  valeur  ,  pulTent  être  entraînées  malgré  les 
filions  ^  on  ajouteroit  d’efpace  en  efpace,  &  dans  le 
même  fens ,  de  petites  faignées  plus  profondes , 
qui  romproient  en  partie  la  force  &  la  vîtefle  que 
la  roideur  des  collines  ajoute  à  la  chûte  des  grolfes 
pluies. 

L’utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à  pro¬ 
curer  aux  plantes  plus  de  fuc  végétal.  Elle  aflure- 
roit  encore  leurs  produits.  Les  ifles  font  le  pays  des 
infeftes.  Leur  multiplication  y  eflfavorifée  par  une 
chaleur  continuelle ,  &  ils  fe  fuccedent  fans  inter¬ 
ruption.  On  connoît  l’étendue  des  ravages  qails 
font.  Des  labours  fréquents  &  fuccefîifs  fatigueroient 
ces  efpeces  dévorantes,  troubleroient  leur  répro- 
diidion  ,  en  feroient  beaucoup  périr,  &  détruiroient 
la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce  moyen  ne 
feroit-il  pas  fuffifant  contre  les  rats  que  les  vaifTeaux 
ont  apportés  d’Europe  en  Amérique ,  où  ils  fe  font 
tellement  multipliés ,  qu’ils  détruifent  fouvent  un 
tiers  des  récoltes.  On  pourroit  appeller  au  fecours 
l’adlivité  des  efclaves,  &  encourager  leur  vigilance 
par  quelque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir  amef 
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ner  rufage.des  engrais,  déjà  connu  fur  la  plupaft.; 
des  côtes.  Celui  qu’on  employé  fe  nomme  varech<4  , 
C’eft  une  efpece  de  plante  marine  ,  qui,  au  temps 
de  fa  maturité,  fe  détachant  des  eaux,  eft  portée' 
au  rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  Il  ell 
grand  principe  de  fécondité  *  mais  employé  f^ns 
préparation ,  il  communique  au  fucre  une  âprete 
défagréable,  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés  de 
parties  huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  mari- 1 
nés.  Peut-être  ne  faudroit-il ,  pour  faire  ceffer  cette  | 
amertume,  que  brûler  la  plante,  &  l’employer  en | 
cendres.  Les  fels,  dégagés  par  cette  opération  desl 
parties  huileufes,  &  bien  triturées  par  la  végéta- 1 
tion  ,  circuleroient  plutôt  dans  la  canne  de  fucre, | 
&  lui  porteroient  des'fucs  plus  purs.,  ^  | 

Les  terres  intérieures  n’ont  commencé  que  de-| 
puis  peu  à  être  fumées.  Le  befoin  étendra  cette | 
pratique  indifpenfable  ;  &  avec  le  temps,  le  fol  d’A-| 
mérique  recevra  les  mêmes  fecours  que  le  fol  d’Eu- 1 
rope  j  mais  avec  plus  de  difficulté.  Dans  des  ifleà>.| 
oii  les  troupeaux  ne  font  pas  nombreux  ,  &  n’ont  'fi 
même  que  très-rarement  le  fecours  des  étables,  il | 
faudra  recourir  à  d’autres  engrais ,  &  les  multiplier  | 
le  plus  qu’il  fera  poffible  pour  fuppléer  à  la  qua-| 
îité  par  l’abondance.  La  plus  grande  reffource  ferai 
toujours  dans  les  mauvaifes  herbes ,  dont  il  fantl 
débarraffer  continuellement  les  plantes  utiles.  Dn| 
les  ramaffera ,  on  les  fera  pourrir.  Les  colons  qui| 
cultivent  le  café  ont  donné  l’exemple  de  cette  me-  j 
thode ,  mais  avec  l’indolence  que  la  chaleur  dua^ 
climat  répand  dans  le  travail  même.  Ils  ont  accu-^; 
mulé  des  herbes  au  pied  descafiers,  fans  voir  que; 
ces  herbes,  qu’on  ne  prenoit  pas  même  la  peine  , 
de  couvrir  de  terre,  échauffoient  l’arbre,  ôî  fer- 

voientd’afyle  àdesinfeélesquiledévoroient.Onn  a 

guere  été  moins  négligent  dans  le  foin  des  troupeaux^ 
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Toiîs  les  quadrupèdes  domeftiques  de  PEurope 
ont  été  portés  en  Amérique  par  les  jEfpagnols;  èc 
c’eft  de  leurs  établiffements  que  les  colonies  des  au¬ 
tres  nations  les  ont  tirés.  A  l’exception  .du  cochon 
qui  5  fait  pour  réuffir  dans  les  régions  abondantes 
en  fruits  aquatiques,  en  infeftes ,  en  reptiles ,  eft 
devenu  plus  grand  &  d’un  meilleur  goût,  ces  ani¬ 
maux  ont  tous  dégénéré,  &  l’on  n’en  trouve  dans 
les  ifles  que  de  très-petites  races.  Quoique  le  vice 
du  climat  puilTe  avoir  quelque  part  à  cette  dégra¬ 
dation,  le  défaut  de  foin  en  eft  peut-être  la  prin¬ 
cipale  caufe.  Ils  couchent  toujours  en  plein  champ. 
On  ne  leur  donne  jamais  ni  fon  ni  avoine,  &  ils 
font  au  verd  toute  l’année.  On  leur  refufe  jufqu’à 
l’attention  de  divifsr  les  prairies  en  plulieurs  quar¬ 
tiers  ,  pour  les  faire  paffer  alternativement  de  l’un 
dans  l’autre.  Ils  paffent  toujours  fur  le  même  ef- 
pace ,  fans  laiffer  à  l’herbe  le  temps  de  renaîrre. 
Ces  fourrages  ne  peuvent  avoir  qu’un  fuc  aqueux 
&  foibîe.  Une  végétation  trop  prompte  les  empê¬ 
che  d’être  fuffifamment  digérés  par  la  nature.  Aullî 
les  animaux  deflinés  à  la  nourriture  des  hommes  ne 
donnent- ils  qu’une  chair  coriace  &  fans  fubftance. 

Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  travaux  ne  ren¬ 
dent  qu’à  peine  un  foible,  fervice.  Les  bœufs  ne 
traînent  que  de  légers  fardeaux ,  &  ne  les  traînent 
pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au  nombre 
de  quatre.  On  ne  les  attele  pas  par  la  tête,  mais 
par  le  col ,  à  la  maniéré  d’Efpagne.  Ce  n’efl  pas 
l’aiguillon  ,  c’ell  le  fouet  qui  les  excite.  Deux  con- 
dudeurs  règlent  leur  marche. 

'  Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  l’iifage 
des  voitures  ,  les  bœufs  font  remplacés  par  les  mu¬ 
lets.  Ceux-ci  font  bâtés  d’une  maniéré  plus  fimple 
qu’en  Europe ,  mais  beaucoup  moins  folide.  On  leur 
met  fur  le  dos  un  paillaflon  auquel  on  fufpend  deux 
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crochets  de  chaque  côté ,  pris  au  hafard  dans  les 
bois.  Ainfi  équipés ,  ils  portent  au  plus  la  moitié 
de  ce  que  portent  les  nôtres ,  &  font  la  moitié  moins 
de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’efl  pas  û  lent.  Ils  ont  con-* 
fervé  quelque  chofe  de  la  vîtefle,  du  feu,  de  là 
docilité  des  chevaux  Andalous,-dont  ils  tirent  leur 
origine  :  mais  leurs  forces  ne  répondent  pas  à  leur 
ardeur.  On  eft  réduit  à  les  multiplier  beaucoup, 
pour  en  tirer  le  fervice  qu’un  petit  nombre  ren- 
droit  en  Europe.  Il  faut  en  atteler  trois  ou  quatre 
aux  voitures  extrêmement  légères ,  dont  les  habi¬ 
tants  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  des  voyages ,  &C  qui  ne  feroient  chez  nous 
que  des  promenades. 

On  auroit  empêché ,  retardé  ou  diminué  la  dé¬ 
gradation  des  animaux  aux  ifles  ,  fi  on  eût  eu  l’at¬ 
tention  de  les  renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons^  venus  des  contrées  plus  froides  ou 
plus  chaudes ,  auroient  corrigé  à  un  certain  point 
l’influence  de  la  température  ,  de  la  nourriture  ,  de 
l’éducat-ion.  Avec  les  femelles  du  pays ,  ils  auroient 
produit  de  nouvelles  races  d’autant  meilleures,  qu’ils 
feroient  partis  d’un  climat  plus  différent  de  celui  oh 
ils  auroient  été  portés. 

Il  efl  bien  extraordinaire  qu’une  idée  fi  fimple 
ne  foit  venue  à  aucun  colon ,  &  qu’il  n’y  ait  eu 
aucune  légiflation  affez  occupée  de  fes  intérêts  pour 
fubflituer  dans  fes  établiffements  le  bœuf  à  boffe  au 
bœuf  commun.  Tous  les  gens  inflruits  doivent  fe 
rappeller  que  le  bœuf  à  boffe  a  le  poil  plus  doux 
&  plus  luftré ,  le  naturel  moins  lourd ,  moins  brut 
que  notre  bœuf,  &  une  intelligence ,  une  docilité 
fort  fupérieures.  Il  efl  léger  à  la  courfe,  &  il  peut 
fuppléer  au  cheval ,  puifqu’on  le  monte.  Il  fe  plaît 
autant  dans  les  contrées  méridionales ,  que  celui 

dont 
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lEÎont  nous  nous  fervons,  aime  les  zones  froides  ou 
tempérées.  On  ne  connoît  que  cette  race  dans  les 
ides  orientales ,  &  dans  la  plus  grande  partie  de 
rAfrique*  Si  Thabitude  prenoit  moins  d’empire 
qu’elle  n’en  a  communément ,  même  fur  les  gou¬ 
vernement  les  plus  éclairés  ,  on  auroit  vu  que  cet 
animal  utile  convenoit  finguliérement  au  grand  ar¬ 
chipel  de  l’Amérique ,  &  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi 
aifé  que  de  le  tirer  à  peu  de  fraix  de  la  côte  d'Or  , 
ou  de  celle  d’Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés ,  l’un 
à  la  Barbade ,  l’autre  à  Saint-Domingue ,  de  la  foi- 
Jbleffe  des  animaux  de  trait  &  de  charge  dont  ils 
trou  voient  l’ufage  établi,  ont  tenté  de  leur  fubfti- 
tuer  le  chameau.  Cette  expérience  faite  autrefois 
fans  fuccès  au  Pérou  par  les  Efpagnols  ,  n’a  pas  été 
heüreufe ,  &  ne  devoir  pas  l’être.  Il  eft  connu  que 
le  chameau ,  quoique  naturel  aux  pays  chauds  , 
craint  les  chaleurs  excefîives ,  &  qu’il  peut  aufîî  peu 
réufîîr ,  aufîi  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant 
de  la  Zone  Torride ,  que  dans  les  zones  tempérées. 
On  auroit  mieux  fait  de  fe  tourner  du  côté  du 
buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  très-fale  &  d’un  naturel 
violent.  Il  a  des  fantaifies  brufques  &  fréquentes. 
Son  cuir  eft  folide,  léger,  prefque  impénétrable, 
&  fa  corne  propre  à  beaucoup  d’ufages.  On  trouve 
fa  chair  noire  &  dure ,  défagréable  au  goût  &  à 
l’odorat.  Le  lait  de  la  femelle  eft  moins  doux,  mais 
plus  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri  comme 
le  bœuf ,  avec  lequel  il  a  une  reflemblance  marquée , 
il  le  furpafle  prodigieufement  en  force  &  en  vî« 
telle.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot ,  au 
moyen  d’un  anneau  qu’on  leur  pafle  dans  le  nez, 
traînent  autant"  que  quatre  bœufs  des  plus  vigou¬ 
reux,  &  en  îïioitié  moins  de  temps.  Ils  doivent 
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cette  double  fupériorité  à  l’avantage  d’avoîr  les 
jambes  plus  hautes ,  &  une  maffe  de  corps  plus  con- 
fidérable  ,  dont  tout  le  poids  eft  employé  à  tirer , 
parce  que  leur  cou  6c  leur  tête  fe  portent  naturelle- 
jnent  en-bas.  Comme  cet  animal  eft  originaire  de 
la  Zone  Torride ,  &  qu’il  eft  plus  gros ,  plus  fort, 
plus  docile  à  mefure  qu’il  habite  des  pays  plus 
chauds,  on  n’a  jamais  dû  douter  qu’il  ne  pût  être 
d’un  grande  utilité  dans  les  Antilles  ,  &  qu’il  ne 
s’y  perpétuât  aifément.  Il  faut  le  croire ,  fur-tout 
depuis  les  heureufes  expériences  qui  ont  été  faites 
à  la  Guyane. 

L’indolence  &  la  nourriture  qui  ont  empêché  la 
propagation  des  animaux  domeftiques ,  n’ont  pas 
moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranfplantation  de  nos 
végétaux.  On  a  porté  fuccelîivemenl  aux  ifles ,  plu- 
lieurs  elpeces  d’arbres  fruitiers.  Ceux  qui  n’ont  pas 
péri,  font  des  efpeces  de  fauVageons,  dont  les  fruits 
ne  font  ni  beaux  ,  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré 
fort  vite ,  parce  qu’on  les  a  abandonnés  à  la  force 
d’une  végétation ,  toujours  aftive,  toujours  excitée 
par  la  rofée  abondante  des  nuits,  par  les  vives 
chaleurs  du  jour ,  double  principe  de  fécondité. 
Peut-être  un  obfervateur  intelligent  en  auroit-il  fu 
profiter  pour  le  procurer  des  fruits  pafîables  ;  mais  ^ 
on  ne  trouve  pas  de  ces  hommes  dans  les  colonies.  ; 
Si  nos  plantes  potagères  y  ont  réufii  ;  fi  elles  font  f 
toujours  renaiflantes ,  toujours  vertes ,  toujours  mû-  ; 
c’efi:  qu’elles  n’ont  pas  eu  à  lutter  contre  le 
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climat  oti  elles  rencontroient  une  terre  humide  & 
pâteufe  qui  leur  eft  propre  ;  c’eft  qu’elles  n’exi-  ; 
geoient  pas  le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves 
arrofent  des  produélions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheu-  ' 


Les  efclaves  yeux  vers  les  objets  nécelTaires  pour  la  confervation 

miférable  exiftence.  Avant  leur  arrivée  aux 
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iÛes,  crôîffoîent,  fans  foin  ,  au  milieu  des  forêts, leur  fubfî^ 
la  patate  6c  l’igname.  La  patate  eft  une  efpece  de 
liferon  ,  qui  s  eleve  peu-à-peu  ^  dont  les  feuilles 
font  altei-nes ,  anguleufes ,  en  cœur;  dont  la  fleur  de  r?che? 
efl:  femblable  pour  la  forme  &  le  nombre  des  par^  produaions^ 
ties  à  celle  du  liferon  ordinaire.  La  tige  de  Tig- 
name  efl:  grimpante^  herbacée  j  garnie  de  feuilles 
oppofées  ou  alternes,  taillées  en  cœur ,  qui  laiflfent 
échapper  de  leur  aifTelle  des  épis  de  fleurs  ^  mâles 
fur  un  pied,  femelles  fur  un  autre,  munies  chacune 
d’un  calice  à  fix  diviflons.  Les  mâles  ont  fix  étamines. 

Le  piftil  des  femelles  eft  furmonté  de  trois  ftyles. 

Il  adhéré  au  calice,  &  devient  avec  lui  une  capfule 
comprimée  à  trois  loges  remplies  de  deux  femen* 
ces.  Ces  plantes ,  aflfez  multipliées  par  la  nature  feule 
pour  la  fubfiflance  d’un  petit  nombre  de  faiivages* 
dûrent  être  cultivées,  lorfqu’il  fallut  nourrir  une 
population  plus  confidérable.  On  s*y  détermina,  & 
on  leur  aflbcia  d’autres  plantes  tirées  du  pays  même 
des  nouveaux  confommateurs* 

L’Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbrilTeail  qui 
s’élève  environ  quatre  pieds,  qui  vit  quatre  ans, 

&  qui  eft  utile  pendant  toute  fa  durée.  Ses  feuilles- 
font  compofées  de  trois  folioles  allongées  ,  réunies 
fur  un  petiole  commun.  Ses  fleurs  jaunâtres ,  irré¬ 
gulières  comme  celles  des  plantes  légumineufes , 
font  difpofées  en  bouquets  aux  extrémités  des  ra¬ 
meaux.  Il  porte  des  gouflfes  qui  renferment  pliifieurs 
grains  d’une  efpece  de  pois  très-faine  6c  très*nour- 
riflante.  On  appelle  cet  arbufte  pois  d’Angole.  Il 
réuffit  également ,  '6c  dans  les  terres  naturellement 
fteriles,  6c  dans  celles  dont  on  a  épuifé  les  fels. 

Aufli  les  meilleurs  adminiftrateurs  d’entre  les  co¬ 
lons  ne  manquent-ils  jamais  d’en  femer  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  leurs  habitations,  qui ,  dans  d’au¬ 
tres  mains,  refteroient  incultes. 
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Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les 
iiles  ayent  reçu  de  l’Afrique ,  c’eft  le  manioc.  La 
plupart  des  hiftoriens  l’ont  regardé  comme  une 
plante  originaire  d’Amérique.  On  ne  voit  pas  trop 
îiir  quel  fondement  eft  appuyée  cette  opinion ,  quoi¬ 
que  affez  généralement  reçue*  Mais  la  vérité  en  fût- 
elle  démontrée ,  les  Antilles  n’en  tiendroient  pas 
moins  le  manioc  des  Européens  qui  l’y  ont  tranf- 
porté  avec  lés  Africains  qui  s’en  nourriffoient.  Avant 
inos  invafions ,  la  communication  du  continent  de 
l’Amérique  avec  ces  ifles  étoit  fi  peu  de  chofe, 
qu’une  produdion  de  la  terre-ferme  pouvoit  être 
ignorée  dans  l’archipel  des  Antilles.  Ce  qu’il  y  a  > 
de  certain ,  c’efi:  que  les  fauvages ,  qui  offrirent  à  - 
nos  premiers  navigateurs  des  bananes,  des  ignames , 
des  patates ,  ne  leur  préfenterent  point  de  manioc  ; 
c’eft  que  les  Caraïbes ,  concentrés  à  la  Dominique  , 
&  à  Saint^Vincent ,  l’ont  reçu  de  nous  ;  c’efi  que 
le  caraélere  des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres  J 
à  une  culture  fi  luivie  ;  c’efi  que  cette  forte  de  cul¬ 
ture  exige  des  champs  très-découverts ,  &  que  dans 
les  forêts  dont  ces  ifles  étoient  hériffées ,  on  ne  ; 
trouva  pas  des  intervalles  défrichés  qui  euffent  plus  j 
de  vingt-cinq  toifes  en  quarré*  Enfin,  ce  qu’il  y  a  de  ^ 
certain,  c’efi  qu’on  ne  voit  l’ufage  du  manioc  éta-^ 
bli  qu’après  l’arrrivée  des  noirs ,  &  que  de  temps  > 
immémorial  il  forme  la  nourriture  principale  d’une 
grande  partie  de  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  manioc  efi  une  plante  qui 
vient  de  bouture.  On  la  place  dans  des  foffes  de  ■ 
cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur,  qu’on  remplit, 
de  la  terre  même  qu’on  en  avoit  tirée.  Ces  foffes 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  deux  pieds  ou 
deux  pieds  &  demi,  félon  la  nature  du  terrein. L’ar- 
bufie  s’élève  un  peu  plus  que  la  hauteur  de  l’hom¬ 
me.  Son  tronc ,  à-peu-près  gros  comme  le  bras ,  eft 
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d’un  boîs  mou  &  caffant.  A  mefure  qu’îl  croît,  les 
feuilles  baû'es  tombent ,  en  laiffant  fur  la  tige  une 
impreffion  demi-circulaire.  Il  n’en  refte  que  vers 
le  fommet.  Elles  font  toujours  alternes  &  découpées 
profondément  en  plufieurs  lobes.  L’extrémité  des 
rameaux  efl  terminée  par  des  bouquets  de  fleurs 
mâles  &  femelles ,  confondues  enfemble.  Le  calice 
des  premières  efl  à  cinq  divifions,  &  renferme  dix 
étamines;  celui  des  fécondés  efl  de  cinq  pièces. 
Le  piflil  qu’elles  entourent  efl  furmonté  de  trois 
flyles  velus ,  &  devient  une  capfule  hériflee  à  trois 
loges,  remplie  de  trois  femences.  Il  n’y  a  d’utile, 
dans  la  plante  ,  que  fa  racine ,  qui  efl  tubéreufe  & 
acquiert  au  bout  de  huit  mois  ou  plus  la  grolTeur 
d’une  belle  rave.  On  en  diflingue  plufieurs  variétés 
qui  different  par  leur  volume,  leur  couleur  &  le 
temps  qu’elles  mettent  à  mûrir.  Cette  plante  efl; 
délicate  ;  la  culture  en  efl  pénible  :  le  voifinage 
de  toute  forte  d’herbes  l’incommode  ;  il  lui  faut 
un  terrein  fec  &  léger. 

Lorfque  les  racines  ont  atteint  la  groffeur  &  la 
maturité  qu’elles  doivent  avoir,  on  les  arrache,  & 
on  leur  fait  fubir  différentes  préparations  pour  les 
rendre  propres  à  la  nourriture  des  hommes.  Il  faut 
ratiffer  leur  première  peau,  les  laver ,  les  râper,  & 
les  mettre  enfuite  à  la  preffe  pour  en  extraire  le 
fuc  regardé  comme  un  poifon  très-adif.  La  cuifTon 
achevé  de  faire  évaporer  ce  qui  pourroit  y  reflex 
du  principe  vénéneux  qu’elles  renfermoient,.  Lorf- 
qu’il  ne  paroît  plus  de  fumée,  on  les  ôte  de  def- 
fous  la  platine  de  fer,  ou  on  les  a  fait  cuire,  & 
on  les  laiffe  refroidir. 

La  racine  de  manioc  râpée,  &  réduite  en  petits 
grains  par  la  cuiffon ,  s’appelle  farine  de  manioc. 
On  donne  le  nom  de  caffave  à  la  pâte  de  manioc  , 
changée  en  gâteau  par  la  feule  attention  de  la  faire 
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cuire  fans  la  remuer.  Il  y  auroit  du  danger  de  man¬ 
ger  autant  de  caffave  que  de  farine,  parce  que  la 
caflave  eft  beaucoup  moins  cuite.  L’une  &  l’autre 
fe  confervent  long^temps ,  &  font  très-nourriffan- 
tes ,  mais  d’une  digeftion  un  peu  difficile.  Quoi¬ 
qu’elles  paroiffent  d’abord  infipides,  il  fe  trouve  un 
grand  nombre  de  blancs  nés  aux  ifles ,  qui  les  pré¬ 
fèrent  au  meilleur  froment.  La  plupart  des  Efpa- 
gnols  en  font  un  ufage  habituel.  Le  François  en 
nourrit  fes  efclaves.  Les  autres  peuples  Européens 
qui  ont  formé  des  établiffements  aux  ifles,  ne  con- 
noiffent  que  peu  le  manioc.  Cefl  de  l’Amérique 
feptentrionale  que  ces  colonies  reçoivent  leur  fub^ 
liftance  ;  de  forte  que  fi  par  quelque  événement , 
qui  eft  très-poffible ,  leur  liaifon  avec  cette  fertile 
contrée  étoit  interrompue  pendant  quatre  mois, 
elles  feroient  réduites  à  mourir  de  faim.  Une  avi¬ 
dité  fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons  infulaires 
fur  ce  danger  imminent.  Tous ,  ou  prefque  tous , 
trouvent  avantageux  de  tourner  l’aûivité  entière  dç 
leurs  efclaves ,  vers  les  produftions  qui  entrent  dans 
le  commerce.  Les  principales  font  l’indigo  ,  la  co¬ 
chenille,  le  cacao,  le  rocou ,  le  coton,  le  café,  le 
fucre.  On  a  parlé  des  trois  premières  dans  l’hifloire 
des  régions  foumifes  à  la  Caftille.  Il  faut  décrire 
aftuellement  les  autres^ 

xxvn.  Le  rocou  eft  une  teinture  rouge,  nommée  achiote 
De  la  cui-pgj.  Efpagnols,  dans  laquelle  on  plonge  les  lai- 
nés  blanches  qu  on  veut  teindre  de  quelque  cou¬ 
leur  que  ce  foir.  L’arbre  qui  le  donne  eft  auffi  haut 
&  plus  touffu  que  le  premier.  Il  a  leçorce  rouffeâ- 
tre,  les  feuilles  grandes ,  alternes,  en  cceur ,  accom¬ 
pagnées  à  leur  bafe  de  deux  ftipules  ou  membranes 
qui  tombent  de  bonne  heure.  Les  fleurs  difpofées 
en  bouquets  ont  un  calice  à  cinq  divifions,  dix 
pétales  légèrement  purpurins,  dont  cinq  font  inté^ 
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rieurs  &  plus  petits.  Ils  tiennent ,  de  même  qu’un 
grand  nombre  d’étamines ,  fous  le  piftil  qui  eft  cou¬ 
ronné  d’un  feul  ftyle.  Le  fruit  efl  une  capfule  d’un 
rouge  foncé ,  hérilTée  de  pointes  molles ,  large  à  fa 
bafe ,  rétrécie  par  le  haut.  Elle  s  ouvre  dans  fa  lon¬ 
gueur  en  deux  grandes  valves  ,  garnies  intérieure¬ 
ment  (flin  réceptable  longitudinal ,  couvert  de  fe- 
mences.  Ces  femences  font  enduites  d’une  fubf- 
tance  extradive  &  rouge ,  qui  efl  le  rocou  propre¬ 
ment  dit.  Cet  arbre  fleurit  &  fruélifie  deux  fois 
dans  l’année. 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  gouffes ,  que  cha¬ 
que  bouquet  contient ,  s’ouvre  d’elle-même ,  pour 
qu’on  puiffe  lès  cueillir  toutes.  On  en  détache  les 
graines ,  qui  font  mifes  aufîi-tôr  dans  de  grandes 
auges  remplies  d’eau.  Lorfque  la  fermentation  com¬ 
mence,  les  graines  font  remuées  fortement  avec  de 
grandes  fpatules  de  bois ,  jufqu’à  ce  que  le  rocou 
en  foit  entièrement  détaché.  On  verfe  enfuite  le 
tout  dans  des  cribles  de  jonc,  qui  retiennent  ce 
qu’il  y  a  de  folide,  &  laiffent  écouler  dans  de» 
chaudières  de  fer  une  liqueur  épaiffie ,  rougeâtre 
&  fétide.  A  mefure  qu’elle  bout ,  on  le  recueille 
dans  de  grandes  balîines.  Quand  elle  n’en  fournit 
plus ,  on  la  jette  comme  inutile ,  &  l’on  remet  dans 
la  chaudière  l’écume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume,  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix  ou 
douze  heures ,  doit  être  continuellement  remuée 
avec  une  fpatule  de  bois ,  pour  qu’elle  ne  s’attache 
point  à  la  chaudière,  &  ne  noirciffe  point.  Loff- 
qu’elle  eft  cuite  fufSiamment ,  &  un  peu  durcie  , 
on  la  met  fur  des  planches  oîi  elle  fe  refroidit.  On 
la  divife  enfuite  en  pains  de  deux  ou  trois  livres 
&  toutes  les  préparations  font  terminées. 

L’arbriffeau  qui  fournit  le  coton  à  nos  manu- 
faélures,  demande  un,  fol  fec  &  pierreux.  Il  préféré 

K  ir 


XXVIII. 
De  la  cul¬ 
ture  du  co¬ 
ton.- 


15^  Hîjîoîre  phîlofophîque 

celui  qui  eft  déjà  familiarifé  par  la  culture.  Ce 
pas  que  la  plante  ne  paroilTe  mieux  profpérer  dans 
un  terrein  neuf  que  dans  un  fol  ufé  ;  mais  en  y 
pouffant  plus  de  bois,  elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L’expolition  du  Levant  eft  celle  qui  lui  convient 
le  mieux.  C’eft  en  Mars ,  c’eft  en  Avril  &  dans  les 
premières  pluies  du  printemps ,  que  commence  la 
culture  du  coton.  On  fait  des  trous  à  fept  ou  huit 
pieds  de  diffance  les  uns  des  autres,  &  l’on  y  jette  un 
nombre  indéterminé  de  graines.  Lorfqu’elles  font 
levées  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces ,  toutes 
les  tiges  font  arrachées,  à  l’exception  de  deux  ou 
trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font  étêtées  deux 
fois  avant  la  fin  d’Août.  Cette  précaution  eft  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire ,  qu’il  n’y  a  que  le  bois  pouffé 
après  la  derniere  taille  qui  porte  du  fruit ,  &  que  ft 
on  laiffoit  monter  l’arbufte  au-deffus  de  quatre 
pieds ,  la  récolte  feroit  moins  aifée ,  fans  être  plus 
abondante. 

Pour  qu’il  puiffe  profpérer ,  on  doit  porter  une 
attention  très-fuivie  à  arracher  les  mauvaifes  her¬ 
bes  qui  naiffent  autour  de  cet  arbufte  utilè.  Les 
pluies  fréquentes  lui  conviennent,  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur-tout  que 
les  mois  de  Mars  &  d’Avril ,  temps  où  fe  fait  la 
récolte ,  foient  bien  fecs ,  pour  que  le  coton  ne  foit 
pas  tâché  ou  rougi. 

Pour  renouveller  cet  arbriffeau,  on  le  recepte 
tous  les  deux  ou  trois  ans  jufqu’à  la  racine ,  qui 
produit  plufieurs  rejettons.  Ils  fe  chargent  de  feuil¬ 
les  à  trois  ou  cinq  lobes,  difpofées alternativement 
fur  les  tiges ,  6c  accompagnées  de  deux  ftipules.  Au 
bout  de  huit  ou  neuf  mois ,  il  paroît  des  fleurs 
jaunes,  rayées  de  rouge,  affez  grandes,  femblables 
à  la  fleur  de  mauve  pour  la  ftruélure  &  le  nom¬ 
bre  de  leurs  parties.  Le  piftil ,  placé  dans  le  milieu , 


\ 

des  deux  Indes.  15^ 

devient  une  coque  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon  ,  à  trois  ou  quatre  loges.  Chaque  loge ,  en 
s’ouvrant ,  lailTe  appercevoir  plufieurs  graines  ar¬ 
rondies,  enveloppées  d’une  bourre  blanche,  qui  eft 
le  coton  proprement  dit.  Cette  ouverture  du  fruit 
indique  fa  maturité  &  le  temps  propre  à  la  récolte. 

Lorfqu’elle  eft  faite  ,  -il  faut  féparer  le  coton  de 
la  graine  qu’il  recouvre.  Cette  opération  s’exécute 
par  le  moyen  d’un  moulin  à  coton.  C’eft  une  ma¬ 
chine  compofée  de  deux  baguettes  de  bois  dur^ 
qui  ont  environ  dix-huit  pieds  de  long,  dix-huit 
lignes  de  circonférence ,  &  des  cannelures  de  deux 
lignes  de  profondeur.  On  les  affujettit  par  les  deux 
bouts,  &  il  n’y  a  de  diflance  entre  elles  que  celle 
qui  eft  néceflaire  pour  laiffer  pafler  la  graine.  A  l’im 
des  bouts ,  eft  une  efpece  de  petite  meule ,  qui , 
mife  en  mouvement  par  le  pied  ,  fait  tourner  les 
deux  baguettes  en  fens  contraires.  Elles  prennent 
le  coton  qui  leur  eft  préfenté,  &  en  font  fortir,  par 
l’impulfton  qu’elles  ont  reçue,  la  graine  qu’il  ren¬ 
ferme. 

Le  cafter  ,  originaire  d’Arabie ,  où  la  nature  xxîx, 
avare  pour  les  befoins  eft  prodigue  pour  le  luxe , 
fut  long-temps  la  plante  chérie  de  cette'  terre  heu- 
reufe.  Les  tentatives  inutiles  que  firent  les  Euro¬ 
péens  pour  en  faire  germer  le  fruit ,  leur  firent 
croire  que  les  habitants  du  pays  le  trempoient  dans 
l’eau  bouillante,  ou  le  faifoient  fécher  au  four,  avant 
de  le  vendre ,  pour  conferver  à  jamais  un  com¬ 
merce  qui  faifoit  leur  richefle  principale.  On  ne 
fut  détrompé  de  cette  opinion  que  lorsqu’on  eut 
porté  l’arbre  même  à  Batavia ,  &  enfuite  à  l’ifle  de 
Bourbon  &  à  Surinam.  L’expérience  fît  voir  qu’il 
en  étoit  du  cafter  comme  de  beaucoup  d’autres 
plantes,  dont  la  femence  ne  leve  point,  fi  elle  n  eft 
mife  en  terre  toute  récente. 
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Cet  arbre ,  qui  ne  profpere  que  fous  un  climat 
où  rhyver  ne  fe  fait  pas  fentir ,  a  des  feuilles  liffes^ 
entières ,  ovales  &  aiguës  comme  celles  du  laurier; 
elles  font  de  plus  oppofées ,  &  féparées  à  leur  bafe 
par  une  écaille  intermédiaire.  Les  fleurs ,  difpofées 
en  anneaux,  ont  une  corolle  blanche,  femblable  à 
celle  du  jafmin,  chargée  de  cinq  étamines,  &  por¬ 
tées  elles-mêmes  fur  le  piflil.  Celui-ci  ,  renfermé 
dans  un  calice  à  cinq  divifions,  devient  avec  lui 
une  baie  d’abord  verte ,  puis  rougeâtre ,  de  la  grof- 
feur  d’une  petite  cerife ,  remplie  de  deux  noyaux 
ou  feves,  de  fubftance  dure  &  comme  cornée.  Ces 
noyaux,  convexes  à  l’extérieur ,  applatis  &  fillonnés 
du  côté  par  lequel  ils  fe  touchent,  donnent,  lorf- 
qu’ils ont  été, rôtis  &  mis  en  poudre,  une  infuflon 
fort  agréable ,  propre  à  écarter  le  fommeil,  &  dont 
l’ufage,  ancien  dans  l’Afie,  s’efl:  répandu  infenfible- 
ment  dans  la  plus  grande  partie  du  globe. 

Le  meilleur  café,  le  café  le  plus  cher,  efl;  toujours 
celui  d’Arabie  :  mais  les  ifles  de  l’Amérique  &  les 
côtes  de  ce  Nouveau-Monde  qui  le  cultivent  de¬ 
puis  le  commencement  du  flecle,  en  fourniflënt 
infiniment  davantage.  Il  n’a  pas  le' même  degré 
de  bonté  par-tout.  Celui  qui  naît  dans  un  fol  favo¬ 
rable  ,  qui  croît  à  Texpofition  du  Levant ,  qui  jouit 
de  la  fraîcheur  des  rofées  &  des  pluies ,  qui  efl: 
mûri  par  une  chaleur  tempérée  :  celui-là  efl  fupé- 
rieur  aux  autres. 

Les  plants  du  cafier  doivent  être  mis  dans  4es 
trous  de  douze  à  quinze  pouces ,  &  à  fix,  fept ,  huit 
ou  neuf  pieds  de  diflance  ,  fuivant  la  nature  du 
tërrein.  Naturellement  ils  s’éleveroient  à  dix-huit 
ou  vingt  pieds.  On  les  arrête  à  cinq,  pour  pouvoir 
cueillir  commodément  leur  fruit.  Ainfi  étêtés ,  ils 
étendent  li  bien  leurs  branches,  qu’elles  fe  con¬ 
fondent. 
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Tantôt  cet  arbre  récompenfe  les  travaux  du  cul¬ 
tivateur  dès  la  troifieme  année,  &  tantôt  feulement 
à  la  cinquième  ou  à  la  fixieme.  Quelquefois  il  ne 
produit  pas  une  livre  de  café ,  &  d’autres  fois  il  en 
donne  jufqu’à  trois  ou  quatre.  En  quelques  endroits, 
il  ne  dure  que  douze  ou  quinze  ans,  &  en  d’autres, 
vingt-cinq  ou  trente.  Ces  variations  dépendent  fin- 
guliérement  du  fol  où  il  eft  placé. 

'  Le  café  de  l’Amérique  refta  long-temps  dans  un 
état  d’imperfeâiion  qui  l’avilifToit.  On  ne  lui  accor- 
doit  alors  aucun  foin.  Cette  négligence  a  diminué 
peu-à-peu.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  été  bien  lavé, 
qu’après  avoir  été  dépouillé  de  fa  gomme ,  qu’après 
avoir  reçu  toutes  les  préparations  convenables,  qu’il 
eft  aujourd’hui  porté  au  moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rouleaux  de 
bois ,  garnis  de  lames  de  fer ,  longs  de  dix- huit 
pouces  fur  dix  ou  douze  de  diamètre  ;  ils  font  mo¬ 
biles  ;  &  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne ,  ils 
s’approchent  d’une  troifieme  piece  immobile  qu’on 
nomme  mâchoire.  Au-defTus  des  rouleaux  eft  une 
trémie  dans  laquelle  on  met  le  café,  qui  tombant' 
entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire ,  fe  dépouille  de 
fa  première  peau ,  &  fe  divife  en  deux  parties  dont 
il  eft  compofé ,  comme  on  le  voit  par  la  forme  du 
grain,  qui  eft  plat  d’un  côté,  &  arrondi  de  l’autre. 
En  fortant  de  cette  machine ,  il  entre  dans  un  cri¬ 
ble  de  laiton  incliné ,  qui  laifTe  paffer  la  peau  du 
grain  à  travers  fes  fils ,  tandis  que  le  fruit  glifife , 
&  tombe  dans  des  paniers ,  d’où  il  eft  tranfporté 
dans  un  vaifTeau  plein  d’eau,  où  on  le  lave,  après 
qu’il  y  a  trempé  une  nuit.  Quand  la  récolte  eft  finie 
&  bien  féçhée,  on  remet  le  café  dans  une  machine 
qu’on  appelle  moulin  à  piler.  C’eft  une  meule  de 
bois  qu’un  mulet  ou  un  cheval  fait  tourner  verti¬ 
calement  autour  de  fon  pivot.  En  paffant  fur  le 
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café  fec,  elle  en  enleve  le  parchemin ,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  pellicule  qui  s’étoit  détachée  de  la 
graine,  à  mefure  que  le  café  féchoit.  Débarraffé  de  v 
ion  parchemin,  on  le  tire  de  ce  moulin,  pour  être 
vanné  dans  un  autre,  qu’on  appelle  moulin  à  van.  », 
Cette  machine ,  armée  de  quatre  pièces  de  fer  blanc  / 
pofées  fur  un  effieu,  eft  agitée  avec  beaucoup  de  " 
force  par  un  efclave  ;  &  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoie  le  café  de  toutes  les  pellicules  qui  s’y  trou-  , 
voient  mêlées.  Enfuite  il  eft  porté  fur  une  table  où  | 
les  negres  en  féparent  tous  les  grains  caffés ,  &  les 
ordures  qui  pourroient  y  reüer.  Après  ces  opéra¬ 
tions,  le  café  peut  fe  vendre,  j 

Son  prix  fut  d’abord  médiocre.  La  paflîon  que  ^ 
prit  l’Europe  entière  pour  cette  boiflon  délicieule  ,  ^ 
en  augmenta  beaucoup  la  valeur.  Cette  raifon  en  j 
fit  trop  vivement  pouffer  la  culture,  après  la  pa¬ 
cification  de  1763.  La  produélion  furpaffa  bientôt 
la  confommation.  Depuis  quelques  années ,  tous  les  " 
planteurs  font  ruinés.  Leur  fort  ne  changera  que 
lorfque  l’équilibre  fera  rétabli.  Il  ne  nous  efi:  pas 
donné  de  fixer  l’époque  de  cette  heur  eufe  révolution. 

XXX.  La  canne  qui  donne  le  fucre ,  eft  une  efpece 

fu!rë:  ^  &  quelque-  ï 

fois  plus,  lelon  la  nature  du  fol.  Son  diamètre  le 

plus  ordinaire  efi:  d’un  pouce.  Elle  efi  couverte 

d’une  écorce  peu  dure ,  qui  renferme  une  moélle 

plus  ou  moins  compare ,  remplie  d’un  fuc  doux  ■ 

&  vifqueux.  Des  nœuds  la  coupent  par  intervalles , 

&  donnent  naiffance  aux  feuilles,  qui  font  longues,  | 

étroites ,  coupantes  fur  les  bords ,  &  engrainées  à 

leur  bafe.  Celles  du  bas  tombent  à  mefure  que 

la  tige  s’élève.  Elle  efi  terminée  par  un  panicule 

foyeux ,  affez  confidérable ,  dont  chaque  fleur  a 

trois  étamines  &  une  feule  graine ,  recouverte  d’un 

calice  à  deux  feuillets,  entouré  de  poils. 
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Cette  plante  eô  cultivée  de  toute  ancienneté 
dans  quelques  contrées  de  l’Afie  &  de  l’Afrique. 
Vers  le  milieu  du  douzième  fiecle,  on  en  enrichit 
la  Sicile ,  d’oii  elle  pafla  dans  les  Provinces  méri¬ 
dionales  de  l’Efpagne.  Elle  fut  depuis  naturalifée 
à  Madere  &  aux  Canaries.  C’eA  de  ces  ifles  qu’on 
la  tira  pour  la  porter  dans  le  Nouveau-Monde ,  oit 
elle  a  auffi-bien  profpéré  que  fi  elle  en  étoit  ori¬ 
ginaire. 

,  Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  égale¬ 
ment.  Celles  qui  font  graffes  &  fortes ,  baffes  & 
marécageufes ,  environnées  de  bois ,  ou  nouvelle^ 
ment  défrichées,  ne  produifent ,  malgré  la  groffeuf 
&  la  longueur  des  cannes,  qu’un  fuc  aqueux,  peu 
fucré,  de  mauvaife  qualité,  difficile  à  cuire ,  à  pu¬ 
rifier  &  à  conferver.  Les  cannes  plantées  dans  un 
terrein  oit  elles  trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc, 
n’ont  qu’une  durée  fort  courte ,  &  ne  donnent  que 
peu  de  fucre.  Un  fol  léger,  poreux  &  profond, 
eft  celui  que  la  nature  a  deffiné  à  cette  produdion* 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir,  eff  de  pré¬ 
parer  un  grand  champ ,  de  faire  ,  à  trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre ,  des  tranchées  qui  ayent 
dix-huit  pouces  de  long,  douze  de  large,  &  fix 
de  profondeur;  d’y  coucher  deux,  &  quelquefois 
trois  boutures  d’environ  un  pied  chacune ,  tirées 
de  la  partie  fupérieure  de  la  canne ,  &  de  les  cou¬ 
vrir  légèrement  de  terre.  Il  fort  de  chacun  des 
nœuds  qui  fe  trouvent  dans  les  boutures  ,  une  tige 
qui,  avec  le  temps,  devient  canne  à  fucre. 

On  doit  avoir  l’attention  de  la  débarraffer  con¬ 
tinuellement  des  mauvaifes  herbes,  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne 
dure  que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors  affez  touf¬ 
fues  &  affez  voifines  les  unes  des  autres  pour  faire 
périr  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  leur  fécondité. 
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On  les  laiffe  croître  ordinairement  dix-huît  mois  | 

ce  n’eft  guere  qu’à  cette  époque  qu’on  les  coupe^ 

Il  fort  de  leur  fouche  des  rejetions  qui  font 
coupés  à  leur  tour  quinze  mois  après.  Cette  fécondé 
coupe  ne  donne  guere  que  la  moitié  du  produit  de 
la  première.  On  en  fait  quelquefois  une  troifieme  ^ 
&  même  une  quatrième,  qui  font  toujours  moin¬ 
dres  progrelîîvement ,  quelle  que  foit  la  bonté  du 
fol.  Aufli  n’y  a-t-il  que  le  défaut  de  bras  pour  re¬ 
planter  fon  champ ,  qui  puiffe  obliger  un  cultiva¬ 
teur  aftif  à  demander  à  fa  canne  plus  de  deux 
récoltes. 

Elles  ne  fe  font  pas  dans  toutes  les  colonies  à 
la  même  époque.  Dans  les  établiffements  François , 
Danois  ,  Efpagnols ,  Hollandois ,  elles  commencent 
en  Janvier  ,&  continuent  jufqu’en  Oélobre.  Cette 
méthode  ne  fuppofe  pas  une  fai  fon  fixe  pour  la 
maturité  de  la  canne.  Cependant,  cette  plante  doit 
avoir  comme  les  autres  fes  progrès;  &  on  remar¬ 
que  très-bien  qu’elle  eft  en  fleur  dans  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre.  Il  doit  réfulter  de 
l’ufage  de  ces  nations  qui  ne  ceffent  point  de  ré¬ 
colter  pendant  dix  mois ,  qu’elles  coupent  des  can¬ 
nes,  tantôt  prématurées,  &  tantôt  trop  mûres.  Dès- 
lors  le  fruit  n’a  pas  les  qualités  requifes.  Cette  ré¬ 
colte  doit  avoir  une  faifon  fixe,  ôc  c’eft  vraifem- 
blablement  dans  les  mois  de  Mars  &  d’Avril,  où 
tous  les  fruits  doux  font  mûrs,  tandis  que  les  fruits 
aigres  ne  mûriffent  qu’aux  mois  de  Juillet  &  d’Aoûî* 

Les  Ànglois  coupent  leurs  cannes  en  Mars  &  en 
Avril.  Ce  n’eft  pas  cependant  la  raifon  de  maturité 
qui  les  détermine.  La  féchereffe  qui  régné  dans 
leurs  ifles ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent  en 
Septembre  néceffaires  pour  planter  ;  &  comme  la 
canne  eft  dix-huit  mois  à  croître,  cette  époque 
ramené  toujours  leur  récolte  au  point  de  maturité. 
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pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées ,  ce  qui 
doit  fe  faire  dans  vingt-quatre  heures ,  fans  quoi  il 
3*aigriroit  ^  on  les  met  entre  deux  cylindres  de  fer 
ou  de  cuivre,  pofés  perpendiculairement  fur  une 
table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cylindres 
€Û  déterminé  par  due  roue  horizontale ,  que  des 
bœufs  ou  des  chevaux  font  tourner  :  mais  dans  les 
moulins  a  eau ,  cette  roue  horizontale  tire  fon 
mouvement  d’une  roue  perpendiculaire ,  dont  la 
circonférence, prefentee  au  courant  de  l’eau,  reçoit 
une  impreflion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon  axe  ^ 
de  la  droite  à  la  gauche,  fi  le  courant  de  l’eau  frappe 
la  partie  fupérieure  de  la  roue  ;  de  la  gauche  à  la 
droite,  û  le  courant  frappe  la  partie  inférieure. 

Du  refervoir ,  où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu, 
il  tombe  dans  une  chaudière  où  l^on  fait  évaporer 
les  parties  d’eau  les  plus  faciles  à  fe  détacher.  Cette 
liqueur  eû  verfëe  dans  une  autre  chaudière,  où  un 
feu  modéré  lui  fait  jetter  fa  première  écume.  Lorf- 
qu’elle  a  perdu  fa  glutinofité ,  on  la  fait  paffer  dans 
une  troifieme  chaudière ,  ou  elle  jette  beaucoup  plus 
d  ecume  à  un  degré  plus  fort  de  chaleur.  Enfuite 
on  lui  donne  le  dernier  degré  de  cuiffon  dans  une 
quatrième  chaudière,  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la 
première  comme  trois  à  un. 

^  Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de  l’opération. 
S’il  a  été  bien  conduit ,  le  fucre  forme  des  cryf*- 
taux  plus  ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  brillants , 
à  raifon  de  la  plus  grande  ou  de  la  moindre  quan¬ 
tité  d  huile  qui  les  ialit.  Si  le  feu  a  été  trop  pouffé , 
la  matière  fe  réduit  à  un  extrait  noir  &  charbon¬ 
neux,  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel  effentiel.  Si 
le  feu  a  été^trop  modéré ,  il  refte  une  quantité  con- 
fiderable  d’huiles  étrangetés ,  qui  marquent  le  fu¬ 
cre  ,  le  rendent  gras  &  noirâtre  ;  de  forte  que 
quand  on  veut  le  deffécher^  il  devient  toujours 
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poreux ,  parce  que  les  intervalles  qu’occupoient  lei  , 
huiles  reftent  vuides. 

Auffi-tôt  que  le  lucre  eft  refroidi ,  on  le  verfe  ^ 
dans  des  vafes  de  terre  faits  en  cône.  La  bafe^du  ^ 
cône  eft  découverte ,  fon  lommet  eft  perce  d  luiy.; 
trou  ,  &  on  fait  écouler ,  par  ce  trou,  l’eau  qui  n’a  || 
pu  fournir  des  cryftaux.  Ceft  ce  qu’on  nomme  le,  ' 
fyrop.  Après  l’écoulement,  on  a  du  fucre  brut.  Il| 
eft  gras,  il  eft  brun,  il  eft'  mou.  'i 

La  plupart  des  ifles  laiffent  à  l’Europe  le  foinl 
de  donner  au  fucre  les  autres  préparations  nécef-| 
faites  pour  en  «faire  ufage.  Cette  pratique  leurl 
épargne  des  bâtiments  coûteux*  Elle  lailTe  plus  de| 
noirs  à  employer  aux  travaux  des  terres.  Elle  per¬ 
met  de  récolter  ,  fans  interruption,  deux  ou  trois 
mois  de  fuite*  Elle  employé  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  navires  pour  l’exportation* 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de  leur  inté¬ 
rêt  de  donner  à  leurs  fucres  une  autre  façon.  Quelle 
que  puiffe  être  la  perfedion  de  la  cuite  du  fuc  de 
la  canne ,  il  refte  toujours  une  infinité  de  parties 
étrangères  accrochées  aux  felsdu  fucre,  auquel  elles 
paroiffent  être  ce  que  la  lie  eft  au  vin.  Elles  lui 
donnent  une  couleur  terne  &  un  goût  de  dartre, 
dont  on  cherche  à  le  dépouiller  par  une  opération 
appellée  terrage*  Elle  confifte  à  remettre  le  fucre 
brut  dans  un  nouveau  vafe  de  terre,  en  tout  fem- 
blable  à  celui  dont  nous  avons  parlé.  On  couvre 
la  furface  du  fucre  dans  toute  l’étendue  de  la  bafe 
du  cône,  d’une  marne  blanche  qu’on  arrofe  d’eau. 
En  fe  filtrant  à  travers  cette  marne  ,  l’eau  entraîne 
une  portion  de  terre  calcaire,  qu’elle  promene  fur 
les  différentes  molécule?  falines  ,  où  cette  terre 
rencontre  des  matières  graffes  auxquelles  elle  s’u¬ 
nit.  On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  par  l’ouver¬ 
ture  du  fommet  du  moule ,  ôc  on  a  un  fécond  fyrop 
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quVn  nomme  melaffe ,  &  qui  eft  d’autant  plus  mau^ 
vais  que  le  fucre  étoit  plus  beau ,  c’eft-à-.dire 
qu’il  contenoit  moins  d’huile  étrangère  à  fa  natu¬ 
re  :  car  alors  la  terre  calcaire  ,  diffoiite  par  l’eau 
paffe  feule,  &  fait  fentir  toute  fon  âcreté.  ^ 

Ce  terrage  eft  fuivi  d’une  derniere  préparation 
qui  s’opère  par  le  feu,  &  qui  a  pour  objet  de  faire 
évaporer  l’humidité  dont  les  fels  fe  font  imprégnés 
pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir ,  on  fait  fortir 
la  forme'du  fucre  du  vafe  conique  de  terre;  on  la 
tranfporte  dans  une  étuve  qui  reçoit  d  un  fourneau 
de  fer  une  chaleur  douce  &  graduelle ,  &  on  l’y 
laiffe  jufqu’à  ce  que  le  fuc  foit  très-fec  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  ordinairement  au  bout  de  trois  femaines. 

Quoique  les  fraix  qu’exige  cette  opération  foient 
perdus  en  général  pour  la  chofe,  puifque  le  fucre 
terré  eft  communément  raffiné  en  Europe  de  la 
même  maniéré  que  le  fucre  brut;  cependant  tous 
les  habitants  des  ifles  Françoifes  qui  font  en  état 
de  purifier  ainfi  leurs  fucres,  ne  manquent  guere 
de  prendre  ce  foin.  Ils  y  trouvent  l’avantage  inap¬ 
préciable  pour  une  nation  dont  la  marine  militaire 
eft  foible,  de  faire  paffer,  en  temps  de  guerre, 
de  plus  grandes  valeurs  dans  leur  métropole  avec 
un  moindre  nombre  de  bâtiments  que  s’ils  ne  fai- 
foient  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui-ci,  mais  beaucoup 
mieux  d’après  le  fucre  terré,  de  quelle  forte  de 
fels  il  eft  compofé.  Si  le  fol  oh  la  canne  a  été  plan¬ 
tée  eft  folide,  pierreux,  incliné,  les  fels  feront 
blancs,  angulaires,  &  les  grains  forts  gros.  Si  le  fol 
eft  marneux ,  fa  blancheur  fera  la  même  ;  mais  les 
grains  tailles  fur  moins  de  faces ,  réfléchiront  moins 
de  lumière.  Si  le  fol  eft  gras  &  fpongieux ,  les 
grains  feront  à-peu-près  fphériques,  la  couleur 
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fera  terne, le  fiicre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  lâlf^ 
fer  de  fentiment.  Ce  dernier  fucre  efi  réputé  de  la  " 
plus  mauvaifes  efpece. 

Quelle  qu’en  foit  la  raifon,  les  lieux  expofés  au 
Nord  produifent  le  meilleur  fucre,  &  les  terreins  J 
marneux  en  donnent  davantage.  Les  préparations 
qu’exige  le  fucre  qui  pouffe  dans  ces  deux  efpeces  J 
de  fol,  font  moins  longues  &  moins  laborieufes,  " 
quelles  ne  le  font  pour  le  fucre  produit  dans  une  | 
terre  graffe.  Mais  ces  principes  font  fujets  à  des|| 
modifications  infinies,  dont  la  recherche  n’appar-  | 
tient  qu’à  des  chymiffes,  ou  à  des  cultivateurs  if 
très-attentifs.  I 

La  canne  fournit ,  outre  le  fucre ,  des  fyrops  qui  I 
valent  le  douzième  du  prix  des  fucres.  Le  fyrop  de  | 
meilleure  qualité  eft  celui  qui  coule  d’un  premier 
vafe  dans  un  fécond,  lorfqu’on  fait  le  fucre  brut-  5 
Il  eft  compofé  de  matières  grofîieres ,  qui  entrai-  | 
lient  avec  elles  des  fels  de  lucre ,  foit  qu’elles  les  | 
contiennent ,  foit  qu’elles  les  aient  détachées  dans  1 
leur  pafîage.  Le  fyrop  inferieur ,  plus  amer  &  en^ 
moindre  quantité ,  eft  formé  par  l’eau  qui  entraîne  | 
les  parties  tartreufes  &  terreftres  du  fucre,  lorfqu’on || 
le  lefîive.  Par  le  moyen  du  feu ,  on  tire  encore;^ 
quelque  fucre  du  premier  fyrop  ,  qui ,  après  cette 
opération  ,  eft  moins  eftimé  que  le  fécond.  || 

Tous  deux  font  confbmmés  dans  le  nord  de^ 
l’Europe,  où  ils  tiennent  lieu  de  beurre  &  de 
fiicre  au  peuple.  L’Amérique  Septentrionale  en  fait|^ 
le  même  ufage ,  &  de  plus ,  s’en  fert  pour  donner|| 
de  la  fermentation  &  un  goût  agréable  à  une  boiffpnÿ 
‘  nommée  Pruff^  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  infu-ip 
fion  d’une  écorce  d’arbre. 

Ce,fyrop  eft  encore  plus  utile,  par  le  fecret  qu’oniâ 
a  trouvé  de  le  convertir  en  le  diftillant  •  en  uncÉ 
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êau-de-^vie  que  les  Anglois  appellent  rum^  Bt  les 
François  taffia^  Cette  opération,  très-fimple,  fe  fait 
en  mêlant  un  tiers  de  fyrop  avec  deux  tiers  d’eaUb 
Lorfque  ces  deux  fubflànces  ont  fuffifamment  fer¬ 
menté,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours,  elles  font  mifes  dans  un 
alambic  bien  net  où  la  diftillation  fe  fait  à  i’ordi-» 
naire.  La  liqueur  qu’on  en  retire  eft  égale  à  la  quan* 
tité  de  fyrop  qui  y  a  été  employée. 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle,  après  beaucoup 
d’expériences  &  de  variations ,  toutes  les  ifles  fe 
font  généralement  arrêtées  pour  la  culture  du  fü- 
cre.  Elle  eft  bonne  fans  doute  :  mais  peut-être  n’eft* 
elle  pas  arrivée  au  degré  de  perfeàion  dont  elle 
eft  fufceptible.  On  peut  conjeÔurer  que  fi,  au-lieit 
de  planter  les  cannes  en  de  grands  champs  d’une 
feule  piece ,  on  difiribuoit  un  terrein  par  divifion 
de  dix  toifes ,  laiffant  entre  deux  divifions  plantées 
une  divifion  d’intervalle  fans  culture ,  il  en  réfulte- 
roit  de  grands  avantages.  Dans  la  pratique  aéluelle^ 
il  n’y  a  que  les  cannes  des  bordures  qui  foient  d  une 
belle  venue,  &  qui  mûriflent  à  propos.  Celles  dut' 
milieu  font  en  partie  avortées  &  mûriflent  mal^ 
parce  qu’elles  font  privées  du  courant  de  l’air, 
qui  n’agit  que  par  fon  poids ,  &  parvient  rarement 
au  pied  de  ces  cannes  toujours  couvert  par  les 
feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftême  de  plantatiop,  les  por¬ 
tions  de  terre  qui  auroient  repofé ,  feroient  plus 
propres  à  la  réproduélion ,  lorfqu’on  auroit  récolté 
les  divifions  plantées,  qui  à  leur  tour  auroient  du 
repos.  Il  eft  à  préfumer  que  par  cette  méthode,  on 
obtiendroit  autant  de  fucre  que  par  la  routine  ac¬ 
tuelle,  avec  cet  avantage  de  plus,  qu’elle  exigeroit 
moins  d’efclaves  pour  l’exploitation.  On  peut  jw- 
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ger  de  ce  que  vaudroit  alors  la  culture  du  fucre , 
par  ce  qu’elle  rend  aujourd’hui ,  malgré  fon  imper- 
feâion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol ,  & 
fuffifamment  pourvue  de  noirs,  de  beftiaux,  de 
toutes  les  chofes  nécelTaires ,  deux  hommes  exploi¬ 
tent  un  quarré  de  cannes ,  c’eft-à-dire ,  cent  pas 
géométriques  en  tout  fens.  Ce  quarré  doit  donner 
communément  foixante  quintaux  de  fucre  brut.  Le 
prix  moyen  du.  quintal ,  rendu  en  Europe ,  fera  de 
vingt  livres ,  dédiiébon  faite  de  tous  fraix.  Voilà 
donc  un  revenu  de  fix  cents  francs  pour  le  travail 
de  chaque  homme.  1 50  livres,  auxquelles  on  join¬ 
dra  le  prix  des  fyrops  &  des  taffias,  Suffiront  aux  dé- 
penfes  d’exploitations;  c’eft-à  dire,  à  la  nourriture 
des  efclaves ,  à  leur  dépériffement ,  à  leurs  maladies, 
à  leurs  vêtements ,  à  la  réparation  des  uftenhles ,  aux 
accidents  même.  Le  produit  net  d’un  arpent  de¬ 
mi  de  terre,  fera  donc  de  450  livres.  On  trou- 
veroit  difficilement  une  culture  plus  avantageufe. 

On  peut  même  objeêler  que  c’eft  en  mettre  le 
produit  au-deffous  de  fa  valeur  réelle ,  parce  qu’un 
quarré  de  cannes  n’occupe  pas  deux  hommes.  Mais 
ceux  qui  feroient  cette  objeélion ,  doivent  obfer- 
ver  que  la  fabrique  du  fucre  exige  d’autres  travaux 
que  ceux  de  fa  culture, &  pâr  conféquent  des  ou¬ 
vriers  employés  ailleurs  que  dans  les  champs.  L’ef- 
time  &  la  compaffion  de  ces  différents  genres  de 
fervices  ,  obligent  à  défalquer  du  produit  d’un 
quarré  de  plantation ,  les  fraix  de  l’entretien  de  deux 
hommes. 

C’efl  principalement  avec  leur  fucre  que  les 
ifles  fe  procurent  tout  ce  qui  convient  ou  qui  plaît 
à  leurs  colons.  Elles  tirent  de  l’Europe  des  farines  , 
des  boiffions  ,  des  viandes  falées ,  des  foieries ,  des 


Américain» 


dei  deux  Indes.  15^ 

toiles ,  des  quincailleries  ;  tout  ce  qui  forme  leur 
vêtement ,  leur  nourriture ,  leur  ameublement ,  leur 
parure ,  leurs  commodités ,  leurs  fantaifies  m’ême. 

Leurs  confommations  en  tout  genre  font  prodi- 
gieufes ,  &  doivent  influer  nécelTairement  dans  les 
mœurs  des  habitants,  la  plupart  aflez  riches  pour  fe 
les  permettre. 

Il  femble  que  les  Européens  (ranfplantés  dans  les  xxxi. 
ifles  de  l’Amérique ,  ne  devroient  pas  avoir  moins  Caraaêre 
dégénéré  que  les  animaux  qu’ils  y  ont  fait  pafTer.pécns^étâ- 
Le  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivants.  Mais  les  biis  dans 
hommes  font  moins  immédiatement  fournis  à  la 
nature,  &  réfillent  à  fon  infliienbe,  parce  qu’ils  font,  * 
de  tous  les  êtres ,  ceux  qui  oilt  le  plus  de  moral. 

Les  premiers  colons  établis  dins  les  Antilles  cor¬ 
rigèrent  l’aélivité  d’un  nou veaujciel  &  d’un  nouveau 
fol ,  par  les  commodités  qu’ils  iouvoient  tirer  d*un 

commerce  toujours  ouvert  avedeur  ancienne  patrie. 

Ils  apprirent  à  fe  loger  &  à  f^nourrir ,  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  convenable  à  leur  thangement  de  fitua- 
tion.  Ils  retinrent  des  habitudes  ie  leur  éducation 
tout  ce  qui  pou  voit  s’accorder  a  vi  les  loix  phyfiques 
de  l’air  qu’ils  refpiroient.  Avec  àx ,  ils  tranfporte- 
renten  Amérique  les  aliments,  lé  ufages  d’Europe, 

&  familiariferent  enfemble  des  êtes  &  des  produc¬ 
tions  que  la  nature  avoit  féparéj  par  un  intervalle 
équivalent  à  la  largeur  d’une  zcne.  Mais  de  toutes 
leurs  coutumes  primitives ,  la  ‘ 

être,  fut  celle  de  mêler  & 
par  le  mariage. 

Toutes  les  nations,  même  les, 
profcrit  l’union  des  fexes  entf  «v 

meme  famille ,  foit  que  l’expéience  ou  le  préjugé 
leur  ait  dicfe  cette  loi ,  foit  q  e  le  hafard  y  con- 
duife  naturellement,  Des  êtreîélevés  enfemble  dès 
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l’enfance  i  accoutumés  à  fe  voir  fans  ceffe  ,  contrac¬ 
tent  plutôt  dans  cette  familiarité  l’indiiférence  qui 
naît  de  l’habitude ,  que  ce  fentiment  vif  &  impé¬ 
rieux  de  fympathie  qui  rapproche  tout- à-coup  deux 
«très  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans  la  vie  fau- 
vage  la  faim  divife  les  familles ,  l’amour  les  aura 
fans  doute  réunies.  L’hiftoire  fabuleufè  ou  vraie  de 
l’enlevement  des  Sabines,  montre  que  le  mariage 
a  été  la  première  alliance  des  nations.  Ainfi  le  fang 
fe  fera  mêlé  de  proche  en  proche ,  ou  par  les  ren¬ 
contres  fortuites  d’une  vie  errante,  ou  par  les  con¬ 
ventions  &  les  convenances  des  peuplades  fixes. 
L’avantage  phyüqie  de  croifer  les  races  entre  les 
hommes  comme  ertre  les  animaux,  pour  empêcher 
l’efpece  de  s’abâtardr,  eft  le  fruit  d’une  expérience 
tardive ,  poftérieura  à  Tutilité  reconnue  d’unir  les 
familles  pour  eimmter  la  paix  des  fociétés.  Les 
tyrans  ont  fu  de  lonne  heure  jufqu’à  quel  point 
il  leur  convenoit  cb  féparer  &  de  rapprocher  leurs 
fujets  entre  eux ,  ;fîn  de  les  tenir  dans  la  dépen¬ 
dance.  Ils  ont  réparé  les  conditions  par  des  préju¬ 
gés  ,  parce  que  ctte  ligne  de  divifion  entre  elles , 
etoit  un  lien  de  foumiflion  envers  le  Souverain, 
qui  les  balançoit&  les  contenoit  par  leur  haine  & 
leur  oppofition  nutuelles.  Ils  ont  rapproché  les  fa¬ 
milles  dans  chaqie  condition ,  parce  que  cette  union 
étouffoit  un  gerre  éternel  de  diffention ,  contraire 
à  tout  efprit  de  tciété  nationale,  Ainfi  le  mélange 
des  races  &  des  f milles  par  le  mariage  ,  s’eft  com¬ 
biné  fur  les  inftititions  politiques,  beaucoup  plus 
encore  que  d’aprè  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  aient  le  principe  phyfique  &  le 
but  moral  de  cet  ifage ,  il  fut  obfervé  par  les  Eu¬ 
ropéens  qui  vouluent  fe  perpétuer  dans  les  ifles.  La 
plupart  fe  marierejt,  ou  dans  leur  patrie,  avant  de 
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paffer  dans  le  Nouveau-Monde,  ou  avec  des  per¬ 
sonnes  qui  y  débarquoient.  L’Européen  alla  épou- 
fer  une  Créole,  ou  le  Créole  alla  époufer  l’Euro¬ 
péenne  ,  que  le  fort  ou  fa  famille  amenoient  en 
Amérique.  De  cette  heureufe  aflbciation  s’eft  for¬ 
mé  un  caradere  particulier  qui  diftingue  dans  les 
;deux  mondes  l’homme  né  fous  le  ciel  du  nou¬ 
veau,  mais  de  parents  iflus  de  l’un  &  de  l’autre.  On 
tracera  les  traits  de  ce  caradere  avec  d’autant  plus 
de  confiance ,  qu’ils  feront  puifés  dans  les  écrits 
d^un  obfervateur  profond ,  qui  nous  a  déjà  fourni 
quelques  particularités  d’hiftoire  naturelle. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peiné 
en  voit-on  un  feul  affligé  des  difformités  fi  com-  ' 
munes  dans  les  autres  climats.  Ils  ont  tous  dans  les 
membres  une  foupleffe  extrême ,  foit  qu’on  doive 
l’attribuer  à  une  confiitution  organique,  propre  aux 
pays  chauds,  à  l’ufage  de  les  élever  fans  les  en¬ 
traves  du  maillot  ou  de  nos  corfets ,  ou  aux  exer¬ 
cices  qui  leur  font  familiers  dès  l’enfance.  Cepen¬ 
dant  leur  teint  n’a  jamais  cet  air  de  vie  &  de 
fraîcheur ,  qui  tient  de  plus  près  à  la  beauté  que 
des  traits  réguliers.  Leur  fanté  reffemble  pour  la  j 

couleur  à  la  convalefcence  :  mais  cette  teinte  livide ,  | 

plus  ou  moins  foncée ,  efl  à-peu-près  celle  de  nos  | 

peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s’eft  fignalée  à  la  guerre  par  une 
continuité  d’adions  brillantes.  Il  n’y  auroit  pas  de 
meilleurs  foldats,  s’ils  étoient  plus  capables  de  dif- 
cipline.  j 

L’hiftoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâche-  - 

tés ,  de  ces  trahifons ,  de  ces  baffeffes ,  qui  fouillent 
les  annales  de  tous  les  peuples.  A  peine  citeroit-on 
un  crime  honteux  qu’ait  commis  un  Créole. 

Tous  les  étrangers,  fans  exception,  trouvent  dans 
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les  ifles  une  hofpitalité  prévenante  Sc  généreufej 
Cette  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  ofïentaîion, 
qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y  attache.  Ce 
penchant,  naturel  à  la  bienfaifance ,  exclut  l’avarice  ; 
les  Créoles  font  faciles  en  affaires, 

La  diffimulation ,  les  rufes ,  les  foiipçons  n’en¬ 
trent  jamais  dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  fran- 
chife ,  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux-mêmes ,  &  leur 
extrême  vivacité ,  écartent  de  leur  commerce  ces 
myfleres  &  ces  réferves  qui  étouffent  la  bonté  du 
caraftere ,  éteignent  l’efprit  focial ,  &  rétréciffent  la 
fenfibilité. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  fouffrir 
aucune  contrainte,  les  rend  indépendants  & inconf- 
tants  dans  leurs  goûts.  Elle  les  entraîne  au  plaifir 
avec  une  impétuofité  toujours  nouvelle ,  à  laquelle 
ils  facrifîent ,  &  leur  fortune ,  &  tout  leur  être. 

Une  pénétration  finguliere,  une  prompte  facilité 
à  faifir  toutes  les  idées,  &  à  les  rendre  avec  feu;  la 
force  de  combiner,  jointe  au  talent  d’obferver  ;  un 
mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  i’efprit 
&  du  caradere ,  qui  rendent  l’homme  capable  des 
plus  grandes  chofes,  leur  fera  tout  ofer,  quand  l’op- 
prefîion  les  y  aura  forcés. 

L’air  dévorant  &  falin  des  Antilles  ,  prive  les 
femmes  de  ce  coloris  animé ,  qui  fait  l’éclat  de  leur 
fexe.  Mais  elles  ont  une  blancheur  tendre  qui  laiffe 
aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d’agir ,  de  porter  dans 
les  âmes  ces  traits  profonds  dont  rien  ne  peut  dé¬ 
fendre.  Extrêmement  fobres ,  tandis  que  les  hom¬ 
mes  confomment  à  proportion  des  chaleurs  qui  les 
épuifent ,  elles  n’aiment  que  l’iifage  du  chocolat , 
du  café,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  redon¬ 
nent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat 
énerve. 
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Elles  font  très-fécondes,  fouvent  meres  de  dix 
ou  douze  enfants.  Cette  propagation  vient  de  l’a¬ 
mour  qui  les  attache  fortement  à  Thomme  qu’elles 
poffedent  ;  mais  qui  les  rejette  prompteinent  vers 
un  autre ,  dès  que  la  mort  a  rompu  les  nœuds  d’un 
premier  ou  d’un  fécond  hymen. 

Jaloufes  jufqu’à  la  fureur  ,  elles  font  rarefhent 
infidelles.  L’indolence  qui  leur  fait  négliger  les 
moyens  de  plaire ,  le  goût  des  hommes  pour  les 
négrelfes ,  une  maniéré  de  vivre ,  ifolée  ou  publi¬ 
que  ,  qui  éloigne  les  occafions  &  les  dangers  de  la 
galanterie  :  voilà  les  meilleurs  foutiens  de  la  vertu 
des  femmes. 

L’efpece  de  folitude  oü  elles  font  dans  leurs  ha¬ 
bitations  ,  leur  donne  une  grande  timidité ,  qui  les 
embarraffe  dans  le  commerce  du  monde.  Elles  com- 
tradent  de  bonne  heure  un  défaut  d’émulation  & 
de  volonté ,  qui  les  empêche  de  cultiver  les  talents 
agréables  de  l’éducation.  Elles  femblent  n’avoir  de 
force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe ,  qui  les  porte 
&  les  anime ,  fans  doute ,  à  des  plaifirs  encore  plus 
vif.  Cet  inftinél  de  volupté  les  fuit  dans  tous  les 
âges,  foit  qu’elles  y  retrouvent  le  fouvenir,  ou 
quelque  fenfation  de  leur  jeuneffe ,  foit  pour  d  au¬ 
tres  raifons  qui  ne  nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  caraftere  extrême^ 
ment  fenfible  &  compatiffant  pour  les  maux ,  juf¬ 
qu’à  ne  pouvoir  en  fupporter  la  vue  :  mais  en  me* 
me*  temps  exigeant  &  îévere  pour  le  fer  vice  des 
domeftiques  qui  font  attachés  à  leur  perfonne.  Plus 
defpotiques ,  plus  inexorables  envers  leurs  efclaves 
que  les  hommes  même ,  il  ne  leur  coûte  rien  d’or¬ 
donner  des  châtiments,  dont  la  vue  feroit  pour 
elles  une  punition  &  une  leçon ,  fi  jamais  elles  en 
étoient  les  témoins. 
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C’eft  de  cet  efclavage  des  negres  que  les  Créo¬ 
les  tirent  peut-être  en  partie  un  certain  caraûere 
qui  les  fait  paroître  bizarres ,  fantafques ,  &  d’une 
fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent-ils 
marcher  dans  l’enfance ,  qu’ils  voyent  autour  d’eux 
des  hommes  grands  &  robuftes  deltinés  à  devi¬ 
ner  ,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup 
d’œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  l’opinion  la 
plus  extravagante.  Rarement  expofés  à  trouver  de 
la  réfiftance  dans  leurs  fantailles,  même  injuftes,  ils 
prennent  un  efprit  de  préfomption  ,  de  tyrannie 
&  de  mépris,  pour  une  grande  portion  du  genre- 
humain.  Rien  n’eil  plus  infolent  que  l’homme  qui 
vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs  :  mais  quand 
ceux-ci  font  des  efclaves ,  accoutumés  à  fervir  des 
enfants  ,  à  craindre  jufqu’à  des  cris  qui  doivent  leur 
attirer  des  châtiments ,  que  peuvent  devenir  des 
maîtres  qui  n’ont  jamais  obéi ,  des  méchants  qui 
n’ont  jamais  été  punis,  des  foux  qui  mettent  des 
hommes  à  la  chaîne  ? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente  donne 
aux  Américains  cet  orgueil  qu’on  doit  haïr  en  Eu¬ 
rope  ,  oîi  plus  d’égalité  entre  les  hommes  leur  ap¬ 
prend  à  fe  refpeôer  davantage.  Elevés  fans  con- 
noître  la  peine  ni  le  travail ,  ils  ne  favent ,  ni 
furmonter  unobftacle,  ni  fupporterune  contradic¬ 
tion.  La  nature  leur  a  tout  donné ,  &  la  fortune  ne 
leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard ,  femblables  à  la  plu¬ 
part  des  Rois ,  ce  font  des  êtres  malheureux ,  de 
n’avoir  jamais  éprouvé  l’adverfité.  Sans  le  climat 
qui  les  porte  violemment  à  l’amour ,  ils  ne  goûte- 
roient  aucun  vrai  plaifir  de  l’ame  :  encore  n’ont-ils 
guere  le  bonheur  de  concevoir  de  ces  pafîions  qui, 
tra  ver  fées  par  les  obflacles  &  les  refus ,  fe  nourrif- 
fent  de  larmes ,  &  vivent  de  vertus.  Sans  les  loix 
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de  l’Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins  , 
&  répriment  ou  gênent  leur  exceffive  indépendan¬ 
ce  ,  ils  tomberoient  dans  une  molleffe  qui  les  ren- 
droit  tôt  ou  tard  les  viûimes  de  leur  propre  tyran¬ 
nie  5  ou  dansTine  anarchie  qui  bouleverferoit  tous 
les  fondements  de  leur  fociété. 

Mais  s’ils  ceffoient  un  jour  d’avoir  des  negres 
pour  efclaves ,  &  des  Rois  éloignés  pour  maîtres , 
ce  feroit  peut-être  le  peuple  le  plus  étonnant  qu’on 
eût  vu  briller  fur  la  terre.  L’efprit  de  liberté  qu’ils 
puiferoient  au  berceau ,  les  lumières  &  les  talents 
qu’ils  hériteroient  de  l’Europe ,  l’adivité  que  leur 
donneroient  de  nombreux  ennemis  à  repouffer,  de 
grandes  populations  à  former,  un  riche  commerce 
à  fonder  fur  une  immenfe  culture,  des  Etats,  des 
fociétés  à  créer,  des  maximes,  des  loix  &  des  mœurs 
à  établir  fur  la  bafe  éternelle  de  la  raifon  :  tous  ces 
refforts  feroient  peut-être  d’une  race  équivoque  & 
mélangée ,  la  nation  la  plus  floriffante  que  la  phi- 
lofophie  &  l’humanité,  puiffent  delirer  pour  le  bon¬ 
heur  de  la  terre. 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le 
monde,  çe  fera  par  l’Amérique.  Après  avoir  été 
dévafté,  ce  monde  nouveau  doit  fleurir  à  fon  tour, 
&  peut-être  commander  à  l’ancien.  Il  fera  l’afyle 
de  nos  peuples  foulés  par  la  politique ,  ou  chaffés 
par  la  guerre.  Les  habitants  fauvages  s’y  policeroht , 
&  les  étrangers  opprimés  y  deviendront  libres.  Mais 
il  faut  que  ce  changement  foit  préparé  par  des  fer¬ 
mentations,  desfecouffes,  des  malheurs  même,  & 
qu’une  éducation  laborieufe  &  pénible  difpofe  les 
efprits  à  fouffrir  &  à  agir. 

Jeunes  Créoles,  venez  vous  exercer  en  Europe , 
y  pratiquer  ce  que  nous  qnfeignons ,  y  recueillir 
dans  les  reftes  précieux  de  nos  antiques  mœurs, 
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cette  vigueur  que  nous  avons  perdue ,  y  étudier 
notre  foiblefTe ,  &  puifer  dans  nos  folies  même , 
ces^  leçons  de  fageife  qui  font  éclore  les  grands 
cvenements.  Laiffez  en  Amérique  vos  negres ,  dont 
la  condition  afflige  nos  regards ,  &  dont  le  fang 
peut-etre  fe  mêle  à  tous  les  levains  qui  altèrent, 
corrompent  &  detruifent  notre  population.  Fuyez 
une  éducation  de  tyrannie ,  de  mollefle  &  de  vice 
que  vous  donne  l’habitude  de  vivre  avec  des  ef- 
claves,  dont  1  abrutiffement  ne  vous  infpire  aucun 
des  fentiments  de  grandeur  &  de  vertu  qui  font 
naître  les  peuples  célébrés.  L’Amérique  a  verfé 
toutes  les  fources  de  la  corruption  fur  l’Europe. 
Pour  achever  fa  vengeance,  il  faut  qu’elle  en  tire 
tous  les  inftruments  de  fa  profpérité.  Détruite  par 
nos  crimes,  elle  doit  renaître  par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  defliné  les  Américains 
à  plus  de  bonheur  que  les  Européens.  Si  l’on  ex¬ 
cepte  les  fluxions  de  poitrine  &c  les  pleuréfies ,  qui 
ne  font  guere  moins  communes  aux  ifles  que  dans 
les  autres  régions  où  les  alternatives  du  chaud  & 
du  froid  font  fréquentes  &  fubites ,  on  y  connoît 
que  peu  de  maladies.  La  goutte ,  la  gravelle ,  la 
pierre,  l’apoplexie,  cent  autres  fléaux  de  l’efpece 
humaine,  ailleurs  fi  meurtriers,  n’y  font  jamais  le 
moindre  ravage.  Il  fuffit  d’avoir  triomphé  de  l’air 
du  pays ,  &  d’être  parvenu  au-deffus  de  lage  moyen, 
pour  être  comme  affuré  d’une  longue  &  paifible 
carrière.  La  vieilleffe  n’y  eft  pas  caduque ,  languif- 

fante ,  afflégée  des  infirmités  qui  l’affligent  dans  nos 
climats. 

Cependant  celui  des  Antilles  attaque  les  enfants 
nouveaux  nés, d’un  mal  qui  femble  renfermé  dans 
la  Zone  Torride.  On  l’appelle  Tétanos,  Si  l’enfant 
reçoit  les  impreffions  de  l’air  ou  du  vent,  fi  la 


V 


des  deux  Indes.  173 

chambre  oh  il  vient  de  naître  eft  expofée  à  la  fu-  e,pofé, 
mcc  9  à  trop  de  châleur  ou  ds  frâicheur  ^  le  niai  fe  ^snsiesifles 
déclare  auffi-tôt.  Il  commence  par  la  mâchoire  l’Améri- 
qui  fe  roidit  &  fe  reflferre  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s’ouvrir.  Cette  couvuifîon  paffe  bientôt  aux 
autres  parties  du  corps.  L’enfant  meurt,  faute  de 
pouvoir  prendre  de  nourriture.  S’il  échappe  à  ce 
péril  qui  menace  les  neuf  premiers  jours  de  fa  vie, 
il  n’a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident.  Les  dou¬ 
ceurs  qu’on  lui  permet ,  même  avant  le  fevrage  qui 
arrive  au  bout  d’un  an,  l’ufage  du  café  au  lait,  du 
chocolat,  du  vin,  mais  fur-tout  du  fucre  &  des 
confitures  :  ces  douceurs ,  fi  pernicieufes  à  nos  en¬ 
fants,  font  offertes  à  ceux  de  l’Amérique  par  la  na¬ 
ture ,  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  pro- 
duflions  de  leur  climat. 

Le  fexe,  fbible  &  délicat,  a  fes  maux  comme 
les  charmes.  Dans  les  ifles ,  c’elf  un  affoibliffement 
un  anéantiffement  prefque  total  de  fes  forces  ;  une 
averfion  infurmontable  pour  tout  ce  qui  eft  fain  ; 
une  paflîon  défordonnée  pour  tout  ce  qui  nuit  à 
la  fanté.  Les  aliments  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  l’on  goûte  &  que  l’on  recherche.  Cette  maladie 
eft  une  vraie  cachexie ,  qui  dégénéré  communé¬ 
ment  en  hydropifie  On  l’attribue  k  la  diminution 
des  menftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d’Eu¬ 
rope  ,  &  à  la  foibleffe  ou  à  la  privation  totale  de 
cet  écoulement  périodique  dans  les  femmes  Créoles. 

11  raudroit  l’attribuer  encore  davantage  à  la  chaleur 
exceftîve  &  à  la  grande  humidité  du  climat ,  qui , 
à  la  longue,  anéantit  toute  efpece  de  reflbrt  dans 
1  économie  animale. 

Les  hommes  plus  robuftes  ont  des  maux  plus 
cruels.  Ils  font  expofés  fous  ce  voifmage  de  l’équa- 
teur ,  a  une  lîevre  chaude  Ôc  maligne  ^  connue  Ibus 
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des  noms  differents,  6c  manifeftée  par  des  hémorrhâ* 
gies.  Le  fang  qui  bouillonne  fous  les  rayons  ardents 
du  foleil,  s’y  déborde  par  le  nez,  par  les  yeux,  par  ; , 
les  autres  parties  du  corps.  La  nature  dans  les  climats 
tempérés  ne  va  pas  fi  vite, qu’elle  ne  donne  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës,  le  temps  d’obferver  &  deVi 
fuivre  le  Cours  qu’elle  prend.  Elle  eff  ff  prompte  g, 
aux  ifles,  que  li  l’on  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  4 
Finftant  qu’elle  fe  déclare ,  elle  eft  infailliblement  § 
mortelle.  Un  homme  n’eft  pas  plutôt  tombé  ma- % 
lade ,  qu’il  voit  à  fes  côtés  le  médecin,  le  notaire  ; 
&  le  prêtre.  ^ 

Les  fymptômes  de  cette  terrible  maladie  fem-  | 
bîent  indiquer  la  néceflité  des  faignées.  Aufli  les  | 
a-  t-on  multipliées  long-temps  ,lans  meliire.  Des  ex-  | 
périences  répétées  ont  enfin  démontré  que  c’étoit  f 
un  moyen  meurtrier.  On  préféré  aujourd’hui  les  t' 
remedes  qui  peuvent  tempérer  cette  grande  raré- 
faélion  du  fang ,  qui  en  entraîne  la  diffolution  ;  les 
bains,  les  lavements ,  l’oxycrat ,  les  véficatoires  mê¬ 
me,  lorfqu’il  y  a  du  délire.  Nous  avons  vu  un  hom-^§ 
me  de  l’art  &  d’un  fens  profond ,  qui  penfoit  que  | 
la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  étoit  un  coupf 
de  foleil ,  &  qui  affuroit  que  ceux  qui  ne  s’y  ex-| 
pofoient  pas ,  échappoient  généralement  à  cette  ca¬ 
lamité. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  à  la  maladie, | 
traînent  une  convalefcence  lente  &  difficile.  Plu- 
lieurs  tombent  même  dans  une  langueur  habituelle 
produite  par  l’affaiffement  de  toute  la  machine ,  que 
l’air  toujours  dévorant ,  &les  aliments  du  pays,  trop 
ibibles  fans  doute  ,  ne  peuvent  remettre  en  vi-|S 
gueur.  De-là  réfultent  des  obffruélions ,  des  jau- 
niffes ,  des  gonflements  de  rate ,  qui  quelquefois  fc  ; 
terminent  par  l’hydropifie*  # 
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Ce  danger  affaillit  prefqiie  tous  les  Européens 
qui  débarqueilt  en  Amérique  ,  &  fouvent  même 
les  Créoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés.  Mais 
il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacuations 
naturelles  ;  &  les  negres ,  qui ,  nés  fous  un  climat 
plus  chaud ,  font  aguerris  par  la  nature ,  &  préparés 
par  une  tranfpiration  facile  à  toutes  les  fermenta¬ 
tions  que  peut  caufer  le  foleil. 

C’ell  cet  aftre,  fans  doute,  qui,  par  la  chaleur 
de  fes  rayons  moins  obliques  &  plus  confiants  que 
dans  nos  climats ,  occalionne  ces  fîevres  violentes» 
Sa  chaleur  'doit  procurer  répaifliffement  inévitable 
du  fang ,  par  l’excès  des  tranfpirations  &  des  fueurs, 
le  défaut  de  reffort  dans  les  parties  folides  ,  le 
gonflement  des  vaifleaux  par  la  dilatation  des  li¬ 
queurs,  foit  à  raifon  de  la  raréfadion  de  l’air, 
fait  à  raifon  de  la  moindre  compreflion  qu’é¬ 
prouve  la  furface  des  corps  dans  une  athmofphere 
raréfiée. 

Loin  de  s’occuper  des  moyens  connus  pour  pré¬ 
venir  ces  inconvénients,  on  tombe  dans  des  excès 
les  plus  propres  à  accélérer,  à  provoquer  le  maL 
Les  étrangers  qui  arrivent  aux  Antilles,  entraînés 
par  les  fêtes  qu’on  leur  y  donne,  par  les  agréments 
qu’on  y  aime,  par  laccueil  qu’ils  y  reçoivent,  fe 
livrent  fans  modération  à  tous  les  plaifirs  que  l’ha¬ 
bitude  rend  moins  nuifibles  aux  habitants  nés  fous 
ce  climat.  La  tabie,  la  danfe,  le  jeu,  les  veilles, 
le  vin ,  les  liqueurs  ,  fouvent  le  chagrin  d’être 
défabufé  des  efpérances  chimériques  qu’on  avoir 
conçues  :  tout  fécondé  l’effervefcence  que  la 
chaleur  excite  dans  le  fang.  Il  efl  bientôt  en¬ 
flammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreuve 
du  climat ,  quand  les  précautions  même  les  plus 
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êxa£ies ,  ne  fuffifent  pas  pour  garantir  de  l’atteinte 
de  ces  fîevres  dangereufes  ;  quand  les  hommes  les 
plus  fobres,  les  plus  modérés,  les  plus  éloignés 
de  tout  excès ,  &  les  plus  attentifs  fur  leurs  avions , 
font  les  viôimes  du  nouvel  air  qu’ils  refpirent  ? 
Dans  l’état  aétuel  des  colonies,  fur  dix  hommes 
qui  paffent  aux  ifles ,  il  meurt  quatre  Anglois , 
trois  François,  trois  Hollandois,  trois  Danois,  & 
un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hommes  qui  fe  fai- 
fbit  dans  ces  régions ,  lorfqu’on  commença  a  les 
occuper ,  on  penfa  alTez  généralement  qu’elles  fini- 
roient  par  dépeupler  les  Etats  qui  avoient  l’ambition 
de  s’y  établir. 

XXXiïi.  L’expérience  a  changé  fur  ce  point  l’opinion  pu- 

det'^nations  ^  mcfure  quc  ces  colonies  ont  pouffé  leu,rs 

qui  poffe-*  cultures,  elles  ont  eu  plus  de  moyens  de  dépenfer. 
demies  ifles  facultés nouvellcs  ont  ouvert  à  la  patrie  princi- 
de  l’Améri-  ^  débouchés  qui  lui  étoient  inconnus.  La 
maffe  des  exportations  n^a  pas  pu  augmenter  fans  une 
a^ugmentation  de  travail.  Avec  les  travaux  fe  font 
multipliés  les  hommes ,  comme  ils  fe  multiplieront 
par-tout  oii  ils  trouveront  plus  de  moyen  de  fub- 
fifter.  Les  étrangers  même  fe  font  portés  en  ^  foule 
dans  des  Empires  qui  ouvroient  un  vaffe  champ  a 
leur  ambition,  à  leur  induffrie. 

Non-feulement  la  population  s’eff  accrue  dans 
les  Etats  propriétaires  des  ifles,  mais  elle  eft  de¬ 
venue  plus  heureufe.  Le  bonheur  efl:  en  général  le 
réfultat  des  commodités ,  &  il  doit  être  plus  grand , 
à  mefure  qu’on  peut  les  varier  &  les  etendre.  Les 
ifles  ont  procuré  cet  avantage  à  leurs  poffeffeurs. 
Ils  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des  produâions 
agréables,  dont  la  cotifommation  a  ajouté  à  leurs 
jouiffances.  Ils  en  ont  tiré ,  qui ,  échangées  contre 
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les  denrées  de  leurs  voifins,  les  ont  fait  entrer  en 
partage  des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette 
maniéré,  les  Empires  que  le  hafard,  le  bonheur  des 
circonftances  ou  des  vues  bien  combinées,  avoient 
mis  en  poffeffion  des  ifles ,  font  devenus  le  féjour 
des  arts  &  de  tous  les  agréments ,  qui  font  une 
fuite  naturelle  &  nécefîaire  d’une  grande  abon¬ 
dance. 

Ce  n’efl  pas  tout.  Ges  colonies  ont  élevé  les  na¬ 
tions  qui  les  ont  fondées  ,  à  une  fupériorité  d’in- 
fluencç  dans  le  monde  politique  ;  &  voici  comment. 
L’or  &  l’argent  qui  forment  la  circulation  générale  de 
l’Europe ,  viennent  du  Mexique  ,  du  Pérou  &  du 
Bréfil.  Ils  n’appartiennent  pas  aux  Efpagnols  &  aux 
Portugais ,  mais  aux  peuples  qui  donnent  leurs  mar- 
chandifes  en  échange  de  ces  métaux.  Cès  peuples 
ont  entre  eux  des  comptes  qui ,  en  dernier  réfultat , 
vont  le  folder  à  Lisbonne  &  à  Cadix,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  caiffe  commune  &  univer- 
felle.  C’eft-là  qu’on  doit  juger  de  l’accroiffement 
ou  de  la  décadence  du  ^mmerce  de  chaque  na¬ 
tion.  Celle  qui  eft  en  équh^ibre  de  vente  ou  d’a¬ 
chat  avec  les  autres,  retire  fbn  intérêt  entier.  Celle 
qui  a  acheté  plus  qu’elle  n’a  vendu ,  retire  moins 
que  fon  intérêt ,  parce  qu’elle  en  a  cédé  une  partie , 
pour  s’acquitter  avec  la  nation  dont  elle  étoit  débi¬ 
trice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux  autres  nations  qu’elle 
n’a  acheté  d’elles,  ne  retire  pas  feulement  ce  qui 
lui  eft  du  par  l’Efpagne  &  le  Portugal ,  mais  encore 
ce  que  lui  doivent  les  autres  nations  avec  lefquel- 
les  elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avantage 
eft  Spécialement  réfervé  aux  peuples  qui  pofîedent 
,  les  ifles.  Ils  voient  groflir  annuellement  leur  nu¬ 
méraire,  par  la  vente  des  riches  produélions  de 
ces  contrées  ;  &  cette  augmentation  de  numéraire 
Tome  FL  M 
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affure  leur  prépondérance,  les  rend  arbitres  de  la 
paix  &  de  la  guerre.  Mais  dans  quelles  propor^ 
tions  chaque  nation  a-t-elle  augmente  fa  puiffance 
par  la  poffeflion  des  ifles?  Cell  ce  qu’on  déve¬ 
loppera  dans  les  Livres  fuivants. 


Fin  du  o/i{îcme  Livrit 
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DES  Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  DOUZIEME. 

EtabliJJemcnts  des  Efpa^nols ,  des  HolLandois  &  des 
Danois  dans  les  ijles  de  C Amérique, 

T’a  LL  OIS  dire  que  l’Efpagne  a  la  gloire  d’avoir  i. 
découvert  le  grand  archipel  de  l’Amérique,  &  dy  Définîtîoti 
avoir  formé  les  premiers  établiffements ,  lorfque  tîJX 
J  ai  ete  arrête  par  la  penfee  que  la  decouverte  n  en 
pouvoit  être  glorieufe  aux  Efpagnols ,  iî  elle  n’avoit 
pas  été  avantageufe  aux  Antilles. 

La  gloire  eft  un  fentiment  qui  rious  éleve  à  nos 
propres  yeux ,  &  qui  accroît  notre  conlidération 
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aux  yeux  des  hommes  éclairés.  Son  idee  eil  îndivî- 
fiblement  liée  avec  celles  d’une  grande  difficulté 
vaincue  9  d’ünè  grande  utilité  fubfecjuente  au  fuc** 
cès  5  &  d’une  égale  augmentation  de  bonheur  pour 
Tunivers  ou  pour  la  patrie.  Quelque  genie  que  Je 
recohnoiffe  dans  l’invention  d’une^  arme  meurtne- 
te ,  j’exciterois  une  jufte  indignation ,  fi  je  dilois 
que  tel  homme  ou  telle  nation  eut  la  gloire  de  1  a- 
voir  inventée.  La  gloire  ^  du  moins  félon  les  idees 
que  je  m’en  fuis  formées,  n’eft  pas  la  recompenfe 
du  plus  grand  fuccès  dans  les  fciences.  Inventes^ 
un  nouveau  calcul  ;  compofez  un  poëme  fublime  , 
ayez  furpaffé  Cicéron  ou  Démofihene  en  éloquen¬ 
ce  ;  Thucidide  ou  Tacite  dans  l’hiftoire  ;  je  vous 
accorderai  la  célébrité^  mais  non  la  gloire.  On  ne 
l’obtient  pas  davantage  de  l’excellence  du  talent 
dans  les  arts.  Je  fuppofe  que  vous  avez  tiré  d’un 
bloc  de  marbre,  ouïe  Gladiateur,  ou  l’Apollon 
de  Belvedere  ;  que  la  Transfiguration  foit  fortie 
de  votre  pinceau ,  ou  que  vos  chants  fimples,  ex- 
preffifs  &  mélodieux  vous  ayent  placé  fur  la  ligne 
de  Pergolefe;  vous  jouirez  d’une  grande  réputa¬ 
tion  ,  mais  non  de  la  gloire.  Je  dis  plus.  Egalez 
Vauban  dans  l’art  de  fortifier  les  places;  Turenpe 
ou  Condé  dans  l’art  de  commander  les  armées. 
Gagnez  des  batailles  ,  conquérez  des  Provinces. 
Toutes  ces  adions  feront  belles  fanà  doute,  &  vo¬ 
tre  nom  pafTera  à  la  poftérité  la  plus  reculée  :  mais 
c’eft  à  d’autres  qualités  que  la  gloire  eft  réfervée. 
On  n’a  pas  la  gloire  pour  avoir  ajouté  à  celle  de 
la  nation.  On  efi:  l’honneur  de  fon  corps ,  fans  être 
la  gloire  de  fon  pays.  Un  particulier  peut  fouvent 
afpirer  à  la  réputation ,  à  la  renommée ,  à  l’immor¬ 
talité.  Il  n’y  a  que  des  circonftances  rares ,  une 
heureufe  étoile  qui  puilTent  le  conduire  à  la  gloire. 

La  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur  la 
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terre,  c’eft  le  lot  de  la  vertu  &  non  du  génie;  de 
la  vertu  utile ,  grande ,  bienfaifaiite ,  éclatante  ,  hé¬ 
roïque.  Ceft  le  lot  d’un  Monarque  qui  s’eft  occupé 
pendant  un  régné  orageux  du  bonheur  de  fes  fu- 
|ets ,  &  qui  s’en  eft  occupé  avec  fuccès.  Ceft  le 
lot  d’un  fujet  qui  auroit  facrifîé  fa  vie  au  falut  de 
fes  concitoyens.  Ceft  le  lot  d’un  peuple  qui  aura 
mieux  aimé  mourir  libre  que  de  vivre  efclave. 

Ceft  le  lot ,  non  d’un  Céfar  ou  d’un  Pompée ,  mais 
celui  d’un  Régulus  ou  d’un  Caton,  C’eft  le  lot  d’un 
Henri  IV. 

Grâces  à  l’efprit  d’humanité  que  la  philofophie 
a  infpiré  à  tous  les  peuples  fenfé,  les  conquérants, 
tant  anciens  que  modernes ,  font  tombés  dans  la 
clafTe  des  hommes  les  plus  abhorrés  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  l’avenir,  qui  jugera  avec  impartialité  des  dé¬ 
couvertes  que  nous  avons  faites  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ne  rabaiffe  nos  barbares  navigateurs  en¬ 
core  au-deflbus  d’eux.  En  effet ,  eft-ce  Pamour  du 
genre-humain  ou  la  cupidité  qui  les  a  conduits? 

Et  une  entreprife ,  fut-elle  bonne  en  elle-même  , 
pourroit- elle  être  louable,  lorfque  le  motif  en  eft 
vicieux. 

L’ifle  que  les  Efpagnols  trouvent  d’abord,  en  n, 
arrivant  en  Amérique ,  fe  nomme  la  Trinité.  Co- 
lomb  y  aborda ,  lorfqu’en  1498,  il  reconnut  l’Ore- 
noque  ;  mais  d’autres  intérêts  firent  perdre  de  vue ,  de  la  Trini- 
&  l’ifle  &  les  bords  du  continent  voilîn. 

Ce  ne  fut  qu’en  1535  que  la  Cour  de  Madrid 
fit  occuper  la  Trinité,  placée  vis-à-vis  l’embou¬ 
chure  de  l’Orenoque,  comme  pour  ralentir  la  ra¬ 
pidité  du  fleuve.  On  lui  donne  trois  cents  dix-huit 
lieues  quarrées;  elle  n’a  jamais  effuyé  d’ouragan ,  & 
fon  climat  eft  fain.  Les  pluies  y  font  abondantes 
depuis  le  milieu  de  Mai  jufqu’à  la  fin  d’Oéfobre , 

&  la  fécherefle  du  refte  de  l’année  eft  fans  incon- 
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vénient,  parce  que  le  pays,  quoique  privé  de  ri¬ 
vières  navigables,  eft  très-bien  arrofé.  Les  trem¬ 
blements  de  terre  font  plus  fréquents  que  dange¬ 
reux.  Dans  l’intérieur  de  l’ifle ,  font  quatre  group- 
pes  de  montagnes ,  qui ,  avec  quelques  autres,  for¬ 
mées  par  la  nature  fur  les  rives  de  Focéan ,  occu¬ 
pent  le  tiers  du  fol.  Le  refte  efl  prefque  généra¬ 
lement  fufceptible  des  plus  riches  cultures. 

La  forme  de  Fifle  eft  quarrée.  Au  nord ,  eft  une 
côte  de  vingt-deux  lieues,  trop  élevee  &  trop  ha¬ 
chée  pour  pouvoir  jamais  être  bien  utile.  Celle 
de  FEd  n’a  que  dix-neuf  lieues,  mais  toutes  telles 
qu’on  pourroit  les  defirer.  La  côte  du  Sud  offre 
vingt-cinq  lieues  un  peu  exhauffées,  où  le  café  6c 
le  cacao  devroient  profpérer.  La  bande  de  FOueff 
efl  féparée  du  refte  de  la  colonie ,  au  Sud  par  le 
canal  du  Soldat ,  au  Nord  par  la  bouche  du  Dra¬ 
gon  ,  &  forme ,  au  moyen  d’un  enfoncement,  une 
rade  de  vingt  lieues  de  large ,  de  trente  de  pro¬ 
fondeur.  C’efl,  dans  toutes  les  faifons,  un  abri  fûr 
pour  les  navigateurs ,  qui,  durant  une  grande  partie 
de  l’année,  mouilleroient  difficilement  ailleurs,  ex¬ 
cepté  à  la  Galiote. 

Dans  cette  partie ,  font  les  établiffements  Efpa- 
gnols.  Ils  fe  réduifent  au  port  d’Efpagne,  qui  a 
foixante- dix-huit  cabanes  couvertes  de  chaume  ,  ÔC 
à  Saint-Jofeph ,  placé  trois  lieues  plus  loin  dans  les 
terres ,  où  l’on  compte  quatre- vingt-^huit  familks 
encore  plus  miférables. 

Le  cacao  fut  airtrèfois  cultivé  près  de  deux  bour¬ 
gades.  Sa  perfeflion  le  faifoit  préférer  à  celui  de 
Caraque  même.  Pour  s’en  affurer,  les  négociants  le 
payoient  d’avance.  Les  arbres  qui  le  portoient  pé-» 
rirent  tous ,  en  1717  ,  &  n’ont  pas  été  renouvelles 
depuis.  Les  Moines  attribuèrent  ce  défaftre  au  re¬ 
fus  quefaifoient  les  colons  de  payer  la  dixme.  Ceux 
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que  la  fiiperftitlon  ou  l’intérêt  n’aveugloîentpas ,  en 
aecuferent  les  vents  du  Nord ,  qui  trop  fouvent 
ont  porté  ailleurs  le  même  genre  de  calamité.  De¬ 
puis  ,  la  Trinité  ne  fut  guere  plus  fréquentée  que 
Cubagua. 

Cette  petite  ifie ,  éloignée  de  quatre  lieues  feule-  lîi; 
ment  du  continent ,  fut  découverte  &  méprifée , 

«n  1498,  par  Colomb.  Avertis,  dans  la  fuite,  queies,  ^ 
fes  rivages  renfermoient  de  grands  tréfors  -,  les  Ef- 
pagnols  s’y  portèrent  en  foule  en  1 509 ,  &  lui  don-  , 

nerent  le  nom  d’ifle  aux  perles. 

La  perle  eft  un  corps  dur,  luifant ,  plus  ou  moins 
blanc,  d’une  forme  communément  arrondie,  &  que 
l’on  trouve  dans  quelques  coquillages,  mais  plus 
ordinairement  dans  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom 
de  nacre  de  perles.  Cette  riche  produûion  de  la  na¬ 
ture  efl  le  plus  fouvent  attachée  aux  parois  internes 
de  la  coquille.,  mais  elle  eft  plus  parfaite  dans  l’ani¬ 
mal  même  qui  l’habite. 

Les  anciens  s’égarèrent  fur  l’origine  de  la  perle , 
ainfi  que  fur  beaucoup  d’autres  phénomènes  que 
nous  avons  mieux  obfervés ,  mieux  connus ,  &  plus 
heureufement  expliqués.  Ne  les  en  méprisons  pas 
davantage ,  &  n’en  foyons  pas  plus  vains.  Leurs  er¬ 
reurs  montrent  quelquefois  de  la  fagacité  ,  &  ne 
nous  ont  pas  été  tout-à-fait  inutiles.  Elles  ont  été 
les  premiers  pas  de  la  fcience ,  qu’il  étoit  réfervé 
au  temps ,  aux  efforts  des  hommes  de  génie ,  &  à 
des  hafards  heureux  de  perfeûionner.  On  a  tenté 
de  déchirer  le  voile  de  la  nature  avant  que  de  le 
lever. 

Les  Grecs  &  les  Romains  difoient  que  le  co¬ 
quillage  s’élevoit  tous  les  matins  fur  la  furface  des 
eaux ,  &  recevoit  larofée  qui  s’y  changeoit  en  perle. 

Cette  idée  agréable  a  eu  le  fort  de  tant  d’autres  fa¬ 
bles  ,  lorfque  l’efprit  d’obfervation  a  fait  connoître 
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que  le  coquillage  reftoit  toujours  au  fond  de  la 
mer ,  ou  attaché  aux  rochers  oii  il  s’étoit  forme  ;  ôc 
que  la  faine  phyfique  a  démontré  qu’il  etoit  impof-' 
üble  que  ce  fût  autrement. 

On  a  imaginé  depuis  que  les  perles  dévoient  etre 
leS'  œufs  ou  le  frai  des  animaux  renfermés  dans  la 
coquille.  Cette  opinion  elt  tombée  ^  lorfqu’on  a  ete 
pleinement  înftruit  que  les  perles  fe  trouvoient  dans 
toutes  les  parties  de  l’animal  ;  lorfqu’après  les  re¬ 
cherches  les  plus  fuivies,  l’anatomie  n*a  pu  décou¬ 
vrir  des  organes  propres  à  la  réprodudion  dans  cet 
animal  ,  qui  femble  augmenter  d’un  individu  la 
claffe  des  hermaphrodites. 

Enfin ,  après  bien  des  fyftêmes  légèrement  con¬ 
çus  ,  &  fucceflivement  abandonnés ,  on  a  foupçonné 
que  les  perles  étoient  la  fuite  d’un  défordre  dans 
l’animal  ;  qu’elles  étoient  formées  par  une  liqueur 
extravafée  de  quelques  vaiffeâux,  &  retenues  entre 
les  membranes,  ou  écoulées  le  long  de  l’écaille.  Cette 
conjedure  a  acquis  plus  de  force  aux  yeux  des 
bons  obfervateurs,  à  mefure  qu’on  s’eft  affuré  que 
toutes  les  perles  ne  renfermoient  pas  cette  richefle, 
que  celles  qui  la  poffédoient  avoient  un  plus  mau¬ 
vais  goût  que  les  autres,  &  que  les  côtes  où  fe  fai- 
foit  cette  riche  pêche  étoient  généralement  mal- 
faines. 

On  méprife  par- tout  les  perles  noires ,  celles  qui 
tirent  fur  le  noir ,  ou  qui  ont  la  couleur  de  plomb. 
En  Arabie, •&  dans  quelques  autres  contrées  de  l’O¬ 
rient  ,  on  fait  cas  des  jaunes.  Mais  les  blanches  font 
préférées  par  l’Europe,  &  par  la  plus  grande  partie 
du  globe.  On  regrette  feulement  qu’elles  commen¬ 
cent  à  jaunir  après  un  demi-fiecle. 

Quoiqu’on  eût  découvert  des  perles  dans  les  mers 
des  Indes  Orientales,  &  dans  celles  de  l’Amérique, 
leur  prix  fe  foutint  affez,  pour  qu’on  cherchât  à  les 


a 


des  deux  Indes*  1H5 

contrefaire.  L’imitation  fut  d’abord  groffiere.  C’é- 
toit  du  verre,  couvert  de  mercure.  Les  effals  fe 
font  multipliés;  &  avec  le  temps,  on  ell  parvenu  à 
copier  affez  bien  la  nature,  pour  qu’il  fût  facile  de 
s’y  méprendre.  Les  perles  artificielles ,  faites  aujour¬ 
d’hui  avec  de  la  cire  &  de  la  colle  de  poiffon , 
ont  fur  les  autres  quelques  avantages.  Elles  font  à 
bon  marché,  &  on  leur  donne  le  volume,. la  forme 
qui  conviennent  le  mieux  aux  femmes  qui  veulent 
les  faire  fervir  à  leur  parure. 

Cette  invention  étoit  ignorée ,  lorfque  les  Efpa- 
gnols  s’établirent  à  Cubagua.  Ils  arrivèrent  avec 
quelques  fauvages  des  Lucayes,  qui  ne  s’étoient  pas 
trouvés  propres  au  travail  des  mines  ;  mais  qui 
avoient  une  grande  facilité  à  demeurer  long-temps 
fous  l’eau.  Ce  talent  valut  à  leurs  opprelfeurs  une 
grande  quantité  de  perles.  On  ne  les  gâta  pas ,  com¬ 
me  avoient  fait  jufqu’alors  les  Américains ,  qui  ne 
connoifToient  que  le  moyen  du  feu  pour  ouvrir 
la  coquille  qui  les  renfermoit.  Elles  furent  confer- 
vées  dans  toute  leur  beauté ,  &  trouvèrent  un  dé¬ 
bit  avantageux.  Mais  ce  fut  le  fuccès  d’un  moment. 

Le  banc  de  perles  fut  bientôt  épuifé,  &  la  colonie 
fut  transférée,  en  1524,  à  la  Marguerite,  oii  fe 
trouvoient  les  richeffes  qu’on  regrettoit ,  &c  d’oû 
elles  difparurent  prefque  aufii  vite. 

Cependant  on  n’abandonna  pas  ce  dernier  éta- 
bliffement.  Il  a  quinze  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  Des  brouillards  épais  le  couvrent  prefque 
continuellement ,  quoique  la  nature  lui  ait  refufé 
les  eaux  courantes.  On  n’y  voit  de  bourgade  que 
Mon-Padre,  défendue  par  un  petit  fort.  Son  fol 
feroit  fertile,  s’il  étoit  cultivé. 

On  croyoit  allez  généralement  qü’en  confervant  IV. 
la  Marguerite  &  la  Trinité,  la  Cour  de  Madrid  fe 
propoloit  moins  d  en  tirer  quelque  avantage ,  que  rite. 


'  f 


I:  ; 


-,!  J 


l't».  I  '■ 


iS6  Hîjîoîrt  phîlofophiqut 

d’éloigner  les  nations  rivales  de  fon  continent.' II 
faut  penfer  aujourd’hui  d’une  autre  maniéré.  Con¬ 
vaincu  que  l’archipel  Américain  étoit  rempli  d’ha¬ 
bitants  accablés  de  dettes,  ou  qui  n’avoient  que  peu 
&  de  mauvais  terrein ,  le  Confeil  de  Charles  III  a 
fait  offrir  de  grandes  concefîions ,  dans  ces  deux 
ifles  5  à  ceux  d’entre  eux  qui  feroient  de  fa  com¬ 
munion.  On  leur  affuroit  la  liberté  du  commerce 
avec  tous  les  navigateurs  Efpagnols.  Seulement ,  ils 
dévoient  être  obligés  de  livrer  le  cacao  à  la  com¬ 
pagnie  de  Caraque  ;  mais  à  vingt-fept  fols  la  livre , 
mais  avec  l’obligation  à  ce  corps  de  leur  faire  des 
avances.  Ces  ouvertures  n’ont  été  accueillies  qu’à 
la  Grenade ,  d’oii  quelques  François  fe  font  échap¬ 
pés  avec  un  petit  nombre  d’efcîaves ,  ou  pour  fe 
fouflraire  aux  pourfuites  de  leurs  créanciers,  ou  en 
haine  de  la  domination  Angloife.  Par-tout“ailleurs , 
elles  n’ont  rien  produit ,  foit  par  éloignement  pour 
un  gouvernement  oppreffeur ,  foit  que  toutes  les 
efpérances  foient  aéluellement  tournées  vers  le  Nord 
du  Nouveau-Monde. 

La  Trinité  &  la  Marguerite  ne  font  encore  ha¬ 
bitées  que  par  un  petit  nombre  d’Efpagnols  qui  y 
ont  formé,  avec  des  femmes  originaires  du  pays, 
une  génération  d’hommes  ,  qui ,  réuniffant  l’inertie 
des  peuples  fauvages  aux  vices  des  peuples  policés , 
font  pareffeux ,  frippons  &  fuperftitieux.  Ils  vivent 
d’un  peu  de  maïs ,  de  leur  pêche ,  &  de  bananes 
que  la  nature,  comme  pour  favorifer  leur  indolen¬ 
ce ,  y  fait  croître  plus  groffes  &  meilleures  que  dans 
le  refte  de  l’archipel.  Ils  élevent  des  beftiaux  mai¬ 
gres  &  de  peu  de  goût ,  qu’ils  vont  échanger  en 
fraude  dans  les  colonies  Françoifes  contre  des  came¬ 
lots,  des  voiles  noirs,  des  toiles,  des  bas  de  foie,  des 
chapeaux  blancs  &  des  quincailleries.  Cette  naviga¬ 
tion  fe  fait  avec  une  trentaine  de  chaloupes  non 
pontées. 
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tes  troupeaux  domeftiques  ont  peuplé  les  bois 
des  deux  ifles,  de  bêtes  à  cornes  qui  font  devenues 
faiivages.  On  les  tue  à  coup  de  fuiil.  Leur  chair  eft 
coupée  en  aiguillettes  de  trois  pouces  de  large ,  d’un 
pouce  d’épaiffeur,  qu’on  fait  fécher,  après  avoir 
fondu  la  graiffe ,  de  maniéré  à  les  conferver  trois  ou 
quatre  mois.  Le  cent  pefant  de  cette  viande  qu’on 
nomme  taflajo  ,  fe  vend  environ  10  liv.  dans  les 
ctabliflements  François. 

Les  Commandants ,  les  Officiers  civils  &  militai¬ 
res  ,  les  Moines ,  attirent  à  eux  tout  l’argent  que  le 
gouvernement  envoyé  dans  les  deux  ifles.  Le  relie , 
qui  ne  paffe  pas  le  nombre  de  feize  cents  perfonnes, 
vit  dans  une  pauvreté  affreufe.  Elles  fourniffent  en 
temps  de  guerre  environ  deux  cents  hommes  que 
l’efprit  de  rapine  attire  indiftinélement  dans  les 
colonies  où  l’on  arme  des  vaiiTeaux  corfaires.  Les 
habitants  de  Porto-Rico  n’ont  pas  les  mêmes  in-' 
clinations. 

Quoique  cette  ifle  eût  été  découverte  &  record  v. 
nue  en  1493  par  Colomb,  elle  n’attira  l’attention  Conquête 
des  Efpagnols  qu’en  1590;  &  ce  fut  l’appât  de  l’or 
qui  les  y  fit  paffer  de  Saint-Domingue ,  fous  les  Efpagnols, 
ordres  de  Ponce  de  Léon.  Cette  nouvelle  conquête 
devoir  leur  coûter. , 

Perfonne  n’ignore  que  l’ufage  des  armes  empoi- 
fonnées  remonte  aux  fiecles  les  plus  reculés.  11 
précéda ,  dans  la  plupart  des  contrées ,  l’invention 
du  fer.  Lorfque  les  dards  armés  de  pierres ,  d’os , 
d’arêtes,  fe  trouvèrent  des  armes  tropfoibles  pour 
repoulTer  les  bêtes  féroces,  ont  eut  recours  à  un 
fuc  mortel.  Ce  poifon ,  imaginé  d’abord  pour  la 
chaffe  ,  fervit  depuis  aux  guerres,  des  peuples ,  ou 
conquérants,  ou  fauvages.  L’ambition  &  la  ven¬ 
geance  ne  connoiffent  des  bornes  dans  leurs  excès , 
qu’après  avoir  noyé  durant  des  fiecles  des  nations 
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entières  dans  des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  re¬ 
connu  que  ce  fang  ne  produit  rien ,  ou  qu’à  mefure 
qu’il  groflît  dans  fon  cours,  il  dépeuple  les  terres  , 
&  ne  laifle  que  des  déferts  fans  vie  &  fans  culture, 
alors  on  convient  de  modérer  un  peu  la  foif  de  le 
répandre.  On  établit  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la 
guerre  ;  c’eft- à-dire  ,  i’injufl:ice  dans  l’injuftice ,  ou 
l’intérêt  des  Rois  dans  le  maflacre  des  peuples.  On 
ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.^  On  fe  réferve  quel¬ 
ques  têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler  le  troupeau 
de  viélimes  nouvelles.  Ce  droit  de  la  guerre  ou 
des  gens ,  fait  qu’on  proferit  certains  abus  dans, 
l’ufage  de  tuer.  Quand  on  a  des  armes  à  feu,  l’on 
défend  des  armes  empoifonnées  ;  &  quand  les  bou¬ 
lets  de  canon  fuflifent,  on  interdit  les  balles  mâ¬ 
chées.  Race  indigne  du  ciel  &  de  la  terre ,  être 
deflruôeur  &  tyrannique ,  homme  ou  démon ,  ne 
cefleras-tu  point  de  tourmenter  ce  globe  où  tu  vis 
un  moment  ?  Ne  finiras- tu  la  guerre  qu’avec  l’anéan- 
tiflement  de  ton  efpece  ?  Eh  bien ,  fi  tu  veux  le 
hâter ,  va  donc  chercher  les  poifons  du  Nouveau- 
Monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plantes  veni- 
meufes,  aucune  ne  le  fut  autant  que  l’Amérique 
méridionale.  Elle  devoit  cette  fécondité  malheu- 
reufe  à  fon  territoire  généralement  fétide,  comme 
s’il  s’épuroit  du  limon  d’un  déluge. 

C’étoient  des  lianes ,  fort  multipliées  dans  les 
lieux  humides  &  marécageux ,  qui  fournifToient  au 
continent  le  poifon  qui  étoit  d’un  ufage  univerfel. 
On  les  coupoit  en  morceaux  qu’on  faifoit  bouillir 
dans  l’eau ,  jufqu’à  ce  que  la  décoélion  eût  acquis 
la  fubfiflance  d’un  fyrop.  Alors  on  y  plongeoit  des 
fléchés  qui  s’impregnoient  d’un  fuc  mortel.  Pendant 
plufieurs  fiecles,  ce  fut  avec  ces  armes  que  les  fau- 
vages  fe  firent  généralement  la  guerre.  Dans  la  fuite, 
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plüfieurs  de  ces  foibles  nations  fentirent  la  nécelHté 
de  renoncer  à  un  moyen  li  deftrudeur ,  &  le  ré- 
ferverent  contre  les  bêtes ,  grandes  &  petites ,  qu’on 
ne  pouvoir  atteindre  ou  vaincre.  Tout  animal ,  dont 
la  peau  a  etc  effleurée  d’une  de  ces  fléchés  empoi- 
fonnées ,  meurt  une  minute  après ,  fans  aucun  ligne 
de  convulfion  ni  de  douleur.  Ce  n’eft  pas  parce  que 
fon  fang  eft  figé ,  comme  on  Ta  cru  long-temps. 
Des  expériences  récentes  ont  fait  connoître  que  ce 
poifbn  mêlé  dans  du  fang  nouvellement  tiré  &  tout 
chaud ,  l’empêchoit  de  fe  coaguler ,  &  même  retar- 
doit  fa  putréfaction ,  Il  eft  vraifemblable  que  c’eft 
fur  le  fyftême  nerveux  que  ces  fucs  agiffent.  Quel¬ 
ques  voyageurs  ont  attribué  l’origine  du  mal  véné¬ 
rien  à  l’ufageoîi  Ton  étoit  dans  le  Nouveau-Monde, 
de  fe  nourrir  du  gibier  tué  avec  ces  armes  empoi- 
fonnées.  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  qu’on  peut 
faire  un  ufage  habituel  de  ces  viandes  fans  incon¬ 
vénient. 

Dans  les  îfles  de  l’Amérique,  on  tire  moins  le 
poifon  des  lianes  que  des  arbres  :  mais  de  tous  les 
arbres  qui  produifent  la  mort,  le  plus  dangereux  eft 
le  mancenillîer. 

Cet  arbre  eft  aflez  élevé,  &  croît  communément 
fur  le  bord  des  eaux.  Il  a  le  port  &  les  feuilles  du 
poirier.  Son  tronc ,  d’un  bois  ferré,  pefant,  veiné, 
propre  aux  ouvrages  de  menuiferie,  eft  recouvert 
d’une  écorce  lifTe  &  tendre.  Il  porte  deux  efpeces 
de  fleurs.  Les  unes  font  mâles ,  difpofées  en  cha-. 
tons  aux  extrémités  des  rameaux.  Elles  n’ont ,  dans 
chaque  calice ,  qu’un  filet  furmonté  de  deux  anthè¬ 
res.  Les  femelles  font  folitaires.  Leur  piflil  devient 
un  fruit  charnu ,  droit ,  en  forme  de  figue  ou  de  poire 
qui  contient  un  noyau  très- dur,  renfermant  cinq 
ou  fix  femences  dans  autant  de  loges.  On  trouve, 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre ,  &  principalement 
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entre  le  tronc  &  l’écorce  ,  un  fuc  laiteux,  regarde 
comme  un  poifon  très-fubtil ,  qui  rend  l’exploitatioa 
&  même  l’approche  de  cet  arbre  très-dangereufes. 
On  ne  repofe  point  impunément  fous  fon  ombrage, 
&  l’eau  qui  dégoutte  de  fes  feuilles,  après  la  pluie , 
occafionne  fur  la  peau  des  ampoules,  &  y  excite 
une  vive  démangeaifon.  Le  fuc  du  mancénillier  ell 
reçu  dans  des  coquilles  rangées  autour  des  incifions 
qu’on  a  faites  à  fon  tronc.  Lorfque  cette  liqueur 
ell:  un  peu  épaiffie,  on  y  trempe  la  pointe  des  flé¬ 
ché^  qui  acquièrent  la  propriété  de  porter  une  mort 
prompte  à  tout  être  fenfible ,  n’en  fût-il  que  très- 
légèrement  atteint.  L’expérience  prouve  que  ce  ve* 
iiin  conferve  fon  adivité ,  même  au-delà  d’un  fie- 
cle.  De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  cet  arbre  fu- 
nefle ,  Porto-Rico  eft  celui  où  il  fe  plaît  le  plus  , 
où  il  eft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les  premiers 
conquérants  de  l’Amérique  n’ont»ils  pas  tous  fait 
naufrage  à  cette  ille  ?  mais  le  malheur  des  deux 
mondes  a  voulu  qu’ils  Payent  trop  tard  connue  , 
&  qu’ils  n’y  ayent  pas  trouvé  la  mort  due  à  leur 
avarice. 

Le  mancenillier  femble  h’avoir  été  funefte  qu’aux 
Américains.  Les  habitants  de  l’ille  qui  le  produit, 
s’en  fervoient  pour  repouffer  le  Caraïbe  accoutumé 
à  faire  des  incurffons  fur  leurs  côtes.  Ils  pouvoient 
employer  les  mêmes  armes  contre  les  Européens, 
L’Efpagnol ,  qui  ignoroit  alors  que  le  fel  appliqué 
fur  la  bleffure ,  au  moment  du  coup ,  en  eff  le  re- 
mede  infaillible,  auroit  fuccombé  peut-être  aux 
premières  atteintes  de  ce  poifon.  Mais  il  n’éprouva 
pas  la  moindre  réfiffance  de  la  part  de  ces  fauva- 
ges  infulaires.  Inftruits  de  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
la  conquête  des  ifles  voifines ,  ils  regardoient  ces 
étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs  à  l’humanité. 
Ils  fe  jetterent  d’eux-mêmes  dans  les  fers.  Gepen- 
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dant  ils  ne  tardèrent  pas  à  fouhaîter  de  brîfer  le 
Joug  infupportable  qu’on  leur  avoit  impofé.  Seu¬ 
lement  avant  de  le  tenter,  ils  voulurent  favoir  fl 
leurs  tyrans  étoient  ou  n’étoient  pas  immortels* 

La  commilîion  en  fut  donnée  à  un  Cacique,  nommé 
Broyoan. 

Un  hafard  favorable  à  fes  deffeins  ayant  conduit 
chez  lui  Saizedo,  jeune  Efpagnol  qui  voyageoit, 
il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de  confidéra- 
tion ,  &  lui  donna  à  fon  départ  quelques  Indiens 
^our  le  foulager  dans  fa  marche,  &  pour  lui  fer- 
vir  de  guides.  Un  de  ces  fauvages  le  mit  fur  fes 
épaules  pour  traverfer  une  riviere,  le  jetta  dans 
l’eau ,  &  l’y  retint  avec  le  fecours  de  fes  compa¬ 
gnons,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  remuât  plus.  On  tira  en-» 
fuite  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le  doute  s’il  étoit 
mort  ou  s’il  vivoit  encore,  on  lui  demanda  mille 
fois  pardon  du  malheur  qui  étoit  arrivé*  Cette  co¬ 
médie  dura  trois  jours.  Enfin,  la  puanteur  du  ca¬ 
davre  ayant  convaincu  les  Indiens  que  les  Efpa- 
gnols  pouvoient  mourir ,  on  tomba  de  tous  côtés 
fur  les  oppreffeurs.  Cent  furent  maffacrés. 

Ponce  de  Léon  raffemble  aufîî-tôt  tous  les  Caf- 
tllîans  qui  ont  échappé  à  la  cdnfpiration.  Sans  per¬ 
dre  de  temps,  il  fond  fur  les  fauvages  déconcertés 
par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur  augmente 
à  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multiplient.  Ce  peu¬ 
ple  a  la  fimplicité  de  croire  que  les  nouveaux  Ef- 
pagnols  qui  arrivent  de  Saint  -  Domingue  ,  font 
ceux-là  même  qui  ont  été  tués ,  &  qui  refTiifcitent 
pour  combattre.  Dans  cette  folle  perfuafion ,  décou¬ 
ragé  de  continuer  la  guerre  contre  des  hommes  qui 
renaiffent  de  leurs  cendres ,  il  fe  remet  fous  le  joug. 

On  le  condamne  aux  mines,  oii  il  périt  en  peu  de 
temps  dans  les  travaux  de  lefclavage. 

Porto-Rico  a  trente- fix  lieues  de  long ,  dix-huit  de;  Portg- 
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de  largeur,  &  cent  de  circonférence.  Nous  pouvons 
affurer  que  c’eft  une  des  meilleures  ifles,  &C  peut- 
être,  dans  la  proportion  de  fon  étendue,  la  meilleure 
ifle  du  Nouveau-Monde.  L’air  y  eft  fain  &  affez 
tempéré.  Un  grand  nombre  de  petites  rivières  l’ar- . 
rofent  de  leurs  eaux  pures.  Ses  montagnes  font  cou¬ 
vertes  de  bois  utiles  ou  précieux ,  &  fes  yallees 
d’une  fertilité  qu’on  retrouve  rarement  ailleurs. 
/Toutes  les  produéllons  propres  à  l’Amérique  prof- 
.  perent  fur  ce  fol  profond.  Un  port  fur,  des  radys 
commodes ,  des  côtes  faciles  fe  joignent  à  tant  d’a¬ 
vantages. 

Sur  cette  terre  privée  de  fes  fauvages  habitants 
par  des  férocités  que  trois  fiecles  n’ont  pas  fait  ou¬ 
blier,  fe  forma  fucceflivement  une  population  de 
quarante-quatre  mille  huit  cents  quatre-vingt-trois 
hommes ,  ou  blancs ,  ou  de  races  mêlées.  La  plupart 
étoient  nuds.  Leurs  maifons  étoient  des  cabanes.  La 
nature  feule  ou  prefque  feule  fourniffoit  à  leur  fub- 
fiftance.  C’étoit  avec  du  tabac ,  avec  des  beftiaux  , 
avec  ce  que  le  gouvernement  envoyoit  d’argent 
pour  l’entretien  d’un  état  civil,  religieux  &  mili¬ 
taire  ,  que  la  colonie  payoit  les  toiles  &  quelques 
autres  objets  de  peu  de  valeur  que  les  ifles  voifi- 
nés  &  étrangères  lui  fourniffoient  clandefhnement. 
Elle  ne  voyoit  annuellement  arriver  de  fa  métro¬ 
pole  qu’un  petit  bâtiment,  dont  la  cargaifon  ne  paf- 
foit  pas  dix  mille  écus ,  &  qui  reprenoit  la  route 
de  l’Europe  chargé  de  cuirs. 

Tel  étoit  Porto-Rico,  lorfqu’en  1765,  la  Cour 
de  Madrid  porta  fon  attention  fur  Saint-Jean^port 
excellent,  même  pour  les  flottes  royales,  &  auquel 
on  ne  defireroit  que  plus  d’étendue.  On  entoura 
de  fortifications  la  ville  qui  le  domine.  Les  ouvra¬ 
ges  Rirent  fur-tout  multipliés  vers  une  langue  étroite 
&  marécageufe ,  le  feul  endroit  par  oü  la  place 
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buîiTeêtre  attaquée  du  côté  de  terre.  Deux  batail¬ 
lons  &  une  compagnie  de  canonniers  pafferent  ia 
mer  pour  les  aller  défendre. 

A  cette  époque  ^  une  poffeflioh  qui  il’avoit  an- 
nüellemeht  reçu  dit  fîfe  que  378,000  livres,  lui  en 
coûta  2,634,433  qui  arrivèrent  régulièrement  du 
Mexique.  Ce  numéraire  excita  à  quelques  travaux* 
Dans  le  même  temps,  Fille,  qui  avoit  été  jufqu’a-^; 
lors  dans  les  liens  du  monopole,  put  recevoir  tous, 
les  navigateurs  Efpagnols.  Les  deux  moyens  réunis 
donnèrent  uii  commencement  de  vie  à  un  établif- 
fement  dont  le  néant  étpnnoit  toutes  les  nations.  Sa 
dixme,  qui,  avant  1765 ,  ne  rendoit  que  81,000  livé> 
s’eft  élevée  à  230,418  livres* 

’  Au  premier  Janvier  1778,  Porto-tlicô  comptoit 
quatre-vingt  mille  fix  cents  foixante  habitants,  dont 
lix  mille  cinq  cents  trente  feulement  étoient  efcla- 
ves.  Il  comptoit  foixante-dix-fept  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  bêtes  à  cornes  ;  vingt-trois  mille 
cent  quatre-vingt-quinze  chevaux;  quinze  cents 
quinz^  mulets  ;  quarante-neuf  mille  cinquante-huit 
têtes  de-menu  bétail* 

Sur  les  plantations ,  qui  étoient  au  nombre  de 
cinq  mille  fix  cents  quatre-vingt-un ,  on  récoltoit 
deux  mille  fept  cents  trente-fept  quintaux  de  fu- 
cre;  onze  cents  quatorze  quintaux  de  coton;  onze 
mille  cent  foixante-trois  quintaux  de  café  ;  dix-neuf 
mille  cinq  cents  cinquante-fix  quintaux  de  riz; 
quinze  mille  deux  cents  feize  quintaux  de  maïs  ; 
fept  mille  quatre  cents^  cinquante-huit  quintaux  de 
tabac  ;  neuf  mille  huit  cents  foixante  quintaux  de 
melalTe. 

Dans  les  pâturages ,  dont  on  comptoit  deux  cents 
trente-quatre ,  la  réproduflion  annuelle  étoit  de 
onze  mille  trois  cents  foixante-quatre  bœufs;  de 
quatre  mille  trois  cents  trente-quatre  chevaux  ;  de 
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neuf  cents  cinquante-deux  mulets;  de  tfente-im 
mille  deux  cents  cinquante-quatre  têtes  de  menu 
bétaiL 

Tout  cela  eft  bien  peu  de  chofe  ;  mais  on  efpere 
beaucoup  d’un  arrangement  qui  vient  d’être  fait. 
Aucun  citoyen  de  Portô-tlico  n^étoit  véritable¬ 
ment  le  maître  du  fol  qu’il  occupoit.  Les  Comman¬ 
dants^  qui  s’étoient  fuccedés,  nVn  avoient  jamais 
accordé  que  i’ufufruit.  Ce  défbrdre  inconcevable  a 
cefîé  enfin.  Une  loi  du  14  Janvier  177^»  affure 
aux  pofleffeurs  la  prôpriété  de  ce  qui  fe  trouvera 
dans  leurs  mains,  fous  la  condition  d’une  rede¬ 
vance  annuelle  d’un  réal  &  un  quart ,  ou  feize  fols 
(ix  deniers  &  demi  pour  chaque  portion  de  terre 
de  vingt-cinq  mille  fept  cents  huit  toifes  qu’on 
mettra  en  culture  ,  &  de  trois  quarts  de  réal  ou  dix 
fols  un  denier  ôc  demi  pour  celle  qui  refiera  en 
pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fervir  à  l’habillement 
des  milices ,  compofées  de  dix-neuf  cents  hommes 
d’infanterie,  &  de  deux  cents  cinquante  chet^aux. 
Sous  les  mêmes  claufes,  le  refie  de  Tifle  fera  dif- 
tribué  à  ceux  qui  ont  peu  ou  qui  même  rr’ont  rien. 
Ces  derniers,  défignés  pâr  le  nom  Ôl  agrégés^  font 
au  nombre  de  fept  mille  huit  cents  trente- cinq. 

;  Ce  plan  n’opérera  pas  la  révolution  que  le  Con- 
feil  d’Efpagne  en  attend ,  quoique  contre  la  difpo- 
fitiôn  formelle  des  loix ,  tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucreries,  foit  autorifé  à  appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  former  à  cette  culture. 
Il  faudroit  autorifer  ces  colons  à  vendre  librement 
aux  François,  aux  Hollandois,  aux  Anglois  ,  aux 
Danois,  les  befliaux  qui  ne  leur  ont  été  livré  juf- 
qu’ici  qu’en  fraude. 

L’homme  ne  fouffre  que  parce  qu’il  ignore  les 
moyens  de  faire  cefTer  fa  peine.  S’il  languir  dans  le 
mal-aife,  ç’efl  par  imbécillité,  L’imaginer  dans  cet 
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^tat  bruti  comme  on  le  voit  dans  fétat  policé  ^ 
s’agitant,  obfervant  fans  ceffe  ,  &  fe  portant  à  tou-  ^ 
tes  fortes  d’effais  ^  ce  feroit  une  erreur  groffiere. 
L’expérience  prouve  qu’il  lui  faut  des  fiecles  pour 
fortir  de  fa  torpeur  naturelle,  &  que  fon  induflrie 
une  fois  captive,  fous  une  routine  étroite  &c  cir- 
confcrite  par  le  petit  nombre  de  fes  befoîns ,  ne 
s’éveillera  jamais  d’elle-même.  Quel  eft  donc  le 
moyen  d’abréger  la  durée  de  fon  oifiveté ,  de  fa 
flupidité ,  de  fa  mifere  ?  C’eft  de  lui  montrer  des 
êtres  aélifs  ;  c’eft  de  le  mettre  en  communication 
fiiivie  avec  des  peuples  laborieux.  Bientôt  il  ou¬ 
vrira  des  yeüx  étorinés.  Il  fendra  qu’il  a  des  bras 
aufîîk  II  aura  peine  à  concevoir  comment  il  ne  s’eil 
pas  avifé  plutôt  d’en  faire  ufage*  Le  fpeélàcle  des 
jouiflancéS  qu’on  obtient  du  travail  lui  infpirera 
le  dedr  de  les  par tapr ,  &  il  travaillera.  L’invention 
cft  lé  propre  du  génie.  L’imitation  efl:  le  propre  de 
l’homme*  C’eft  par  l’imitation  que  toutes  les  chofes 
rares  font  devenues  &  deviendront  communes^ 
Ceft  ce  penchant  que  la  Cour  de  Madrid  devroit 
employer,  linon  par  humanité,  du  moins  parl’ef- 
poir  des  avantages  politiques  qu’elle  pourroit  s’en 
promettre^ 

On  poiirroit,  ôn  devroit  peiit^-être  aller  plus 
loin.  Que  l’Efpagne  déclare  Porto -Rico  une  ifle 
neutre ,  &  que  cette  neutralité  foit  reconnue  par 
toutes  les  Puiffances  qui  ont  des  pofTeffions  en 
Amérique  î  que  les  terreins  qui  ne  font  pas  encore 
en  valeur  y  foient  accordés  aux  hommes  entrepre¬ 
nants  de  toutes  les  nations  qui  auront  des  fonds 
fuffifants  pour  établir  des  cultures  :  que  pendant 
cinquante  ans  ou  plus,  les  perfonnes,  les  terres, 
les  produédons  foient  exemptes  de  toute  impofi- 
tion  :  que  les  rades  foient  indifféremment  ouvertes 
à  tous  les  navigateurs,  fans  douanes,  fans  gênes , 
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fans  formalités  :  qu’il  n’y  ait  que  les  troupes  ne- 
eeffairespour  la  police,  &  que  ces  troupes  forent 
étrangères  :  qu’on  trace  un  code  de  loix  tres-fim- 
ples ,  convenables  à  un  état  agricole  ou  commer¬ 
çant  ;  que  ce  foient  les  citoyens  eux- memes  qui 
foient  magiftrats  ou  qui  les  choififfent  :  que  la  pro¬ 
priété,  cette  première  &  grande  bafe  de  toute  fo- 
ciété  politique ,  foit  établie  for  des  fondements  iné¬ 
branlables  :  avant  un  demi-fiecle ,  Porto-Rico  fera 
très-certainement  une  des  plus  flonffantes  colonies 
du  Nouveau-Monde.  Alors  elle  pourra  redevenir, 
fans  inconvénient ,  une  poffefllon  vraiment  natio¬ 
nale.  Ses  abondantes  produftions,  qui  n  auront  coû¬ 
té  ni  foins,  ni  dépenfe,  ni  inquiétude ,  ni  guerre 
à  l’Efpagne  ,  groffiront  la  maffe  de  fes  richeues  na¬ 
tionales  &  le  revenu  public.  - 

Mais  ce  plan  d’adminiftration  feroit  une  infpira- 
tionde  la  fageffe  même  ;  l’intérêt  le  mieux  entendu 
l’aiiroit  diaé  ;  le  foccès  en  feroit  géométriquement 
démontré  qu’il  ne  s’exécuteroit  pas  :  &  pourquoi 
cela  >  C’eft  qu’il  n’eft  pas  venu  dans  la  tête  d  un 
indigène ,  &  qu’il  foppofe  le  concours  des  etran- 
eers?  Par  une  vanité  déteftable ,  par  une  ridicule 
puérilité,  on  ne  peut  rien,  &  l’on  voudroit  tout 
faire  par  foi-même  ;  on  eftaveugle ,  &  1  on  repouffe 
la  lumière  exotique.  Dans  les  Etats  monarchiques , 
un  moyen  d’exclure  un  habile  homme  d’une  jplace 
importante ,  moyen  que  la  haine  ou  la  jaloufie  ne 
manque  guere  d’employer  ,  c’eft  d’anticiper  for  la 
nomination  de  la  Cour  par  le  choix  populaire.  Le  me¬ 
me  moyen  réiiffiroit  auffi  forement  entre  les  Cours. 
Pour  détourner  un  Miniftre  d’une  bonne  opera¬ 
tion,  un  autre  Miniftre  n’auroit  qu’à  s’emparer  de 
la  gloire  de  s’en  être  avifé  le  premier  ,  en  la  divul- 
cant ,  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  fît.  Rien  de  plus 
»ntrP  les  Miniftres  d’une  même  Cour  que  d  ea 
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voir  un  affez  grand,  affez  honnête,  affez  bon  ci¬ 
toyen  pour  fuivre  un  projet  commencé  par  fon  pré- 
décefleur.  Ceft  aînfi  que  les  abus  s’éternifent  chez 
la  même  nation.  Ceil  ainfi  que  tout  s’entame ,  &  que 
rien  ne  s*acheve,par  un  fol  orgueil,  dont  rinfluence 
fatale  fe  répand  fur  toutes  les.  branches  de  l’admi- 
niftration ,  qui  fufpend  les  progrès  de  la  civilifa- 
tion  ,  &  qui  auroit  fixé  les  peuples  dans  l’état  bar¬ 
bare  ,  fi  leurs,  chefs  en  avoient  été  eonftamment  ÔC 
dans  tous  les  temps  également  entêtés., 

Cependant ,  fi  la  combinaifon  qu’on  ofe  pro-^ 
pofer  à  la  Cour  de  Madrid ,  lui  paroiffoit  fufceptible 
d’inconvénients  qui  nous  auroient  échappé  ,  elle 
pourroit  tirer  de  fon  propre  fem  une  partie  des. 
avantages,  qu’il  nous  feroit  doux  de  lui.  voir  obte¬ 
nir,  La  navigation  aux  Indes  Efpagnoles  efi  inter¬ 
dite  aux  Bifcayens.  Comme  leurs  rades  fpncdebar- 
raffées,  à  l’entrée  &  à  la  fortie,  des  droits  dont  tou¬ 
tes  les  autres  douanes  font  furçhargées, ,  le  gouver¬ 
nement  à  craint  qu’ils  n’euffent  une  trop  grande 
fupériorité  fur  les  fujets  de  la  monatchie,  qui  ne 
iouiffent  pas  des  mêmes  prérogatives  Qü’on  ouvr^ 
à  ces  hommes  aélifs,  Porto-Rico.,  oii  leur  concuf^ 
rence  ne  faiiroit  nuire  à  des  rivaux  qui  ne  s’en 
font  jamais  occupés ,  &  bientôt  cette  111e  deviendra 
de  quelque  importance.  Le  même  ordre  de  cho- 
fes  pourroit  s’étendre  à  Saint-Domingue. 

Cette  ifie  ,  célébré  dans  l’hlftoire  pour  avoir  ete 
le  berceau  des  Efpagnols  dans  le  îjou veau* Mon de^  Quels  fu- 
jetta  d’abord  un  grand  éclat  par  l’or  qu’elle  four-  l'en!  les  evé- 
nifîbit.  Ces  riçheffes  diminuèrent  avec  les  habitants 
du  pays  qu’on  forçoit  de  les.  arraebier  aux  entrailles  choir  St. 
de  la  terre  ,  &  elles  tarirent  enfin  entièrement , 


ou  cet- 


lorfque  les  illes  voifines  ne  fournirent  plus  de  ^uoi 
remplacer  les  déplorables  viftimes  de  l’avidité  des  te  ifle  s’é- 
eonquérants.  La  paffioade  r’ouvrir  cette  fource  d’o-  ® 
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pulence  înfpira  la  penfée  d’aller  chercher  des  efcîa* 
ves  en  Afrique  :  mais  x)utre  qli’iîs  ne  fe  trouvèrent 
pas  propres  aux  travaux  auxquels  on  les  deftinoit, 
l’abondance  des  mines  du  continent  qu’on  com- 
mençoit  à  exploiter,  réduifit  à  rien  les  grands  avan¬ 
tages  qu’on  avoit  tirés  jufqu’alors  de  celles  de  Saint- 
Domingue.  La  fanté ,  la  force ,  la  patience  des  nè¬ 
gres  firent  imaginer  qu’il  étoit  poâible  de  les  em¬ 
ployer  utilement  à  la  culture  on  fe  détermina 
par  nécefÏÏté  à  un  parti  fage ,  qu’avec  plus  de  lumiè¬ 
res  on  auroit  embraffé  par  choix. 

Le  produit  de  leur  indullrie  fut  d’abord  extrê¬ 
mement  borné ,  parce  qu’ils  étoient  en  petit  nom¬ 
bre.  Charles-Quint ,  qui ,  comme  la  plupart  des  Sou¬ 
verains  ,  préféroit  fes  favoris  à  fes  peuples,  avoit 
excluüvement  accordé  la  traite  des  noirs  à  un  Sei¬ 
gneur  Flamand,  qui  abandonna  fon  privilège  aux 
Génois.  Ces  avares  républicains  firent  de  ce  hon¬ 
teux  commerce  l’ufage  qu’on  fait  toujours  du  mo¬ 
nopole  :  ils  voulurent  vendre  cher ,  &  ils  vendirent 
peu.  Lôrfque  le  temps  &  la  concurrence  eurent 
amené  le  prix  naturel  ^  néceffaire  des  efçîaves ,  ils 
fe  multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que  l’Efpa- 
gnol,  accoutumé  à  traiter  les  Indiens ,  prefque  auffi 
blancs  que  lui,  comme  des  animaux,  n’eut  pas  une 
meilleure  opinion  de  ces  noirs  Africains  qu’il  leur 
fubflituoit.  Ravalés  encore  à  fes  yeux  par  le  prix 
même  qu’ils  lui  çoûtoient ,  fa  religion  ne  l’empêcha 
pas  d’aggraver  le  poids  de  leur  fervitude.  Elle  de¬ 
vint  intolérable.  Ces  malheureux  efclaves  tentèrent 
de  recouvrer  des  droits  que  l’homme  ne  peut  ja¬ 
mais  aliéner.  Ils  furent  battus  ;  mais  ils  tirèrent  ce 
fruit  de  leur  défefpoir ,  qu’on  les  traita  depuis  avec 
moins  d’inhumanité. 

Cette  modération ,  s’il  faut  appeller  ainfi  la  ty¬ 
rannie  qui  ijraiht  la  révolte  ^  çut  des  fuites  favjpra* 
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Mes.  La  culture  fut  pouffée  avec  une  efpece  de 
fuccès.  Un  peu  après  Je  milieu  du  feizieme  fiecle 
la  métropole  droit  annuellement  de  fa  colonie,  dix 
millions  pefant  de  fucre,  beaucoup  de  bois  de  tein¬ 
ture  ,  de  tabac ,  de  cacao ,  de  catfe ,  de  gingembre  , 
de  coton,  une  grande  quantité  de  cuirs.  On  pou- 
voit  penfer  que  ce  commencement  de  profpérité 
infpireroit  le  goût,  &  donneroit  les  moyens  d’en 
étendre  les  progrès.  Un  enchaînement  de  caufes 
plus  funefles  les  unes  que  les  autres,  ruina  ces  ef- 
pérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de 
Saint-Domingue.  Les  conquêtes  des  Efpagnbls  dans 
le  continent  dévoient  contribuer  naturellement  à 
rendre  floriflante  une  ifle  que  la  nature  paroiffoit 
avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de  la  vafte  do¬ 
mination  qui  fe  formoit  autour  d’elle,  pour  être 
l’entrepôt  de  fes  différentes  colonies.  Il  en  arriva 
tout  autrement,  A  la  vue  des  fortunes,  prodigieufes 
qui  s  elevoient  au  Mexique  ou  ailleurs,  les  plus  ri¬ 
ches  habitants  de  Saint-Domingue  mépriferent  leurs 
établiffements,  &  quittèrent  la  véritable  fource  des 
richeffes ,  qui  eft,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  furface  de  la 
terre ,  pour  aller  fouiller  dans  fes  entrailles  des  vei¬ 
nes  d’or  qui  tariffent  bientôt.  Le  gouvernement  en¬ 
treprit  en  vain  d’arrêter  cette  émigration.  Les  loix 
furent  toujours  éludées  avec  adreffe,  ou  violées 
avec  audace. 

La  fôibleffe ,  qui  étoit  une  fuite  néceffaîre  de 
cette  conduite ,  enhardit  les  ennemis  de  l’Efpagne 
à  ravager  des  côtes  fans  défenfe.  On  vit  même  le 
célébré  navigateur  Angîois,  François  Drake,  pren¬ 
dre  &  piller  la  capitale.  Ceux  des  corfaires  qui  n’a- 
voient  pas  de  fi  grandes  forces ,  ne  manquoient  guere 
d’intercepter  les  bâtiments  qui  étoient  expédiés  de 
ces  parages ,  alors  les  mieux  connus  du  Nouveau- 
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Monde.  Pour  comble  de  calamité ,  les  Caftlllans 
eux-mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  n’attaquoient  que 
les  navires  de  leur  nation ,  plus  riches ,  plus  mal 
équipés ,  plus  mal  défendus  que  tous  les  autres. 
L’habitude  qu’ils  avoient  contraftée  d’armer  cîandef- 
îinement  pour  aller  chercher  par*tout  des  efclaves , 
empêchoit  qu’on  ne  pût  les  reconnoître  ;  &  Fappui 
qu’ils  achetoient  des  vaiffeaux  de  guerre  chargés  de 
protéger  la  navigation ,  les  affuroit  de  l’impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les 
étrangers  ,  pouvoit  feul  la  relever ,  ou  empêcher  du. 
moins  fa  ruine  entière  î  il  fut  défendu.  Comme  il 
continuoit ,  malgré  la  vigilance  des  Commandants  ^ 
ou  peut-être  par  leur  connivence,  une  Cour  aigrie 
Sc  peu  éclairée  prit  le  parti  de  rafer  la  plupart  des 
places  maritimes ,  &  d’en  concentrer  les  malheu* 
reiix  habitants  dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  aâ:e 
de  violence  jetta  dans  les  efprits  un  découragement, 
que  les  incurfions  &  l’établiffement  des  François 
dans  rifle ,  portèrent  depuis  au  dernier  période. 

L’Efpagne,  uniquement  occupée  du  vafte Empire 
qu’elle  avoit  formé  dans  le  continent,  ne  fit  jamais 
rien  pour  difiiper  cette  léthargie.  Elle  fé  refufa  mê¬ 
me  aux  follicitations  de  fes  fujets  Flamands,  qui 
defiroient  vivement  d’être  autorifés  à  défricher  des 
contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de  courir  le  rifque 
de  leur  voir  faire  fur  les  côtes  un  commerce  frau¬ 
duleux,  elle  confentit  à  laifTer  dans  l’oubli  une  pof- 
fefiion  qui  avoit  été  importante ,  &  qui  pouvoit  le 
redevenir. 

Cette  colonie ,  à  qui  fa  métropole  n’étoit  plus 
connue  que  par  un  vaiffeau  médiocre  qu’elle  en 
recevoit  tous  les  trois  ans,  avoit  en  ijij  dix-huit 
mille  quatre  cents  dix  habitants  Efpagnols,  métis, 
negres  ou  mulâtres.  Leur  couleur  &  leur  caraélere 
tenoient  plus  ou  moins  de  l’Américain ,  de  FEuro» 
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pcen  &  de  l’Africain  j  en  raifon  du  mélangé  qui 
s'étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peuples ,  dans  Funion 
naturelle  &  paffagere  qui  rapproche  les  races  &  les 
conditions  :  car  Famour,  comme  la  mort,  fe  plaît 
à  les  confondre.  Ces  demi-fauvages ,  plongés  dans 
une  fainéantife  profonde,  vivoient  de  fruits  &  de 
racines,  habitoient  des  cabanes,  étoient  fans  meu¬ 
bles  ,  &  la  plupart  fans  vêtements.  Le  petit  nombre 
de  ceux  en  qui  Findolence  n’avoit  pas  étouffé  le 
préjugé  des  bienféances ,  le  goût  des  comnïodités , 
recevoient  des  habits  de  la  main  des  François  leurs 
voifins,  auxquels  ils  îivroient  leurs  nombreux  trou¬ 
peaux,  &  Fargent  qu’on  leur  envoyoit  pour  deux 
cents  foldats,  pour  les  Prêtres  &  pour  le  gouverne¬ 
ment.  La  compagnie  exclulive  formée  en  175 6, A 
Barcelone ,  pour  ranimer  les  cendres  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  n’a  rien  opéré.  Depuis  que  cette  ifle  a  été 
ouverte  en  1766  à  tous  les  navigateurs  Efpagnols  , 
fon  état  efî:  encore  refté  le  même.  Ce  qu’on  peut 
y  avoir  planté  de  cannes ,  de  cafiers  &  de  pieds  de 
tabac,  ne  fuffit  pas  à  fa  confommation ,  loin  de  pou¬ 
voir  contribuer  à  celle  de  la  métropole,  La  colo¬ 
nie  ne  fournit  annuellement  au  commerce  natio¬ 
nal  que  cinq  ou  fix  mille  cuirs ,  &  quelques  denrées 
de  fi  peu  de  valeur^  qu  elles  méritent  à  peine  d’être 
comptées. 

Tout  dans  l’ifie  fe  reffent  de  ce  défaut  de  cul¬ 
tures.  Saint-Yago,  la  Vega,  Seibo,  d’autres  lieux 
de  l’intérieur  des  terres ,  autrefois  fi  renommés  pour 
leurs  richeffes,  ne  font  plus  que  de  vils  hameaux, 
où  rien  ne  rappelle  leur  fplendeur  première. 

Les  côtes  n’offrent  pas  un  tableau  plus  animé. 
Au  Sud  de  la  colonie ,  efi:  la  baie  étroite  &  pro¬ 
fonde  d'Ocoa ,  qu’on  pourroit  appeller  un  port. 
C’efi:  dans  cet  endroit  où  les  Efpagnols  n’ont, point 
d  etabjiffemçnt,  quoiqu’une  faline  qui  fuffit  à  leurs 
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belbîns  en  foit  fort  proche ,  qu’eft  déchargé  Par» 
gent  envoyé  du  Mexique  pour  les  dépenfes  du 
gouvernement ,  &  d’où  il  eft  porté  fur  des  chevaux 
à  San-Domingo ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  quinze 
lieues. 

Cette  célébré  capitale  de  Tifle  reçut  long-temps 
direflement  ces  fecours  étrangers  :  mais  alors  la 
Lozama,  qui  baigne  fes  murs,  admettoit  des  bâti¬ 
ments  de  fix  cents  tonneaux.  Depuis  que  rembou*^ 
chure  de  cette  riviere  a  été  prefque  comblée  par  les 
fables  &  par  les  pierres  que  cette  riviere  entraîne 
des  montagnes,  la  ville  n’eft  pas  dans  un  meilleur  état 
que  le  port ,  &  de  magnifiques  ruines  font  tout  ce 
qui  en  refte.  Les  campagnes  qui  l’environnent  n’of¬ 
frent  que  des  ronces  &  quelques  troupeaux. 
Quatorze  lieues  au-defi'us  de  cette  place,  coule 
riviere  de  Macoufiîs,  où  abordent  le  petit  nom¬ 
bre  de  navires  Américains  qui  viennent  trafiquer 
dans  rifle.  Ils  débc^rquent  leurs  foibles  cargaifons  à 
la  faveur  de  quelques  iflots  qui  forment  un  allez 
bon  abri. 

Plus  loin ,  toujours  fur  la  même  côte,  la  Rumana  . 
parcourt  les  plus  fuperbes  plaines  qu’il  foit  pofiible 
d’imaginer.  Cependant  on  ne  voit  fur  un  fol  fi  vafte 
&  fi  fécond  qu’une  bourgade  qui  paroîtroit  miféra- 
ble  dans  les  contrées  même  que  la  nature  auroit  le 
plus  maltraitées. 

Le  Nord  de  la  colonie  eft  digne  du  Sud.  Porto- 
de-PIata,  dont  il  feroit  difficile  d’exagérer  la  beauté, 
la  bonté,  ne  voit  dans  fes  nombreufes  anfes,  ne 
voit  fur  fon  riche  territoire  que  quelques  cabanes, 
L’Ifabellique  qui  a  une  belle  riviere ,  des  plai¬ 
nes  immenfes,  des  forêts  remplies  de  bois  précieux, 
ne  préfente  pas  un  afpeâ:  plus  floriflant. 

Avec  autant  ou  plus  de  moyens  de  profpérité , 
Monte«Chrifto  n’eft  qu’un  entrepôt  où  des  interlo- 
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pes  Ajiglois  viennent  habituellement  charger  les 
denrées  de  quelques  plantations  Françoifes  établies 
à  fon  voifinage.  Les  hoftilités  entre  les  Cours  de 
Londres  &  de  Ver  failles  rendent  les  liaifons  frau- 
duleufes  infiniment  plus  confidérables ,  5c  ce  mar¬ 
ché  acquiert  alors  une  grande  importance.  Mais  ce 
mouvement  de  vie  cefi'e  auffi-tôt  que  le  Miniftere 
de  Madrid  croit  convenable  à  fes  intérêts  de  fe  mê¬ 
ler  dans  les  querelles  des  deusç  pations  rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  aucune  pofleffion  à  Toueft 
de  rifle,  entièrement  occupé  par  les  François;  ôc 
ce  n’efl  qu  après  la  derniere  paix  qu’ils  ont  jugé 
convenable  de  former  des  établifTements  à  l’eft  qu’on 
avoit  depuis  long-temps  perdu  de  vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  pouvoit  s’exé¬ 
cuter  dans  la  plaine  de  Vega-Réal,  limée  dans  Tin- 
térieur  des  terres ,  &  qui  a  quatre-vingts  lieues  de 
long,  fur  dix  dans  fa  plus  grande  largeur.  On  trou- 
veroit  difficilement  dans  le  Nouveau-Monde  un 
terrein  plus  uni,  plus  fécond,  plus  arrofé.  Toutes 
les  produâions  'de  l’Amérique  y  réuffiroient  admi¬ 
rablement  :  mais  l’extraélion  en  feroit  impofîible, 
à  moins  qu’on  ne  pratiquât  des  chemins ,  dont  l’en- 
treprîfe  effrayeroit  même  des  peuples  plus  entre¬ 
prenants  que  la  nation  Efpagnole.  Ces  difficultés 
dévoient  naturellement  faire  jetter  les  yeux  fur  des 
côtes  excellentes ,  déjà  un  peu  habitées ,  &  où  l’on 
auroit  trouvé  quelques  fubfiflances.  On  craignit  fans 
doute  que  les  nouveaux  colons  ne  priffent  les  mœurs 
des  anciens,  &  l’on  fe  détermina  pour  Samana. 

C’efl  une  péninfide  large  de  cinq  lieues,  longue 
de  feize ,  ôc  dont  le  fol ,  quoiqu’un  peu  inégal ,  eft 
très-propre  aux  plus  riches  produéfions  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Elle  a  de  plus  l’avantage  d’offrir  aux 
bâtiments  qui  arrivent  d’Europe  un  atterrage  facile , 
&  un  mouillage  fur. 
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Ces  confidérations  déterminèrent  les  premiers 
aventuriers  François  qui  ravagèrent  Saint-Domin* 
gue,  à  fe  fixer  à  Samana.  Ils  s’y  foutinrent  affez 
long-temps,  quoique  leurs  ennemis  fuffent  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu’ils  étoient 
trop  expofés ,  trop  éloignés  des  autres  établiffements 
que  leur  nation  avoit  dans  Tifle,  &  qui  prenoient 
tous  les  jours  de  la  confifiance.  On  les  rappella.  Les 
Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce  départ ,  mais  ils  u’oc-* 
cuperent  pas  la  place  qui  devenoit  vacante. 

Ce  n’eft  que  de  nos  jours  que  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  y  a  fait  paffer  quelques  Canariens.  L’Etat  s’eft 
chargé  de  la  dépenfe  de  leur  voyage  ,  des  fraix  de 
leur  établiffement ,  de  leur  fubfiftance  pendant  plu- 
lleurs  années.  Ces  mefures,  quoique  fages ,  n’ont^ 
produit  aucun  bien.  Le  vice  du  climat ,  des  défri¬ 
chements  commencés  fans  précaution ,  l’infidélité 
fur-tout  des  adminiftrateurs  qui  fe  font  appropriés 
les  fonds  qui  leur  étoient  confiés  :  toutes  ces  caufes 
&  peut-être  quelques  autres  ont  précipité  dans  le 
tombeau  la  plupart  des  nouveaux  colons  ;  6c  ce 
qui  a  échappé  à  tant  de  calamités  ,  languit  dans 
l’attente  d’une  mort  prochaine.  Voyons  fi  les  ef¬ 
forts  pour  rendre  Cuba  floriffant,  auront  été  plus 
heureux. 

X.  ^  L’ifle  de  Cuba ,  féparée  de  celle  de  Saint»Do- 

canal  étroit ,  pourroit  f#ule  valoir 
Cuba  par  les  Royaume.  Elle  a  deux  cents  trente  lieues  de  long, 
Efpagnolî,  &  depuis  quatorze  jufqu’à  vingt-quatre  de  large. 

Aucune  de  fes  rivières  n’efi:  navigable.  Dans  trois 
ou  quatre  feulement,  des  bateaux  remontent  deux, 
quatre  &C  fix  lieues  durant  la  plus  grande  partie  de 
l’année.  Au  Nord ,  la  Havane ,  Bahiahonda ,  Ma- 
ciel,  Matanza,  peuvent  recevoir  des  vaiffeaux  de 
guerre  :  mais  les  rades  du  Sud ,  Caba ,  Xaguas ,  Port- 
au-Prince  ,  Bayamo  ,  Bacacoa ,  Nipe ,  Batabano  ^ 
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Trinité,  n*admettent  que  des  bâtiments 'maî-Ghands. 

Quoique  Cuba  eut  été  découverte  en  1491  par 
Colomb ,  ce  ne  fut  qu’en  1511  que  les  Efpagnols 
entreprirent  de  la  conquérir,  Diego  de  Velafquez 
vint  avec  quatre  vaiffeaux  y  aborder  par  fa  pointe 
orientale. 

Un  Cacique, nommé Matuey,  tégnoit  dans  ce  can^' 
ton.  Cet  Indien,  né  dans  Saint-Domingue,  ou  l’ifle- 
Efpagnoîe ,  en  étoit  forti  pour  éviter  l’efclavage 
où  fa  nation  étoit  condamnée,  Suivi  des  malheu¬ 
reux  qui  étoient  échappés  à  la  tyrannie  des  Callil- 
lans,  ilavoit  établi  dans  le  lieu  de  fon  refuge,  un 
petit  Etat  qu’il  gouvernoit  en  paix,  C’eft  de*là 
qu’il  obfervoit  au  loin  les  voiles  Efpagnoles  dont 
il  craignoit  l’approche.  A  la  première  nouvelle  qu’il 
eut  de  leur  arrivée,  il  alTembla  les  plus  braves  des 
Indiens ,  fes  fujets  ou  fes  alliés ,  pour  les  animer  à 
défendre  leur  liberté  :  mais  en  les  affurant  que  tous 
leurs  efforts  feroient  inutiles ,  s’ils  ne  commençoient 
par  fe  rendre  propice  le  dieu  de  leurs  ennemis  : 
La  voilà ^  leur  dit-il  devant  un  vafe  rempli  d’or,' 
la  voila  cette  divinité  fi  puifiante  ,  invoquons-la. 

Ce  peuple  bon  &  fimple ,  crut  aifément  que  l’or 
pour  lequel  fe  verfoit  tant  de  fang,  étoit  le  dieu 
des  Efpagnols,  On  danfa ,  on  chanta  devant  ce  mé¬ 
tal  brut  6c  fans  forme ,  &  l’on  fe  repofa  fur  fa  pro- 
teéiion. 

MaisHatuey, plus  éclairé,  plus  foupçonneux  que 
les  autres  Caciques ,  les  affembla  de  nouveau  :^Ne 
comptons^  leur  dit-il, yùr  aucun  bonheur^  tant  que 
le  dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  efi  notre 
ennemi  comme  eux.  Ils  le  cherchent  par- tout ,  &  iV- 
tablijfent  où  ils  le  trouvent.  Dans  Us  profondeurs 
de  la  terre ,  ils  fauroitnt  le  découvrir.  Si  vous  Üa- 
valie^  même ,  dis  plongeroient  leurs  bras  dans  vos 
entrailles  pour  len  arracher.  Ce  neji  quau  fond  de 
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la  nuf  qi^on  peut  le  dérober  à  leurs  recherches»  Quand 
il  ne  fera  plus  parmi  nous  ,  ils  nous  oublierons  fané 
doute,  Auffi-tôt  tout  Vot  qu’on  poffédoit  fut  jetté 
dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Èfpa- 
gnolSi  Les  fufilsj  les  canons ,  ces  dieux  épouvanta-» 
bîes,  de  leur  bruit  foudroyant  difperferent  les  fau-* 
vages  qui  vôuloient  réfifter.  Mais  Hatuey  pouvoit 
îès  raflembler.  Ort  fouille  dans  les  bois ,  on  le 
prend,  on  le  condamne  au  feUé  Attaché  au  poteau 
du  bûcher,  lorfqu’il  n’attendoit  que  la  flamrhe  ,  un 
prêtre  barbare  vint  lui  propofe'r  le  baptême  &  lui 
parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  délices^  dit  le 
Cacique,  y  a-t-il  des Efpagnols ^  Oui ^  répondit  le 
millionnaire  ^  mais  il  liy  en  a  que  de  bons.  Le  meih 
leur  ne  vaut  rien^  reprit  Hatuey,  6*  je  ne  veux  point 
aller  dans  un  lieu  où  je  craindrois  dlen  trouver  un 
feul.  Ne  me  parle^  plus  de  votre  religion^  &  laijfe:(^ 
moi  mourir. 

Le  Cacique  fut  brûlé,  le  Dieu  des  Chrétiens  déf- 
lîOnoré ,  fa  croix  baignée  dans  le  fang  humain  : 
mais  Velafquez  ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tout 
plia  fans  réfiflance,  &  la  nation  ne  furvécut  cepen¬ 
dant  que  peu  à  la  perte  de  fa  liberté.  Dans  ces 
, temps  de  férocité,  oîi  Conquérir  n’éfoit  que  dé¬ 
truire,  plufieurs  habitants  de  Cuba  furent  maflacrés* 
Un  plus  grand  nombre  terminèrent  leur  carrière 
dans  dés  mines  d’or ,  quoiqu’elles  ne  fe  trouvaf- 
fent  pas  aflez  abondantes  pour  être  long -temps" 
exploitées.  Enfin ,  la  petite- vérole ,  ce  poifon  que 
l’ancien  monde  a  donné  au  nouveau ,  en  échange 
d’un  plus  cruel  encore ,  acheva  ce  que  les  autres 
fléaux  a  voient  fi  fort  avancé.  L’ifle  entière  ne  fut 
bientôt  qu’un  défêtt. 

Elle  dut  fa  renaiflanCe  au  pilote  Aîaminos ,  qui 
'le  premier  paffa,  en  1519  >  le  canal  de  Bahama  j 
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en  allant  porter,  à  Charles-Quint ,  les  premie'res men..pop„. 

nouvelles  des  lucces  de  Cortès.  On  ne  tarda  pas  à  dation,  cui- 
comprendre  que  çe  feroit  la  feule  route  convena- 
ble  pour  les  vaiffeaux  qui  voudroient  fe  rendre  du  de 
Mexique  en  Europe  ;  &  la  Havane  fut  bâtie  pour 
les  recevoir.  L^utilité  de  ce  port  fameux  s’étendit 
depuis  aux  bâtiments  expédiés  de  Porto-Èelo  &  de 
Carthagene*  Tous  y  relâchoient  &  s’y  attendoient 
réciproquement  pour  arriver  enfembîe  avec  plus 
d’appareil  ou  de  fûrete  dans  la  métropole.  Les  dé- 
penfes  prodigiewfes  que  faifoient,  durant  leur  fé- 
jour,  des  navigateurs  chargés  des  plus  riches  tréfors 
de  1  univers ,  Jetterent  un  argent  immenfe  dans 
cette  ville  ,  qui  elIeTmeme  etoit  forcée  d’en  verfer 
une  partie  dans  les  campagnes  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  qui  la  nourriffoient.  De  cette  maniéré ,  Cuba 
eut  quelques  principes  de  vie^  tandis  que  les 
autres  ifles  foumifes  à  la  même  domination ,  ref- 

toient^  dans  le  néant  oh  la  conquête  les  avoit 
plongées. 

Pour  accélérer  les  progrès  trop  lents  de  cet  éta- 
bliffement,  on  forma,  en  1735,  «ne  affociation 
particulière.  Les  fonds  de  la  nouvelle  fociéîé  étoient 
d’un  million  de  piaftres  fortes,  ou  5,400,000  liv. 

Il  fut  partagé  en  deux  mille  aftions,  dont  cent  ap- 
partenoient  a  la  Couronne,  Son  privilège  étoit  ex* 
clufif.  Elle  eut  des^  fadeurs  à  Cadix  :  mais  c’étoit 
Cuba  meme  qui  etoit  le  fiege  du  monopole. 

^  Les  diredeurs,  éloignés  de  la  métropole,  ne 
s’occupèrent  que  de  leur  fortune  particulière.  Ils 
commirent  des  malverfations  fans  nombre  ^  le 
corps  dont  ils  conduifoient  les  intérêts  fe  trouva  fi 
comple^tement  ruiné ,  après  vingt-cinq  ans ,  qu’il 
ne  lui  fut  plus  pofîible  de  continuer  fes  opérations. 

Alors  le  gouvernement  autorifa  quelques  négociants 
“  faire  ce  commerce;  &  en  1765,  on  ouvrit  à 
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tous  les  Efpagnols  une  fjoffeflîon  qui  nauroit  ja* 

mais  dû  leur  être  fermée.  .  ^  .  ,  '  ,  , 

Un  Gouverneur  qui  a  le  titre  de  Capitaine-Gene* 
ral ,  préfide  maintenant  à  la  colonie.  11  décidé  de 
tout  ce  qui  appartient  au  civil  &  au  militaire  2 
mais  un  Intendant  régit  les  finances.  Des  magillrats , 
dont  les  fentences  peuvent  être  infirmées  par  1  au¬ 
dience  de  Saint-Domingue,  rendent  lajuftice  dans 
les  dix-huit  jurifdiaions  qui  partagent  l  ille.  ^ 
C’eft  la  ville  de  Cuba  qui  ell  le  fiege  de  1  Evo¬ 
que  &  de  fon  chapitre.  Ni  eux,  ni  les  autres  mem¬ 
bres  du  Clergé,  ne  perçoivent  la  dixme.  Comme 
dans  le  refte  du  Nouveau-Monde ,  elle  appartient 
à  la  Couronne  ;  mais ,  ainfi  qu’ailleurs ,  fans  être  une 
^  yefîburce  pour  le  fifc.  Ea  colonie  compte  vingt- 
trois  couvents  d’hommes  Sf  trois  de  femmes ,  dont  * 
félon  l’évaluation  la  plus  moderee  ,  les  biens  .font 
eftimés  14.589.590 1'^- ce  calcul  ne  font  pas 
compris  les  fonds  de  1  ordre  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  deftinés  à  des  objets  d’utilité  publique. 

Les  enfants  trouvent  une  éducation  bonne  ou 
mauvaife  dans  la  plupart  des  cloîtres.  Il  a  me¬ 
me,  depuis  17x8,  à  la  Havane,  une  univerfite 
qui  a  37,800  liv.  de  revenu,  &  moins  de  deux 

cents  éleves.  ,  ,  j  ivn 

Dix-neuf  hôpitaux  font  répandus  dans  1  lüe  i  oC 

là ,  comme  ailleurs ,  on  n’eft  d’accord ,  ni 
tilité ,  ni  fur  la  meilleure  forme  de  ces  etablilTe- 
ments.  Hélas  !  en  fait  d’adminiftration,  tout  eft  donc 
encore  problématique  ;&  les  queftions  qui  touchent 
au  bonheur  de  l’efpece  humaine ,  font  peut-etre 
celles  qui  ont  été  le  moins  refolues. 

Les  pays  prétendus  policés  du  globe  font  cou¬ 
verts  d’hommes  pareffeux,  qui  trouvent  plus  doux 
de  tendre  la  main  dans  les  rues  ,  que  de  fe  fervir 
de  leurs  bras  dans  les  atteliers.  Certes ,  notre  de.- 

*  /  y-.  « 
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jfein  n’eft  pas  d’endurcir  les  cœurs  :  maïs  nous  pro¬ 
noncerons  fans  balancer  >  que  ces  miférabïes  font 
autant  de  voleurs  du  véritable  pauvre  ,  &  que  celui 
qui  leur  donne  des  fecours  fe  rend  leur  compliceb 
La  connoitfance  de  leur  hypocrifie,  de  leurs  vi¬ 
ces  ,  de  leurs  débauches ,  de  leurs  noûurnes  fatui> 
nales  affoiblit  la  commifération  qui  eft  due  à  l’in¬ 
digence  réelle.  On  fouffre  ^  fans  doute  ,  à  priver  un 
citoyen  de  fa  liberté  j  la  feule  chofe  qu’il  poiTede  ^ 
&  d’ajouter  la  prifon  à  la  mifere*  Cependant ,  ce¬ 
lui  qui  préféré  la  condition  abjeéle  de  mendiant  à 
un  afyle  où  il  trouveroit  le  vêtement  &  la  nourri¬ 
ture  à  coté  du  travail,  eft  un  vicieuîc  qu’il  faut  y 
conduire  par  la  force.  Il  y  a  beaucoup  de  pays  où  ^ 
par  un  fentiment  de  compaffion  mal  raifonné,  on 
n’enferme  pas  les  mendiants  de  profeAion*  L’admi- 
nîllration  de  ces  pays  montre  en  cela  plus  d’huma¬ 
nité  que  de  lumières^ 

Mais  indépendamment  de  la  mendicité  qu^en* 
traîne  l’efprit  de  parefTe ,  il  faut  qu’il  y  ait  des  pau¬ 
vres  fans  nombre  pâr-tout  où  il  y  a  fans  nombre 
des  hommes  qui  n’ont  que  leurs  bras  à  oppofer  à 
la  mifere.  Pour  tous  ces  malheureux,  un  jour  de 
maladie  efl:  un  jour  d’indigence»  Tout  vieillard  efl 
un  pauvre»  Tout  eftropié  par  accident  ou  maléficié 
par  nature,  jeune  ou  vieux,  eft  un  pauvre.  Tout 
ouvrier ,  tout  foldat ,  tout  matelot ,  hors  de  fervicè 
ou  hors  d’état  de  fervir,  eft  un  pauvre.  La  pauvreté 
engendre  la  pauvreté  ;  ne  fut-ce  que  par  l’impoffi-, 
bilité  où  fe  trouve  le  pauvre  de  donner  aucune 
forte  d’éducation  ou  d’induftrie  à  fes  enfants.  Un 
grand  incendie ,  une  inondation ,  une  grêle,  un  long 
&  rigoureux  hy ver ,  une  épidémie ,  une  difette ,  une 
guerre ,  de  grandes  &  fubites  rédudions  de  rentes  ^ 
des  faillites ,  de  mauvaifes  ,  quelquefois  même  de 
tonnes  opérations  de  finance  ;  l’invention  d’une 
T^m  Q 
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nouvelle  machine  :  toutes  les  caufes  qui  privent  les 
citoyens  de  leur  état  &  fufpendent  ou  diminuent, 
brufquement  les  travaux  journaliers,  font  éclore 
en  un  inftant  une  foule  incroyable  de  pauvres. 

Cependant,  qui  font  tant  d’infortunés  réduits 
innocemment  &  peut-être  par  l’injuftice  de  nos 
loix  conftitutives  à  une  indigence  inévitable  ?  Des 
hommes  utiles  qui  ont  cultivé  les  terres ,  taillé  la 
pierre  ,  conftruit  nos  édifices,  nourri  nos  enfants  , 
fouillé  nos  mines  &  nos  carrières ,  défendu  la  patrie , 
fécondé  le  génie ,  fervi  lïnduflrie  dans  toutes  fes 
branches. 

Pour  fecourir  ces  êtres  intérelTants ,  on  a  imaginé 
les  hôpitaux.  Mais  ces  établiffements  rempliffent-ils 
le  but  de  leur  inllitution  ?  Prefque  par -tout  ils 
ont  une  foule  de  vices  moraux  &  phyfiques,  qui, 
dans  leur  état  déluel,  font  mettre  en  doute  leur 
utilité. 

Desfecours  particuliers  &  momentanés, fagement 
difpenfés  par  le  gouvernement  dans  le  temps  de  gran* 
des  calamités  populaires,  vaudroient  peut-être 
mieux  que  des  hôpitaux  entretenus  à  perpétuité.  Ils 
préviendroient  la  mendicité ,  &  les  hôpitaux  nefont 
que  la  fomenter.  Ces  alyles  du  malheur  fon  pref- 
que  par -tout  dotés  en  biens-fonds.  Cette  na¬ 
ture  de  propriété  efi:  fu Jette  à  trop  d’embarras  & 
d’infidélité  dans  fa  geftion ,  à  trop  de  vicifiitudes 
dans  fes  produits.  Les  adminiftrateurs  en  font  per¬ 
manents.  De-là  le  zele  fe  ralentit,  l’efprit  de  fraude 
&  de  rapine ,  ou  tout  au  moins  celui  d’infouciance 
prend  fa  place.  Ces  dépôts  facrés  finifient  par  deve¬ 
nir  l’ufufruit  de  ceux  qui  les  gerent,  L’adminiUration 
de  ces  établiffements  eff  prefque  toujours  un  myf* 
tere  pour  le  gouvernement  &  pour  le  public,  tandis 
que  rien  ne  feroit  plus  honnête  &  plus  néceffaire 
que  de  l’expofer  au  grand  jour  :  elle  eff  arbitraire , 
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&  îl  faudroitque  tous  les  détails  en  fufTent  fournis 
à  l’infpeâion  la  plus  affidue  &  la  plus  rigoureufe. 
On  parle  de  la  déprédation  qui  exifte  dans  la  mai- 
fqn  des  Rois.  Là,  du  moins,  la  magnificence,  l’a¬ 
bondance,  les  étiquettes  qui  compofent  la  fauffe 
grandeur  dit  trône  ,  juftifient,  en  quelque  forte,  la 
difiipation,  &  l’on  fait  qu’oit  il  y  a  des  Rois ,  il  faut 
qu’il  y  ait  des  abus.  Mais  les  hôpitaux  renferment 
plus  de  malverfations  encore:  Et  ce  font  les  maifons 
des  pauvres  !  c’eft  le  bien  des  pauvres  !  tout  devroit 
y  rappeiïer  les  idées  d’ordre  &  d’économie;  tout 
devroit  y  rendre  ces  devoirs  facrés.  Adminillrateurs 
de  ces  afyles ,  quand  vous  êtes  coupables  de  négli¬ 
gence  ,  il  faut  que  vos  âmes  foient  de  glace  !  Quand 
vous  vous  permettez  des  concufiîons,  quels  noms 
vous  donner  I  Je  voudrois  qu’on  vous  trempât  dans 
le  fang  &  dans  la  boue. 

Les  vices  phyfiques  de  nos  hôpitaux  font  encore 
plus' déplorables  que  leurs  vices'moraux.  L’air  y  eR 
Côrrompu  par  mille  caufes  dont  le  détail  révolte- 
roit  nos  fens.  Qu’on  en  juge  par  une  feule  expérience 
inconteflable.  Trois  mille  hommes ,  renfermés  dans 
l’étendue  d’un  arpent,  forment,  par  leur  tranfpira- 
tion  feule  ,  une  athmofphere  de  foixante  pouces 
de  hauteur ,  qui  devient  contagieufe  fi  l’agitation 
ne  la  rénouvelle.  Toutes  les  perfonnes ,  habituelle¬ 
ment  occupées  du  fervice  des  malades,  font  pâ* 
les  &  prefque^  généralement  attaquées,  même  dans 
l’état  de  fanté ,  d’unie  fievre  lente ,  qui  a  fon  ca- 
raôere  particulier.  Quelle  né  doit  pas  être  l’in¬ 
fluence  de  la  même  caufe|^fiir  celui  qui  fe  porte 
mal  ?  L’on  fort  de  l’hôpital  guéri  d’une  infirmi¬ 
té  ;  mais  on  en  remporte  une  autre.  Les  conva- 
lefcencês  y  font  longues.  Combien  de  fatales  né¬ 
gligences!  combien  de  funéfles  méprifes!  Leur  fré¬ 
quence  en  écoulFe  le  remords. 

O  q 
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A  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  &  à  Bicêtre,  le  cin* 
quieme  &  le  fixieme  des  malades  periffent;  à  l’ho- 
pital  de  Lyon  >  le  huitième  &  le  neuvième.  . 
O  toi  qui ,  defcendant  du  premier  trône  de  l’Eu- 


v»  \ 
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foif  de  connoître  ,  &  fans  doute  le  defir  de  tra¬ 
vailler  au  bien  de  ton  pays,  dis-nous  quelle  fut  ton  | 
borreur,  lorfque  tu  vis  dans  un  de  nos  hôpitaux 
fept  ou  huit  malades  entaffés  dans  le  même  lit;^ 
toutes  les  maladies  mêlées;  tous  les  principes  &Z 
les  degrés  de  vie  &  de  mort  confondus  ;  un  mal¬ 
heureux  pouffant  le  cri  aigu  de  la  douleur  à  côté 
de  celui  qui  exhaloit  le  dernier  foupir  ;  le  mourant 
à  côté  du  mort;  tous  s’infedant ,  tous  fe  maudif- 
fant  réciproquement.  Dis-nous  pourquoi  tu  n’allas 
pas  offrir  ce  tableau  à  l’imagination  de  ta  jeune  Sc 
tendre foeur  notre  Souveraine?  Elle  en  eût  été  tou¬ 
chée  fans  doute  :  elle  eût  porté  fon  émotion  auprès 
de  fon  époux  ;  &  fes  larmes  euffent  intercédé  pour 
les  malheureux.  Quel  augufte  ufage  à  faire  de  la 
beauté! 

Ainfi ,  conferver  les  hommes,  veiller  fur  leurs. | 
Jours,  écarter  d’eux  les  horreurs  de  la  mifere,  eftr| 
une  fcience  fi  peu  approfondie  par  les  gouverne-*^ 
ments,  que  même  les  établiflements  qu’ils  femblent^ 
avoir  fait  pour  remplir  cet  objet ,  produifent  l’effet 
oppofé.  Etonnante  mal-adreffe  que  ne  devra  pas 
oublier  celui  de  nos  phiîofophes  qui  écrira  l’irn-,:  ' 
menfe  traité  de  la  barbarie  des  peuples  civilifés. 

Des  hommes  de  bronze  ont  dit  que  pour  empê¬ 
cher  la  multiplication,  déjà  trop  grande,  des  pa-  ^ 
reffeux  ,  des  infouciant^  Sc  des  vicieux  ,  il  falloir 
que  les  pauvres  &  les  malades  ne  fuffent  pas  bien  ;’ 
traités«tdans  les  hôpitaux.  Certes,  on  ne  peut  nief  ,5 
que  ce  cruel  moyen  n’ait  été  mis  en  ufage  dans 
toute  fa  violençe,  Cependant ,  quel  effet  a-t-il 
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duît  ?  On  a  tué  beaucoup  d’hoiiimes  fans  en  cor¬ 
riger  aucun. 

II  fe  peut  que  les  hôpitaux  encouragent  îa  pa- 
refîe  &  la  débauche.  Mais  fi  ce  vice  efî  efTentiel- 
lement  inhérent  à  ces  établiffements ,  il  faut  le  fup- 
porter.  S’il  peut  être  réformé,  il  faut  y  travailler. 
LaifTons  fubfifler  les  hôpitaux  :  mais  occupons-nous 
à  diminuer  par  l’aifance  générale ,  la  multitïide  des 
malheureux  qui  font  forcés  de  s’y  réfugier.  Qu’ils 
foient  employés  dans  les  maifons  de  charité  à  des 
travaux  fédentaires  ;  que  la  parefTe  y  foit  punie ,  que 
Taélivité  y  foit  récompenfée. 

A  régard  des  malades ,  qu’ils  foient  foignés  com¬ 
me  des  hommes  doivent  l’être  par  des  hommes. 
La  patrie  leur  doit  ce  fecours  par  juflice  ou  par 
intérêt.  S’ils  font  vieux ,  ils  ont  fervi  rhumanité , 
ils  ont  mis  d’autres  citoyens  au  monde  ;  s’ils  font 
jeunes,  ils  peuvent  la  fervir  encore,  ils  peuvent 
être  la  fouche  d’une  génération  nouvelle.  Enfin, 
une  fois  admis  dans  ces  afyles  de  charité ,  que  la 
fainte  hofpitalîté  y  foit  exercée  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  Plus  de  vile  lézine  ,  plus  de  calculs  homicides. 
Il  faut  qu’ils  y  trop,vent  les  fecours  qu’ils  trouve- 
roient  dans  leurs  familles ,  fi  leurs  familles  étoiens 
en  état  de  les  recevoir., 

Ce  plan  n’efl  pas  impraticable  ;  il  ne  fera  pas 
même  difpendieux ,  quand  de  meilleures  loix ,  quand 
une  adminiflration  plus  vigilante ,  plus  éclairée 
fur-tout  plus  humaine ,  préfidera  à  ces  étabUfTements.. 
L’efTai  s’en  fait  aujourd’hui  avec  fuccès  fous  nos 
yeux  par  les  foins  de  Madame  Necker.  Tandis  que 
fon  mari  travaille  plus  en  grand  à  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  malheureux,  elle  s^occupe  des  détails  qui 
peuvent  foulager  ceux  qui  exiftent.  Elle  vient  de 
former  dans  le  fauxbourg  Saint- Germain,  un  hof- 
pîce,  oiiles  malades,  couchés  un  à  un ,  foignés  com- 
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me  ils  le  feroient  chez  une  mere  tendre,  coûtent 
un  tiers  de  moins  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
Etrangers,  devenus  membres  de  la  nation  par  la 
plus  méritoire  de  toutes  les  naturalifations ,  par  îe 
bien  que  vous  lui  faites ,  couple  généreux ,  j’ofe 
vous  nommer ,  quoique  vivants ,  quoique  environ-  _ 
nés  du  crédit  d’une  grande  place ,  &  je  ne  crains 
pas  qu’on  m’accufe  d’adulation.  Je  crois  avoir  aflez 
prouvé  que  je  ne  favois  ni  craindre,  ni  flatter ,1e  ■ 
vice  puiÔant;  &  j  ai  acquis  par-là  le  droit  de  ren¬ 
dre  hautement  hommage  à  la  vertu. 

Veuille  le  Ciel  que  l’heureufe  épreuve  dont  nous 
venons  de  parler  amene  la  réformation  générale  des  ^ 
hôpitaux ,  fondés  par  la  générofité  de  nos  peres  !  V 
veuille  le  Ciel  qu’un  fi  bel  établifTement  ferve  de 
modèle  à  ceux  qu’une  pitié  tendre ,  que  le  defir 
d’expier  une  grande  opulence,  qu’une  philofophie 
bienfaifante  pourroient  un  jour  infpirer  aux  géné¬ 
rations  qui  nous  fuccéderont.  Ce  fouhait  de  mon 
cœur  embrafle  tout  le  globe  :  car  ma  penfée  n’a 
jamais  de  limites  que  celles  du  monde,  quand  elle 
eft  occupée  du  bonheur  de  mes  femblables.  Citoyens 
de  l’univers ,  unifiez- vous  tous  à  moi.  Il  s’agit  de 
vous.  Qui  efl-ce  qui  vous  a  dit  que  quelqu’un  de 
vos  ancêtres  n’efl  pas  mort  dans  des  hôpitaux  ?  qui 
efl-ce  qui  vous  a  promis  qu’un  de  vos  defcendants 
n’ira  pas  mourir  dans  la  retraite  de  la  mifere  ?  un 
malheur  inattendu  qui  vous  y  conduiroit  vous- 
même  efl-il  fans  exemple  }  A  mes  vœux ,  unifiez 
donc  les  vôtres. 

Pour  rentrer  dans  notre  fujet,  félon  le  dénom¬ 
brement  de  1774  ,  rifle  de  Cuba  compte  cent 
foixante  &  onze  mille  fix  cents  vingt-huit  perfon- 
nes,  dont  vingt-huit  mille  fept  cents  foixante-fix 
feulement  font  efclaves.  La  population  doit  être 
même  un  peu  plus  conlidérable,  parce  que  la  crainte 
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bien  fondée ,  de  quelque  nouvel  impôt  a  dû  em¬ 
pêcher  Texaàitude  dans  les  déclarations. 

On  ne  trouve  guere  d’autres  arts  dans  Tifle  que 
ceux  de  néceffité  première.  Ils  font  entré  les  mâins 
des  mulâtres  ou  des  noirs  libres,  &  très-imparfaits. 
La  feule  menuiferie  y  a  été  portée  à  un  degré  de 
perfeélion  remarquable. 

D’autres  mulâtres,  d’autres  noirs  font  naître  des 
fubfiftances.  Ce  font  quelques  fruits  du  Nouveau- 
Monde,  &  quelques  légumes  de  l’ancien;  du  maïs 
&  du  manioc ,  dont  la  confommation  a  diminué  à 
mefure  que  la  liberté  de  la  navigation  a  fait  baiffer 
le  prix  des  farines  apportées  d’Efpagne  ou  du  Mexi¬ 
que  ,  &  quelquefois  aufîi  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  :  du  cacao  affez  bon ,  mais  en  fi  petite  quan¬ 
tité  ,  qu’il  en  faut  tirer  tous  les  ans  plus  de  deux 
mille  quintaux  de  Caraque  ou  de  Guayaquil  :  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs ,  &  fur-tout  de  co¬ 
chons  ,  dont  la  chair  a  été  jüfqu’ici  préférée  généra¬ 
lement,  &  le  fera  toujours,  à  moins  que  les  mou¬ 
tons  qu’on  vient  d’intrçduire  dans  l’ifle  ne  la  faf- 
fent  un  jour  négliger.  Tous  ces  animaux  errent 
dans  des  pâturages,  dont  chacun  a  quatre  ou  du 
moins  deux  lieues  d’étendue.  On  y  voit  aufïi  paî¬ 
tre  des  mulets  &  des  chevaux  qu’il  faudroît  mul¬ 
tiplier  rencore,  puifque  leur  nombre  aéliiel  ne  dif- 
penfe  pas  d’en  demander  une  grande  quantité  au 
continent. 

Les  denrées  de|il:inées  pour  l’exportation  occu¬ 
pent  le  plus  grand  nombre  des  efclaves.  Depuis 
1748  jufqu’en  1753,  les  travaux  de  ces  malheureux 
ne  produilirent  chaque  année  pour  la  métropole  que 
dix-huit  mille  fept  cents  cinquante  quintaux  de  ta¬ 
bac,  qui  valurent  en  Europe  1,193,570  liv.  Cent 
foixante-treize  mille  huit  cents  quintaux  de  fucre 
qi^  valurent  75994,78 6  liv.  Quinze  cents  foixante- 
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neuf  cuîrs,  qui  valurent  138,817  liv.;  Sc  1,0^4,50^ 
liv.  ,  en  or  &  en  argent.  Sur  cette  fomme  de 
10,491,678  liv.,  le  tabac  feul  appartenoit  au  gou¬ 
vernement,  tout  le  refte  étoit  pour  le  commerce. 

Depuis  cette  époque ,  les  travaux  ont  beaucoup 
augmenté.  Cependant  ils  ne  fe  font  pas  encore  tour¬ 
nés  vers  rindigo  Çc  vers  le  coton,  quoiqu’ils  çroif- 
fent  naturellement  dans  Tille. 

La  culture  du  café,  adoptée  depuis  peu ,  n’a  pas 
fait  des  progrès  confidérables.  On  ne  les  verra  pas 
s’accroître.  L’Efpagne  cQnfomme  peu  de  cette  pro- 
duâion  ;  &  tous  les  marchés  de  TEurope  en  font , 
en  feront  long-temps  furçhargés.  Il;  faut  mieux  au¬ 
gurer  de  la  çire, 

Lorfqu^en  1763 ,  la  Floride  fut  cédée  par  la  Cour 
de  Madrid  à  celle  de  Londres ,  les  cinq  ou  lix  cents 
miférabîes  qui  vçgétoient  dans  cette  région  ,  fe  ré¬ 
fugièrent  à  Cuba,  Si  J  portèrent  quelques  abeilles. 
Cet  infeéle  utile  fe  jetta  dans  les  forêts ,  s’y  établit 
dans  le  creux  des  vieux  arbres ,  &  fe  multiplia  avec 
une  célérité  qui  ne  paroît  pas  croyable.  Bientôt  la 
colonie  ^  qui  açhetoit  beaucoup  de  cire  pour  fes  fo- 
lemnîtés  religieufes ,  en  recueillit  affez  pour  ce  pieux 
ufage ,  &  pour  d’autres  confommatîons.  Elle  eut  un* 
peu  de  fuperfîu  en  1770  ;  &fept  ans  après,  on  en 
exporta  fept  mille  cent  cinquante  quintaux  &  demi 
pour  TEurope  ou  pour  l’Amérique,  Cette  produc¬ 
tion  augmentera  néceflairement  fous  un  ciel,  fur  un 
fol  qui  lui  font  également  favorable,  dans  une  ifle 
oii  les  ruches  donnent  quatre  récoltes  chaque  an¬ 
née,  &  oh  les  effaims  fe  fuccedent  fans  interruption. 

Le  tabac  eft  une  des  plus  importantes  produc¬ 
tions  de  Cuba,  Chaque  récolte  en  donne  environ 
cinquante-cinq  mille  quintaux.  Une  partie  eû  con- 
fommée  dans  le  pays  ou  fort  en  fraude.  Le  gou¬ 
vernement  en  fait  acheter  tous  les  ans ,  pour  fes 
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domaines  de  l’Ancien  &  du  Nouveau* Monde  oii 
il  en  fait  également  le  monopole ,  quarante-fix  mille 
fept  cents  cinquante  quintaux ,  dont  le  prix  varie 
avec  la  qualité;  mais  qui,  Tun  dans  l’autre,  lui  re¬ 
vient  à  48  livres  1 2  fols  le  cent.  De  forte  que  le 
Roi  verfe  annuellement  dans  Tifle,  pour  ceVfeul 
objet,  2,272,050  livres, 

Les  progrès  que  faifoit  la  culture  du  tabac,  ont 
été  naguère  arrêtés  à  Cuba.  On  a  fait  même  arra¬ 
cher  cette  plante  dans  quelques  quartiers  où  elle 
croiffoit  moins  heureufement.  Le  Miniftere  n’a  pas 
voulu  que  les  récoltes  fuffent  portées  au-delà  des 
befoins  de  la  Monarchie.  Il  a  craint  fans  doute  que 
les  étrangers  qui  auroient  acheté  la  produêlion  en 
feuilles,  ne  l’introduififfent  clandeftinement  dans  fss 
Provinces ,  après  l’avoir  manufaêlurée.  On  a  penfé 
que  l’indullrie  des  colons  feroit  plus  utilement  tour¬ 
née  vers  le  fucre. 

Cette  denrée  étoit  peu  connue  avant  la  décou¬ 
verte  du  Nouveau-Monde.  Elle  efl  devenue  gra^ 
duellement  l’objet  d’un  commerce  immenfe.  Les 
Efpagnols  étoient  réduits  à  l’acheter  de  leurs  voi- 
lins ,  .lorfqu’enfîn  ils  s’aviferent  de  la  demander  â 
Cuba.  La  métropole  en  reçoit  annuellement  depuis 
deux  cents  jufqu’à  deux  cents  cinquante  mille  quin¬ 
taux,  moitié  blanc  &  moitié  brut.  Ce  n’eft  pas  tout 
ce  que  fes  habitants  en  peuvent  confommer  :  mais 
ils  feront  difpenfés  de  recourir  aux  marchés  étran¬ 
gers,  lorfque  cette  culture  fera  aufli  folidement  éta¬ 
blie  dans  le  refte  de  l’ide  qu’elle  l’eft  déjà  fur  le  ter-» 
ritoire  de  la  Havane. 

Avant  1765  ,  Cuba  ne  recevoît  annuellement 
que  trois  ou  quatre  grands  navires  partis  de  Cadix, 
éc  les  bâtiments  qui ,  après  avoir  fait  leur  vente  fur 
.  les  côtes  du  continent,  venoient  chercher  un  char¬ 
gement  qu’ils  n’avoienî  pas  ^ouvé  à  Vera-Crux, 
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à  Honduras  &  à  Carthagene.  L’ifle  manquoit  alors 
fouvent  des  chofes  les  plus  nëceflaires  ;  &  il  falloit 
bien  qu’elle  les  demandât  à  ceux  de  fes  voifins  avec 
qui  elle  avoit  formé  des  liaifons  interlopes.  Lorf- 
que  les  gênes  ont  été  diminuées,  le  nombre  des 
expéditions  a  multiplié  les  produélions  qui  réci¬ 
proquement  ont  étendu  la  navigation. 

En  1 774 ,  il  arriva  d’Efpagne  dans  la  colonie 
cent  &  un  navires  qui  y  portèrent  des  farines,  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  tout  ce  qui  ell  néceffaire 
à  un  grand  établiffement ,  &  qui  en  emportèrent 
toutes  les  denrées  qu’un  meilleur  ordre  de  chofes 
avoit  fait  naître, 

La  même  année,  Cuba  reçut  fur  cent  dix-huit 
petits  bâtiments,  de  la  Louyfiane,  du  riz  &  des 
bois  pour  fes  caiffes  à  fucre  ;  du  Mexique ,  des  fa¬ 
rines  ,  des  légumes ,  du  maroquin  &  du  cuivre  ; 
des  autres  parties  de  ce  grand  continent,  des  bœufs, 
des  mulets ,  du  cacao  ;  de  Porto-Rico ,  deux  mille 
cfclaves  qu’on  y  avoit  entrepofés. 

Ces  navires  de  l’Ancien  &  du  Nouveau-Monde 
n’eurent  pas  lè  choix  des  ports  oîi  il  leur  auroit 
convenu  d’aborder.  Ils  furent  obligés  de  dépofer 
leurs  cargaifons  à  la  Havane,  au  Port-au-Prince ,  à 
Cuba  ,  à  la  Trinité ,  les  feuls  endroits  où  Ton  ait 
établi  des  douanes.  Il  n^y  a  que  les  bateaux  pê¬ 
cheurs  &  les  caboteurs  auxquels  il  foit  permis  de 
fréquenter  indifféremment  toutes  les  r^des. 

Un  homme  qui  fait  maintenant  hofineiir  à  l’Ef- 
pagne,  &  qui  en  feroit  à  quelque  nation  que  jce  pût 
être,  M.  Campo-Manès  dit  que  le  produit  des  doua¬ 
nes,  qui,  avant  1765  ,n’avoit  jamais  paffé  5^55963  li“ 
vres,  s’élève  maintenant  à  1,620,000  liv.;que  la  mé¬ 
tropole  retire  de  la  colonie  en  métaux  8,100,000  li¬ 
vres  au-lieu  de  1,620,000  livres  qui  lui  arrivoient 
autrefois,  C’eft,  en  faveur  de  la  liberté,  un  ar- 


des  deux  Indes.  a  i  9 

gument  dont  il  eft  à  defirer  qu’on  fente  toute  la 
force.  • 

Les  impôts  levés  à  Cuba  9  ou  du  moins  ceux 
qui  entrent  dans  les  caiffes  de  l’Etat ,  ne  paffent  pas 
2,430,000  livres ,  &  le  gouvernement  verfe  dans 
rifle  2,272,050  livres  pour  le  tabac;  1,3  50,000 li¬ 
vres  pour  l’entretien  des  fortifications  ;  2.,  1 60,000  li¬ 
vres  pour  les  garnifons  ordinaires,  &  3,780,000 
livres  pour  les  befoins  de  la  marine.' 

Des  bois  d’un  cedre  propre  à  la  conftrudHon 
couvroient  la  colonie,  fans  qu’on  eût  jamais  fongé 
à  les  employer.  Enfin,  on  y  forma,  en  iyi4^  des 
atteliers,  dont ,  jufqu’à  ce  jour ,  il  eft  forti  cinquan¬ 
te-huit  vaifiTeaux  ou  frégates.  Cet  établiflement  fe 
foutient ,  malgré  la  néceflité  où  l’on  efl:  réduit  de 
porter  pour  ces  bâtiments ,  du  fer  &  des  cordages 
que  rifle  ne  fournit  pas  ;  malgré  l’habitude  con- 
traflée  depuis  1750,  de  leur  porter  du  Nord  de 
l’Europe  des  mâtures  qu’on  tiroit  autrefois ,  mais 
d’une  qualité  inférieure ,  du  golfe  du  Mexique. 

La  flotille  ,  deflinée  à  purger  les  côtes  Efpagno- 
les  de  fraudeurs  ou  de  pirates ,  &  qui ,  hors  de  la 
faifon  des  croifieres ,  fe  tenoit  à  la  Vera-Crux ,  fut 
fupprimée  en  1748.  Son  aélion  étoit  devenue  inu¬ 
tile  5  depuis  que  le  gouvernement  avoit  pris  le  parti 
de  laifler  habituellement  à  Cuba  des  forces  mari¬ 
times  plus  ou  moins  confidérables.  En  temps  de 
paix ,  ces  vailTeaiix  portent  aux  ifles ,  à  Cumana , 
à  la  Louyfiane ,  les  fonds  confacrés  aux  befoins  an¬ 
nuels  de  ces  divers  établififements  ;  ils  en  écartent 
le  plus  qu’ils  peuvent  la  contrebande  ;  ils  font  ref- 
peàer  le  nom  de  leur  maître.  Durant  la  guerre, 
ils  protègent  les  navigateurs  &  le  territoire  de  leur 
nation. 

La  Havane ,  où  on  les  conftruit ,  vient  de  rece¬ 
voir ,  par  les  foins  de  M.  le  Marquis  de  laTorre,  des 
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commodités  &  des  embelliffements  qu’on  y  defiroît 
inutilement  depuis  long-temps.  Ce  Gouverneur  ac¬ 
tif  lui  a  donné  une  falle  de  fpeftacle  fagement  dé¬ 
corée,  deux  promenades  délicieufes,  des  cafernes 
commodes ,  &  à  fon  territoire  cinq  ponts  très-bien 
entendus.  Ces  établiffements  utiles  ou  agréables  n’ont 
coûté  à  la  ville  que  482,066  liv. 

Le  gouvernement  a  confacré  aux  fortifications 
dont  la  place  a  été  entourée  ,  depuis  1763  juf- 
qu’en  1777,  22,413,989  liv,  18  f,  6  d.  Ces  ou¬ 
vrages  ont  été  élevés  par  quatre  miHe  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  noirs  ;  par  quinze  cents  malfaiteurs 
dont  l’Efpagne  &  le  Mexique  fe  font  purgés  ;  par 
les  hommes  libres  qui  n’ont  pas  dédaigné  ce  travail. 
Le  port  efi.un  des  plus  fûrs  de  Tunivers.  Les 
flottes  du  monde  entier  y  pourroient  mouiller  en 
même  temps.  A  fon  entrée  font  des  rochers  où  fe 
briferoient  infailliblement  les  bâtiments  qui  ofe- 
roient  s’éloigner  du  milieu  de  la  pafTe.  Le  fort  Morro 
&  le  fort  de  la  Pointe  le  défendent.  La  première 
de  ces  deux  citadelles  efi  tellement  élevée  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  mer,  qu’il  feroit  impoffible^ 
même  aux  navires  du  premier  rang ,  de  la  battre. 
L’autre  ne  jouit  pas  du  même  avantage  :  mais  on 
ne  pourroit  la  canonner  que  par  un  canal  fi  étroit, 
que  les  plus  fiers  aflaillants  ne  foutiendroient  jamais 
la  nombreufe  &  redoutable  artillerie  du  Morro, 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du 
côté  de  terre.  Quinze  ou  feize  mille  hommes,  qui 
font  la  plus  grande  force  qu’il  foit  poflible  d’em¬ 
ployer  à  cette  expédition  ,  ne  pourront  jamais  in^ 
yefiir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis  une  étendue 
immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efforts  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche  du  port ,  contre  la  ville 
ou  contre  le  fort  Morro.  Si  on  fe  détermine  pour 
1©  dernier  parti ,  la  defcente  fe  fera  aifément  à  uïi© 
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lieue  du  fort,  &  l^on  arrivera  fans  peine  à  fa  vue 
par  des  chemins  faciles ,  par  des  bôis  qui  couvri¬ 
ront  &  affûteront  la  marche. 

La  pfeftiiere  difficulté  fera  d’avoir  de  Teau.  Elle 
eff  mortelle  aux  environs  du  camp  qu’il  faudra 
choifir.  On  fera  réduit  à  en  aller  chercher  de  po¬ 
table  avec  des  chaloupes ,  à  une  diffance  de  trois 
lieues.  On  ne  pourra  s’en  procurer  qu’en  arrivant 
en  force  fur  la  rivière  qui  doit  feule  ea  fournir, 
ou  qu’en  y  laiffant  un  corps  retranché ,  qui,  loin 
du  camp,  ifolé , fans foutien ,  fera  continuellement 
dans  le  rifque  d’être  enlevé. 

Avant  d’attaquer  le  Morro,  il  faudra  prendre 
le  Cavana ,  qui  vient  d’être  conffruit*  C’eft  un  ou¬ 
vrage  à  couronne,  compofé  d’un  baftion,  de  deux 
courtines ,  ÔC  deux  demi-baftions  fur  fon  front.  Sa 
droite  &  fa  gauche  appuyent  fur  l’efcarpement  du 
port.  Il  a  des  cafemates,  des  citernes  &  des  ma- 
galins  à  poudre  à  l’abri  de  la  bombe ,  un  bon  che¬ 
min  couvert ,  &  un  large  foffé  taillé  dans  le  roc# 
Le  fol  qui  y  conduit  eff  tout  de  pierres  ou  de  ro- 
cailles ,  &  n’a  point  de  terre.  Le  Cavana  eff  placé 
fur  une  hauteur  qui  domine  le  Morro  :  mais  il  étoit 
expofé  lui-même  aux  infultes  d’un  tertre,  qui,  élevé 
à  ion  niveau,  n’étoit  éloigné  que  de  trois  cents  pas. 
Comme  il  eût  été  aifé  d’ouvrir  la  tranchée  derrière 
cette  élévation,  on  l’a  rafée  ;  &  la  place  voit  aftuel- 
lement  &  domine  au  loin.  Si  la  garnifon  fe  trou- 
voit  fi  preffée  qu’elle  défefpérât  de  fe  foutenir^ 
elle  feroit  fauter  les  ouvrages  qui  font  tous  mi¬ 
nés,  &  fe  replieroit  fur  le  Morro,  avec  lequel  il 
n’eft  pas  pofiible  de  lui  couper  la  communication. 

Le  fameux  fort  Morro  avoit  du  côté  de  la  mer, 
oïl  il  eft  inattaquable ,  deux  baftions  ;  &  deux  bâf¬ 
rions  du  côté  de  la  terre ,  avec  un  large  ôc  pro¬ 
fond  foffé  creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf  depuis 
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qu’il  a  été  pris,fes  parapets  ont  acquis  plus  d’élé¬ 
vation  &  plus  d’épaiffeur.  On  lui  a  donné  un  bon 
chemin  couvert ,  &  tout  ce  qui  lui  manquoit  pour  ; 
mettre  les  troupes  &  les  munitions  èn  fureté. 
tranchée  n’elï  pas  plus  aifée  à  ouvrir  que  devant  le 
Cavana.  L’un  &  l’autre  ont  été  conftruits  avec  une  * 
pierre  molle  ,  qui  fera  courir  moins  de  rifque 
à  leurs  défendeurs  qu’une  pierre  de  taille  ordi¬ 
naire. 

Indépendamment  de  ces  moyens ,  les  deux  for-; 
tereffes  ont  pour  elles  le  fecours  du  climat  fi  dan¬ 
gereux  pour  les  afiiégeants ,  &  la  facilité  de  rece-';, 
voir  de  la  ville  des  refTources  de  tous  les  genres  ,  t 
fans  qu’on  puifTe  l’empêcher.  Ces  avantages  doivent  ! 
rendre  ces  deux  places  imprenables,  très-difficiles 
du  moins  à  prendre,  pourvu  qu’elles  foient  fuffi- 
famment  avitaillées  &  défendues  avec  valeur  &  ca- 
paciié.  Leur  confervation  eft  d’autant  plus  impor- i 
tante ,  que  leur  perte  entraîneroit  néceffairement  la 
foumiffion  du  port  &  de  la  ville ,  dominés  &  fou-  ' 
droyés  de  ces  hauteurs.  ; 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu’on  trouve- 1 
roit  à  fe  rendre  maître  de  la  Havane  par  le  fort  ; 
Morro ,  il  faut  parler  de  ceux  qu’on  auroit  à  fur-, 
monter  par  le  côté  de  la  ville  même. 

Elle  efl  fituée  dans  le  port ,  &  un  peu  dans  fon  ^ 
enfoncement.  Elle  étoit  couverte,  tant  du  cpté  du 
port  que  de  celui  de  la  campagne ,  d’une  muraille 
îeche  qui  ne  valoit  rien ,  &  de  vingt  &  un  bafiions  * 
qui  ne  valoient  pas  mieux.  Son  foffé  étoit  fec  & 
peu  profond.  En-avant  de  ce  foffé  ,  étoit  une  ef- 
pece  de  chemin  couvert,  prefque  totalement  dé¬ 
truit.  La  place,  dans  cet  état,  n’eût  pas  été  à  l’abri 
d’un  coup  de  main ,  qui ,  fait  pendant  la  nuit  avec 
plufieurs  attaques  ,  vraies  ou  fauffes,  l’auroit  em- 
porrée.  On  a  creufé  les  foffés,  on  les  a  fait  larges 
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&  profonds ,  &  on  y  a  joint  un  très-bon  chemin 
couvert. 

Ces  défenfes  font  foutenues  par  le  fort  de  la 
Pointe.  C’eft  un  quarré  bâti  en  pierre ,  &  qui  ^ 
quoique  petit,  a  des  cafemates.  On  Ta  rebâti  à 
neuf,  parce  qu’ii  avoit  été  extrêmement  endom¬ 
magé  pendant  le  fiege.  Il  eft  entouré  d’un  bon  foffé 
fec,  creufé  dans  le  roc.  Indépendamment  de  fa 
deftination  principale,  qui  efl  de  défendre  avec  le 
Morro  l’entrée  du  port ,  objet  qu’il  remplit  très- 
bien  ,  H  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  cam^ 

pagne ,  &  qui  flanquent  quelques  parties  de  l’en¬ 
ceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d’un  fort  de 
quatre  baftions,  avec  foffé,  chemin  couvert,  pou¬ 
drière  ,  cafemates  &  citernes.  Ce  nouveau  fort  qu’on 
conflruit  à  un  quart  de  lieue  de  la  place ,  fur  une 
hauteur  appellée  Arofleguy ,  demandera  un  fiege 
'  en  forme ,  fi  l’on  veut  attaquer  la  ville  de  ce  côte- 
là,  d’autant  plus  qu’il  a  l’avantage  de  voir  la  mer 
de  battre  au  loin  fur  la  campagne,  &  de  gêner  ex** 
trêmement  l’ennemi,  qui  efl:  obligé  de  venir  pren¬ 
dre  de  l’eau  tout  auprès. 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville,  on 
trouve  le  fort  d’Atarès,  conflruit  depuis  le  fiege.  Il 
cfl  de  pierre  &  à  quatre  baflions,  avec  un  chemin 
couvert,  une  demi-lune  en-avant  de  la  porte,  un 
large  foffé,  un  bon  rempart,  des  citernes,  des  ca¬ 
femates,  un  magafin  à  poudre.  Il  efl  à  un  petit 
quart  de  lieue  de  la  ville ,  &  au-delà  d’une  riviere 
&  d  un  marais  impraticable ,  qui  la  couvrent  de  ce 
côté-là.  On  l’a  placé  fur  une  hauteur  qu’il  embraffe 
en  entier ,  ôc  qu’on  a  ifolée  en  creufant  un  large 
loffe,  ou  la  mer  entre  du  fond  du  port.  Outre 
qu’il  domine  la  communication  de  la  ville  avec  l’in- 
terieur  de  1  ifle ,  il  defend  ^  en  croifant  fes  feux 
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avec  ceux  d’Afofteguy,  l’enceinte  de  la  place,  qui 
ie  trouve  protégée  encore  dans  l’intervalle^  de  ces 
deux  forts ,  par  une  groffe  redouteé  II  croife  aulîi 
fon  feu  avec  le  Morro  qui  efl  fort  eleve,  &piace 
fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée*  , 

S’il  étoit  permis  d’avoir  une  opinion  fur  une  ma¬ 
tière  qu’on  ne  connoit  point  par  profeffipn,  on  fe  ; 
hafarderoit  à  dire ,  que  ceux  qui  feront  le  fiege  de  ^ 
la  Havane,  doivent  le  commencer  par  le  Ovana  ^ 
&  le  Morro;  parce  que  ces  deux  forts  pris,  il^fau-^^ 
dra  bien  que  la  ville  fe  rende,  fous  peine  detre;" 
écrafée  par  l’artillerie  du  Morro.  Si  l’on  fe  deter-^ 
minoit ,  au  contraire ,  par  le  côté  de  la  5  ; 

faillant  ne  fe  trouveroit  guere  avancé ,  même  après; 

1  avoir  prife.  A  la  vérité,  il  feroit  le  maître  de  dé-| 
îruire  les  chantiers,  les  vaiffeaux  qui  feroient  dansj 
le  port  :  mais  il  n’en  réfulteroit  pour  lui  aucun  avan- 
tage  permanent.  Pour  former  un  établiffement ,  ilf 
lui  faudroit  prendre  encore  le  Cavana  &  le  Morro 
ce  qui  lui  feroit  vraifemblablement  impoffible ,  après> 
la  perte  d’hommes  qu’il  auroit  effuyée  à  l’attaquer 

de  la  ville  &  de  fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans  le  fiege 
de  cette  place  ,  la  nation  qui  l’attaquera  ,  n’aura  pas 
feulement  à  combattre  la  nombreufe  garnifon  qui 
fera  enterrée  dans  les  ouvrages  ;  on  lui  oppofera 
aulTi  douze  mille  quatre  cents  foixante  &  douze 
hommes  de  milice, ^que,  depuis  la  paix,  on  a  ac¬ 
coutumés  à  manœuvrer  d  une  maniéré  furprenante, 
qui  tiendront  la  campagne  ,  &  qui  troubleront  fes 
opérations.  Ces  corps  armés,  habillés,  équipés  aux 
dépens  du  gouvernement ,  &  payés  en  temps  de 
guerre  fur  le  pied  des  troupes  réglées ,  ont  pour 
guide  &  pour  modèle  des  bas-officiers  envoyés  d’Eu¬ 
rope  ,  &  tirés  des  régiments  les  plus  diftingués.  La 
formation  de  ces  milices  coûte  un  argent  immenfe. 
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La  Cour  d’Efpagne  attend  les  événements  pour  juger 
de  l’utilité  de  ces  dépenfes.  Mais  on  peut  affurer 
dès  à  préfent,  que  quel  que  foit  refprit  militaire 
de  ces  troupes ,  cette  opération  politique  eft  inex- 
cufable.  Voici  pourquoi. 

Les  projets  de  rendre  à  Cuba  les  colons  foldats  j 
ce  projet  inique  &  ruineux  pour  toutes  les  colonies , 
a  été  pouffé  très-vivement,  La  violence  qu’il  a  fallu 
faire  aux  habitants  pour  les  affujettir  à  des  exercices 
qui  leur  déplaifoient ,  n’a  fait  que  redoubler  en  eux 
leur  goût  naturel  pour  le  repos.  Ils  ont  détefté  des 
mouvements  méchaniques  &  forcés,  qui,  ne  leur  pro¬ 
curant  aucune  jouiffance,  dévoient  leur  paroître  dou¬ 
blement  infupportables ,  quand  bien  même  ils  ne 
feroient  pas  effrayants  ou  ridicules  pour  des  peuples 
qui  ne  croient  peut-être  avoir  aucun  intérêt  à  dé¬ 
fendre  un  gouvernement  qui  les  opprime.  La  manie 
d’avoir  des  troupes ,  cette  fureur ,  qui ,  fous  prétexte 
de  prévenir  les  guerres ,  les  allume  ;  qui  en  ame¬ 
nant  le  defpotifme  des  gouvernements,  prépare  de 
loin  la  révolte  des  peuples  ;  qui ,  arrachant  perpé¬ 
tuellement  l’habitant  de  fon  foyer ,  &  le  cultivateur 
de  fon  champ,  éteint  l’amoir  de  la  patrie,  en  éloi¬ 
gnant  l’homme  de  fon  berceau  ;  qui  bouleverfe  les 
nations  &  les  tranfpîante  au-delà  des  terres  &  des 
mers  :  cet  efprit  mercenaire  de  milice ,  qui  n’eff  pas 
l’efprit  militaire,  perdra  tôt  ou  tard  l’Europe  ;  mais 
bien  plutôt  les  colonies ,  &  peut-être  celles  d’Ef¬ 
pagne  avant  les  autres. 

Cette  puiffance  poffede  la  partie  la  plus  étendue  ^ 
la  plus  fertile  de  l’archipel  Américain*  En  des  mains 
aûives,  ces  ifles  feroient  devenues  la  fource  d’une 
profpérité  fans  bornes.  Dans  l’état  aéiuel ,  ce  font 
de  vaffes  forêts  où  régne  une  folitude  affreufe.  Bien 
loin  de  contribuer  à  la  force ,  à  la  richeffe  de  la  mo¬ 
narchie  qui  en  a  la  propriété,  éHes  ne  font  que  l’af- 
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foiblir  5  que  la  ruiner  par  les  dépenfes  qu^abforbe 
leur  confervation.  Si  TEipagne  eût  étudié  convena¬ 
blement  la  marche  politique  des  autres  peuples ,  elle 
auroit  vu  que  plufieurs  d’entre  eux  dévoient  uni¬ 
quement  leur  prépondérance  à  quelques  ifles  infé¬ 
rieures  en  tout,  à  celles  qui  n’ont  fervi  jufqu’ici  qu’à 
groflir  ignominieufement  la  lifte  de  fes  innombra¬ 
bles  &  inutiles  polTeftions.  Elle  auroit  appris  que 
la  fondation  des  colonies ,  de  celles  fur-tout  qui 
n’ont  point  de  mines,  ne  pouvoit  avoir  d’autre  but 
raifonnable,  que  celui  d’y  établir  des  cultures. 

C’eft  calomnier  les  Efpagnols ,  que  de  les  croire 
incapables  par  caradere,  de  foins  laborieux  &  pé¬ 
nibles*  Si  l’on  jette  un  regard  fur  les  fatigues  excef- 
'  lives  que  fupportent  fi  patiemment  ceux  de  cette 
nation  qui  fe  livrent  au  commerce  interlope ,  on 
s’appercevra  que  leurs  travaux  font  infiniment  plus 
durs  que  ceux  de  l’économie  rurale  d’une  habita¬ 
tion.  S’ils  négligent  de  s’enrichir  par  la  culture,  c’eft: 
la  faute  du  gouvernement.  Ah  !  s’il  étoit  permis  à 
l’Ecrivain  défîntérefTé,  qui  ne  cherche  &  ne  fou- 
haite  que  le  bonheur  de  l’humanité,  de  prêter  à 
ces  colons  des  fentiments  &  des  difcours ,  que  l’ha¬ 
bitude  de  l’oifiveté,  les  entraves  de  l’adminiftration , 
les  préjugés  de  toute  efpece,  femblent  leur  avoir 
interdits,  ne  pourroit-il  pas  dire  en  leur  nom  à  la 
Cour  de  Madrid ,  à  la  nation  entière  : 

»  Confidérez  les  facrifices  que  nous  attendons 
de  vous ,  &  voyez  fi  vous  n’en  ferez  pas  dédom- 
magés  au  centuple,  par  les  riches  produdions 
p>  que  nous  offrirons  à  votre  commerce  expirant, 
w  Votre  marine  accrue  par  nos  travaux ,  formera 
»  le  feul  boulevard  ^ui  puifîe  défendre  des  pofîef- 
»  fions  prêtes  à  vous  échapper.  Devenus  plus  riches, 
nous  confommerons  davantage  ,  &  alors  la  terre 
»  que  vous  habitez ,  qui  languit  avec  vous  quand 
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îa  nature  l’appelle  à  la  féconâité;  ces  plaines  qui 
»  n’ofFrent  à  vos  yeux  que  des  déferts ,  &  qui  font 
»  la  honte  de  vos  loix  èc  de  vos  mœurs  ,  fe  chan^ 
»  geront  en  des  champs  fertiles.  Votre  patrie 
»  fleurira  par  l’induArie ,  &  par  l’agriculture  qui 
»  fuyoient  loin  de  vous.  Les  fources  de  vie  &  d’ac- 
tivité  que  vous  aurez  fait  couler  jiifqu’à  nous  par 
»  la  mer,  reflueront  autour  de  vos  demeures  en 
n  fleuves  d’abondance.  Mais  fi  vous  êtes  infenfbles 
»  à  nos  plaintes  ôc  à  nos  malheurs  ;  fi  vous  ne  ré- 
>>  gnez  pas  pour  nous  ;  fi  nous  ne  fommes  que  les 
»  viftimes  de  notre  obéilTance ,  rappeliez-vous  cette 
»  époque  à  jamais  célébré,  oii  des  fujets  malheureux 
»  &  mécontents  fecouerent  le  joug  de  votre  domina- 
»  tion;&  par  leurs  travaux,  leurs  fuccès  &  leur  opu- 
>>  lence,  juflifîerent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde 
»  entier.  Quand  ils  font  libres  depuis  deux  fiecles  , 
»  nous  faudra-t-il  encore  gémir  de  vous  avoir  pour 
»  maîtres?  Lorfque  la  Hollande  brifa  le  fceptre  de 
»  fer  qui  l’écrafoit  ;  lorfqu’elle  fortit  du  fond  des 
»  eaux  pour  régner  fur  les  mers ,  le  ciel  élevoit  fans 
»  doute  ce  monument  de  la  liberté  pour  montrer 
aux  nations  la  route  du  bonheur ,  &  pour  effrayer 
»  les  Rois  infidèles  qui  les  en  écartent  ”. 

On  pourroit  foupçonner  que  la  Cour  de  Madrid' 
a  vu  qu’il  étoit  pofiible  de  lui  faire  ces  reproches. 
En  1735,  fes  Miniftres  imaginèrent  une  compagnie 
pour  Cuba.  Vingt  ans  après  ,ils  eurent  l’idée  d’un 
nouveau  monopole  pour  Saint-Domingue  &  pour 
Porto-Rico.  La  fociété  qui  de  voit  défricher  ces  dé¬ 
ferts,  fut  établie  à  Barcelone  avec  un  fonds  de 
livres,  diviféen  adions  de  cent  pifloles 
chacune.  Ce  corps  ne  paya  jamais  d’intérêt  à  fes 
membres;  il  ne  fit  aucune  répartition;  il  obtint  l’im¬ 
portante  permiflion  d’expédier  plufieurs  bâtiments 
pour  Honduras.  Cependant ,  le  30  Avril  1771,^,  fes 
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dettes,  en  y  comprenant  fon  capital ,  s’élevoient  à 
3, 1 2 1 ,69 1  livres ,  &  il  n’a  voit  que  3 ,77  5 , 5  40  libres. 
De  forte  qu’en  quinze  ans  de  temps,  avec  un  privi¬ 
lège  exclufif  &  des  faveurs  très-lignalées ,  il  n’avoit 
gagné  que  653,848  livres.  Le  défordre  s?eft  mis 
depuis  dans  fes  affaires.  Aûuellement ,  il  eft  fans 
aéfivité.  On  travaille  à  une  liquidation  ;  &  fes  ac¬ 
tions  ne  trouvent  pas  des  acheteurs  à  cinquante  pour 
cent  de  perte. 

Le  Miniftere  n’avoit  pas  attendu  ces  revers  pour: 
juger  qu’il  s’étoit  égaré  dans  les  voies  qu’il  avoit  ; 
choifies  pour  faire  frudifîer  les  illes.  Dès  1765 ,  lesj 
adminiflrateurs  de  ce  grand  Empire  furent  forcés|î 
de  voir  que  ces  poffefîions  n’avoient  pas  fait  le| 
moindre  pas  vers  le  bien  fous  le  joug  du  mono-^J 
pôle.  Ils  comprirent  qu’elles  n’en  feroient  jamais; 
aucun  dans  ces  entraves  deflruélives.  Cette  perfua-V 
fion  les  détermina  à  recourir  à  Tunique  principe  dei;, 
profpérités^  la  liberté  :  mais  fans  avoir  le  courage 
ou  la  fageffe  de  lever  les  obflacles  qui  dévoient  en 
empêcher  les  heureux  effets.  L 

Lan  1778  vit  enfin  ceffer  une  partie  des  pro-f 
hibitionsjdes  gênes,  des  impofitions  qui  arrêtoient 
les  travaux  :  mais  il  refie  toujours  trop  de  ces  fléaux| 
oppreffeurs  pour  pouvoir  efpérer  une  grande  aéli-j 
■yité. Euffent-ils  tous  ceffé,  ce  ne  feroit  encore qu’imj 
préliminaire. 

Toutes  les  cultures  du  Nouveau-Monde  exigent 
quelques  avances  :  mais  il  faut  des  fonds  confidéra-- 
Lies  pour  fe  livrer,  avec  fuccès,  à  celle  du  fucre. 
Si  Ton  en  excepte  Cuba  ,  il  n’y  a  pas  peut-être  dans 
les  autres  ifles  cinq  ou  fix  habitants  affez  riches  pour 
demander  au  fol  cette  produélion.  Si  le  Miniflere 
Efpagnol  ne  prodigue  pas  les  tréfors  du  Mexique 
&  du  Pérou  à  ces  infulaires ,  jamais  ils  ne  fortiront 
du  long  &  profond  fommeil  où  ils  font  enfevelis. 
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C^tte  générofîté  eû  facile  dans  un  Empire  où  le 
revenu  public  s’élève  à  1 40,400,000  livres  ;  où  les 
dépenfes  ne  paflent  pas  129,600,000  livres,  &  où 
il  refte  10,800,000  livres  qu’on  peut  employer  en 
amélioration.  Sans  d’auffi  puiffants  fecours  de  leur 
gouvernement,  d’autres  peuples  ont,  il  eft  vrai, 
fondé  des  colonies  fioriflantes  :  mais  outre  qu’ils 
n’étoient  pas  abrutis  par  trois  fîecles  d’orgueil ,  de  vé¬ 
gétation  &  de  pauvreté,  ils  fe  trouvoient  dans  des 
circonftances  différentes  &  plus  favorables. 

Heureux  l’homme  qui  naît  après  l’extinétion  de 
cette  longue  fuite  d’erreurs  qui  ont  înfedé  fa  na¬ 
tion  î  heureufe  la  nation  qui  s’éleveroit  au  centre 
des  nations  éclairées ,  fi  elle  étoit  affez  fage  pour  pro¬ 
fiter  ,  ôc  des  fautes  qu’elles  auroient  commifes ,  des 
lumières  qu’ellesauroientacquifes!  Elle  n’auroit  qu’à 
jetter  les  yeux  autour  d'elle,  pour  y  voir  les  maté¬ 
riaux  épars  de  fon  bonheur,  &  qu’à  s’incliner  pour 
les  recueillir.  Un  des  principaux  avantages  qu’elle 
devroit ,  foit  à  la  nouveauté  de  fon  origine ,  foit  à 
fa  lenteur  à  travailler  ou  à  fa  longue  enfance ,  ce 
feroità  n’avoir  point  à  fe  délivrer  de  ces  vieux  pré¬ 
jugés  que  l’inexpérience  des  premiers  inftituteurs 
enfanta  ;  qui  furent  confacrés  par  le  temps ,  &  qui 
fe  maintinrent  contre  la  raifon  &  les  faits  ,  foit  par 
la  pufillanimité ,  qui  craint  toute  innovation ,  foit 
par  l’orgueil  qui  craint  de, revenir  fur  fes  pas  ,  foit 
par  un  refped  imbécille  pour  tout  ce  qui  date  de 
loin. 

Que  la  Cour  de  Madrid  fe  hâte  d’ouvrir  fes  tré- 
fors ,  &  les  ifles  foumifes  à  fon  Empire  fe  couvri¬ 
ront  de  produdions.  Placée  fur  un  fol  vafte  &  vier¬ 
ge,  fes  fujets  ne  feront  pas  feulement  difpenfés  d’a¬ 
cheter  à  grands  fraix  ce  qui  fert  à  leur  çonfomma- 
tion  ;  dans  peu ,  ils  fiipplanteront  dans  tous  les  mar-. 
chés  leurs  maîtres  dans  bette  carrière.  Les  nations 
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les  plus  aÔives,  les  plus  induftrieufes ,  les  plus  éclaû 
rées,  n’auront  travaillé,  pendant  desfiecles,  àper- 
fedionner  leurs  cultures ,  leurs  méthodes  &  leurs 
atteliers,  que  pour  un  rival  plus  favorifé  qu’elles 
de  la  nature.  Mais  fouffriront-elles  patiemment  cette 
infortune  ?  Il  eft  difficile  de  refpérèr. 

Depuis  l’origine  des  fociétés,  il  reene  entre  elles 
qui  ont  des  lunelte  jaloulie ,  qui  femble  devoir  etre  eternel- 
coionies  en  le ,  à  moîns  que ,  par  quelque  révolution  inconce- 
vable ,  de  grands  intervalles  déferts  ne  les  féparent. 
roieiit-eîles  Jpfqu’à  ce  jour ,  elles  fe  font  montrées  telles  qu’un 
que  les  ifles  citoyen  de  nos  villes  ,  qui  -,  perfuadé  que  plus  fes 
deSei?  citoyens  feroient  indigents  &  foibles,  plus  il  feroit 
florilTantes?  l’iche  &  puiffant  ;  mieux  il  arreteroit  leurs  entre- 
prifes,  soppoferoit  à  leur  induftrie,  mettroit  des 
bornes  à  leur  culture ,  les  réduiroit  au  néceffaire 
abfôlu  pour  leur  fubliftance. 

Mais ,  dira-t-on ,  un  citoyen  jouit  de  fon  opu¬ 
lence  à  l’abri  des  loix.  La  profpérité  de  fes  voifins 
peut  s’accroître  fans  inconvénient  pour  la  fienne. 
Il  n  en  eft  pas  ainfi  des  nations....  Et  pourquoi  n’en 
^  effiil  pas  ainfi  des  nations? . ..  C’eft  qu’il  n’exifle 
aucun  tribunal  devant  lequel  on  puiffie  les  citer... 
Pourquoi  ont- elles  befoin  de  ce  tribunal  ?.. .  Ceft 
qu’elles  font  injufles  &  pufillanimes...  Et  que  leur 
revient-il  de  leur  injuftice,  de  leur pufillanimité} .. . 
Des  guerres  interminables,  une  mifere  qui  ne  ceffe 
de  fe  renoiiveller. . .  Et  vous  croyez  que  l’expé- 
rience  ne  les  corrigera  pas? . . .  J’en  fuis  très-perfua- 
de...  Et^pour  quelle  raifon?...  Parce  qu’il  ne  faut 
qu’une  tête  folle  pour  déconcerter  la  fageffe  de  tou¬ 
tes  les  autres  ,  &  qu’il  en  reftera  toujours  fur  les 
trônes  plus  d’une  à  la  fois. ... 

f^cpendant ,  on  entendra  de  tous  côtés  les  na¬ 
tions,  &  fur-tout  les  nations  commerçantes,  crier 
LA  PAIX,  LA  PAIX ,  Sc  elles  continueront  à  fe  con- 
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duîre  les  unes  envers  les  autres ,  de  maniéré  à  n’en 
jouir  jamais.  Toutes  voudroient  être  heureufes,  6c 
chacune  d’elles  voudra  l’être  feule.  Toutes  dételle¬ 
ront  également  la  tyrannie ,  &  toutes  l’exerceront 
fur  leurs  voifins.  Toutes  traiteront  d’extravagance 
la  monarchie  univerfelle,  &la  plupart  agiront  com¬ 
me  fl  elles  y  étoient  parvenues  ,  ou  comme  fi  elles 
en  étoient  menacées. 

Si  je  pouvois  me  promettre  quelque  fruit  de 
mes  difcours,  Je  m’adrefferois  à  la  plus  inquiété  >  à 
la  plus  ambitieufe  d’entre  elles  j  &  je  lui  dirois  : 

»  Je  fuppofe  que  vous  avez  enfin  acquis  allez 
n  de  fupériorîté  fur  toutes  les  nations  réunies ,  pour 
»  les  réduire  au  degré  d’avililTenient  &  de  pauvreté 
»  qui  vous  convient.  Qu’efpérez-vous  de  ce  def- 
»  potifme  }  Combien  de  temps  &  à  quel  prix  le 
»  conferverez-vous  ï  que  vous  produira-t-il  ? . .  * 
»  La  fécurité  avec  laquelle  on  ell  toujours  alTez  ri- 
che  ;  la  fécurité  fans  laquelle  on  ne  l’ell  jamais 
»  allez...  Et  c’ell  fmcérement  que  vous  ne  vous 
»  croyez  pas  en  fureté  l  Le  temps  des  invalions  elt 
»  palTé,  &  vous  le  favez  mieux  que  mou  Vous 
couvrez  d’un  fantôme  ridicule  une  extravagante 
»  ambition.  Vous  préférez  le  vain  éclat  de  fa  fplen^* 
deur  à  la  jouifiance  d’une  félicité  réelle,, que  vous 
»  perdez  pour  en  dépouiller  les  autres.  De  qiief 
droit  prelcrivez-vous  des  bornes  à  leur  bonheur  , 
vous  qui  prétendez  étendre  le  vôtre  fans  limite? 
»  Vous  êtes  un  peuple  injulle  ,dorfque  vous  vous 
»  attribuez  le  droit  excîufîf  de  profpérer.  Vous  êtes 
»  un  peuple  mauvais  calculateur ,  lorfque  vous  ef? 
»  pérez  vous  enrichir  en  réduifaut  les  autres  à  l’in- 
»  digence.  Vous  êtes  encore  un  peuple  aveugle , 
»  fi  vous  ne  concevez  pas  que  la  puiffance  d’une 
»  nation  qui  s’élève  fur  les  ruines  de  toutes  celles 
»  qui  l’environnent  éft  un  coloffe  d’argillc qui 
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»  étonne  un  moment,  &qui  tombe  en  pouflîefe*^- 

Je  dirois  enfuite  au  Miniftere  Efpagnol  :  »  Tous 
»  les  Etats  de  l’Europe  font  intérefles  à  la  profpériîé 
»  de  votre  continent  dans  le  Nouveau  -  Monde , 
»  parce  que  plus  ces  vaftes  Etats  feront  floriflants , 
»  plus  leurs  marchandifes ,  leurs  manufa£lures  au- 
»  ront  de  débouchés  avantageux  :  mais  il  n’en  efl 
»  pas  ainfi  des  ifles.  Les  PuilTances  qui  fe  font  ap- 
»  proprie  la  fertilité  de  quelques-unes,  fuffifent  aux 
»  befoins  aâuels,  &c  un  nouveau  concurrenTexci- 
»  teroit  puiffamment  leur  jaloufie.  Elles  l’attaque- 
i>  roient  enfemble  ou  féparément,  &c  ne  dépofe- 
»  roient  pas  les  armes  fans  l’avoir  forcé  de  renoncer 
»  à  fes  défrichements,  peut-être  même  fans  lui  avoir 

fait  éprouver  de  plus  grands  malheurs.  C’eft  à 
»  vous  à  juger  fi  ces  vues  font  fauffes ,  ou  fi  vos 
»  forces  &  votre  courage  vous  permettent  de  bra- 
»  ver  une  pareille  confpiration  ”.  Jamais  les  co¬ 
lonies  Hollandoifes  n’auront  rien  de  femblable  à 
craindre. 

JUSQU’A  la  decouverte  des  côtes  occidentales 
;  de  l’Afrique ,  d’une  route  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  &  fur-tout  jufqu’à  la  découverte 
de  l’Amérique ,  les  peuples  de  l’Europe  ne  fe  con- 
‘  noiffoient ,  ne  fe  vifitoient  guere ,  que  par  quel¬ 
ques  incurfions  barbares ,  dont  le  pillage  étoit  le 
but ,  &  la  devaflation  tout  le  fruit.  A  l’exception 
d’un  petit  nombre  de  tyrans  armés,  qui  trou  voient 
dans  1  opprefîion  des  foibles,  les  moyens  de  foute- 
nir  un  luxe  extraordinairement  cher ,  tous  les  ha¬ 
bitants  des  différents  Etats  étoient  réduits  à  fe  con¬ 
tenter  ^de  ce  que  leur  fburniffoient  un  territoire  mal 
cultivé ,  une  induftrie  arrêtée  aux  barrières  de  cha- 
qiî^  Province.  Les  grands  événements  qui  fixent ,  à 
la  îin  du  quinzième  fiecle,  une  des  pliis'briilantes  épo- 
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qiies  de  l’hîftoire  du  monde,  n’opérerent  pas  dans  les 
mœurs  une  révolution  auflî  rapide ,  qu’on  eft  prompt 
à  l’imaginer.  Quelques  villes  anféatiques ,  quelques 
républiques  d’Italie  alloient,  il  eft  vrai,  chercher  à 
Cadix  &  à  Lisbonne,  devenus  de  grands  entrepôts , 
ce  que  les  deux  Indes  eh voy oient  de  rare  &  de 
précieux  :  mais  la  confommation  en  étoit  tout-à- 
fait  bornée,  par  l’impuiffance  oii  étoient  les  nations 
de  le  payer.  Elles  languilToientda  plupart  dans  une 
léthargie  entière  ;  la  plupart  ignoroient  lés  avanta¬ 
ges  &:  les  reflburces  de  leur  territoire. 

Il  falloit  pour  mettre  fin  à  cet  engourdiffement , 
un  peuple  qui,  forti  du  néant,  répandît  la  vie  & 
la  lumière  dans  tous  les  efprits,  l’abondance  dans 
tous  les  marchés  ;  qui  pût  offrir  toutes  les  produc¬ 
tions  à  plus  bas  prix,  échanger  le  fuperflu  de  cha¬ 
que  nation  avec  ce  qu’elle  n’avoit  pas;  qui  don¬ 
nât  une  grande  aélivité  à  la  circulation  des  (ien- 
rées,  des  marchandifes ,  de  largent;  qui,  en  facili-  - 
tant ,  en  étendant  la  confommation  ,  encourageât 
la  population  ,  l’agriculture ,  tous  les  genres  d’in- 
duffrie.  L’Europe  dut  aux  Hollandois  tous  ces  avan¬ 
tages.  On  pardonne  à  l’aveugle  multitude  de  fe 
borner  à  jouir  ,  fans  connoître  les  fources  de  la 
profpérité  qu’elle  goûte  :  mais  la  philofophie  &  la 
politique  doivent  perpétuer  la  gloire  des  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité  ;  fuivre ,  s’il  eft  pofîîble  ,  la 
marche  de  leur  bienfaifance. 

Lorfque  les  généreux  habitants  des  Provinces- 
Unies  levèrent  la  tête  au-deffus  de  la  mer  &  de  la 
tyrannie,  ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  affeoir  les 
fondements  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne  leur 
offroit  pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Us  fenti- 
rent  que  le  commerce,  qui,  pour  la  plupart  des 
nations,  n’eff  qu’un  intérêt  acceffoire ,  qu’un  moyen 
d’accroître  la  maffe  &  le  revenu  des  produüions 
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terrîtoriales ,  étoit  la  feule  bafe  de  leur  exîfteftce.' 
Sans  terre  &  fans  produdions,  ils  réfolurent  défaire 
valoir  celles  des  autres  peuples  ;  affurés  que  de  la 
profpérité  univerfelle ,  fortiroit  leur  profpérité  par¬ 
ticulière.  Uévénement  juftifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établi  entre  les  peuples  de 
I  Europe ,  réchange  des  produdions  du  Nord  avec 
celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fe  couvri¬ 
rent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande.  Cétoit  dans  fes 
ports  que  tous  les  effets  commerçables  venoient  fe 
réunir;  c’étoit  de  fes  ports  qu’ils  étoient  expédiés 
pour  leurs  deftinations  refpeélives.  On  régloit  la 
valeur  de  tout  ;  &  c’étoit  avec  une  modération  qui 
écartoit  toute  concurrence.  L’ambition  de  donner 
plus  de  fiabilité ,  plus  d’étendue  à  fes  entreprifes , 
rendit  avec  le  temps  la  République  conquérante.  Sa 
domination  s’étendit  fur  une  partie  du  continent 
des  Indes,  &  fur  toutes  les  ifles  importantes  de 
FOcéan  qui  l’environne.  Elle  tenoit  affervies,  par 
fes  fortereffes  ou  par  fes  efcadres,  les  côtes  d’Afri¬ 
que,  où  elle  avoit  porté  le  coup-d’œil  attentif  &c 
prévoyant  de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrées 
de  l’Amérique  oii  la  culture  eût  jetté  les  germes 
des  vraies  richeffes,  reconnoiffoient  fes  loix.  L’im- 
menfité  de  fes  combinaifons  embraffoit  Fimivers, 
dont  elle  étoit  Famé  par  le  travail  &  l’induflrie. 
Elle  étoit  parvenue  à  la  monarchie  univerfelle  du 
commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  Provinces-Unies ,  lorfqueles 
Portugais,  fe  relevant  de  la  langueur  &  de  l’inac¬ 
tion  où  la  tyrannie  Efpagnole  les  avoit  plongés , 
reufîirent  à  leur  arracher,  en  i66i ,  la  partie  du  Bré- 
fil  qu’elles  avoient  conquife  fur  eux.  Dès  ce  pre¬ 
mier  ébranlement  de  leur  puiflance ,  les  Hollandoi^ 
auroient  été  cbaffés  entièrement  du  Nouveau- 
Monde,  s’il  ne  leur  fût  refté  quelques  petites  ifles; 
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en  particulier  celle  de  Curaçao,  qu’en  1634  ils 
avoient  enlevée  aux  Caftillans  qui  la  poffédoient 
depuis  1527. 

Ce  rocher ,  qui  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  la  côte  xvi. 
de  Venezuela ,  peut  avoir  dix  lieues  de  long  fur  Defcnption 

cinq  de  large.  Il  a  un  port  excellent ,  mais  dont  î^andolfe^^  de 
l’approche  eft  fort  difficile.  Lorfqu’une  fois  on  y  Curaçao.  ’ 
efl  entré  ,  fon  vafie  baffin  offre  toutes  fortes  de 
commodités.  Une  fortereffe,  conflruite  avec  intel¬ 
ligence  ,  &  conflamment  bien  entretenue ,  fait  fa 
défenfe. 

Les  François,  qui  avoient  corrompu  d’avance  le 
Commandant  de  la  place  ,  y  abordèrent  en  1673 
au  nombre  de  cinq  ou  fix  cents  hommes.  Comme 
la  trahifon  avoit  été  découverte le  traître  puni , 
ils  furent  reçus  par  fon  fucceffeur  tout  autrement 
qu’ils  ne  s’y  attendoient.  Ils  fe  rembarquèrent  avec  - 
la  honte  de  n’avoir  montré  que  leur  foiblefle  & 
l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV,  dont  l’orgueil  fut  bleffé  par  cet 
imprudent  échec,  donna  cinq  ans  après  dix-huit 
vaiffeaux  de  guerre ,  &  douze  bâtiments  flibufliers  à 
d’EfIrées ,  pour  effacer  l’affront  qui  terniffoit  à  fes 
yeux  l’éclat  d’un  régné  rempli  de  merveilles.  Cet 
Amiral  approchoit  du  terme  de  fon  expédition ,  lorf- 
que  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa 
flotte  à  rifle  d’Aves.  Il  recueillit  ce  qu’il  put  dés 
débris  de  fon  naufrage ,  &  regagna  ,  fans  avoir  rien 
entrepris  ,  le  port  de  Brefl:  dans  un  affez  grand 
défordre. 

Depuis  cetfe  époque,  ni  Curaçao ,  ni  les  petites 
iflesd’Aruba  &  de  Bonaire  qui  font  fous  fes  loix, 
n’ont  été  inquiétées.  Aucune  nation  n’a  fongé  à  con¬ 
quérir  un  fol  flérile ,  qui  n’offre  que  quelques  bef- 
tiaux ,  quelque  manioc,  quelques  légumes  propres 
à  la  nourriture  des  efclayes,  ôc  qui  ne  fournit  d’au- 
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tre  prodii£l:ion  qu’un  peu  de  coton  qui  puîffe  en¬ 
trer  dans  le  commerce.  Saint-Euftache  vaut  encore 
moins. 

xvii.  Cette  ide,  qui  n’a  que  deux  lieues  de  long  & 

♦lel’mino”  formée  par  deux  montagnes  qui 

landoife  de  laidcnt  entre  elles  un  vallon  affez  refTerré.  Celle  qui  ' 
St.Euilache.  efl  à  i’Eft  porte  les  traces  évidentes  d’un  ancien 
i  volcan,  &  eil  creiifé  prefqu’au  niveau  de  la  mer. 

3  Les  bords  de  ce  gouffre  ,  qui  a  la  forme  d’un  cône 
renverfé ,  font  formés  de  roches  calcinées  par  le  fea 
qu’ils  ont  dû  éprouver.  Quelqu’abondantes  que 
foient  les  pluies ,  il  ne  fe  fait  jamais  aucun  dépôt 
d’eau  dans  cet  entonnoir.  Elle  filtre,  fans  doute ,  par 
les  iffiies  encore  ouvertes  du  volcan ,  ôc  pourra  peut- 
être  un  jour  contribuer  à  le  rallumer,  fi  fon  foyer 
n’efi:  pas  éteint  ou  trop  éloigné. 

Quelques  François  ,  chaffés  de  St.  Chrifiophe,  fe 
réfugièrent,  en  1629,  dans  un  lieu  fi  peu  habi¬ 
table  ,  &  l’abandonnèrent  quelque  temps  après  , 
peut-être  parce  qu’il  n’y  avoit  d’eau  potable  que 
celle  qu’on  ramaÔbit  dans  les  citernes.  On  ignore 
l’époque  précife  de  leur  émigration  :  mais  il  efi: 
prouvé  que  les  Hollandois  étoient  établis  dans  Tifle 
en  1639.  Ils  en  furent  chafîes  par  les  Anglois  fur 
lefqiiels  Louis  XIV  la  reprit.  Ce  Prince  fit  valoir 
fon  droit  de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda,  &  réfifia  aux  infiances  de  la  république, 
alors  fon  alliée ,  qui  prétendoit  que  cette  pofTefîion 
lui  fût  refiituée  ,  comme  lui  ayant  appartenu  avant 
la  guerre.  Lorfque  la  fignature  du  traité  de  paix  eut 
anéanti  cette  prétention ,  le  Monarque  François , 
dont  l’orgueil  écoutoit  plutôt  la  générofité  que  la 
jiîfiice  ,  crut  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de  pro¬ 
fiter  du  malheur  de  fes  amis.  Il  remit  de  fon  pro¬ 
pre  mouvement  aux  Hollandois  leur  ifle,  quoiqu’il 
lî’ignofât  pas  que  c’étoit  une  fortereffe  naturelle 
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qui  pourroît  Taider  à  la  confervation,  de  la  partie 
de  Saint-Chriflophe  qui  lui  appartenoit. 

Avant  leur  défaflre ,  ces  républicains  ne  deman- 
doient  que  du  tabac  à  leur  territoire.  Après  leur  ré^ 
tabliffement,  ils  plantèrent  dans  les  lieux  fufcepti- 
bles  de  culture  quelques  cannes  qui  ne  leur  ont 
annuellement  donné  que  huit  ou  neuf  cents  milliers 
de  fucre  brut. 

La  colonie  envoya  bientôt  quelques-uns  de  fes  XVUL 
habitants  dans  une  ifie  voifine ,  connue  fous  le  nom 
de  Saba,  Il  faut  gravir  prefque  au  fommet  de  ce  landoife  ^ 
roc  efcarpé ,  pour  y  trouver  un  peu  de  terre.  Elle  Saba. , 
eft  très-propre  au  jardinage.  Des  pluies  fréquentes, 
mais  dont  l’eau  ne  féjourne  pas,  y  font  croître  des 
plantes  d’un  goût  exquis ,  &  des  choux  d’une  grof- 
îeur  (inguliere.  Üne  cinquantaine  de  familles  Eu¬ 
ropéennes  ,  avec  environ  cent  cinquante  efclaves  , 
y  cultivent  le  coton,  le  filent,  en  font  des  bas, 
qu’on  vend  aux  autres  colonies  jufqu’à  dix  écusla 
paire.  Il  n’y  a  pas  en  Amérique  d’aufiî  beau  fang 
que  celui  de  Saba.  Les  femmes  y  confervent  une 
fraîcheur  qu’on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  des 
Antilles.  Heiireufe  peuplade  I  élevée  fur  un  rocher 
entre  le  ciel  &  la  mer  ,  elle  jouit  de  ces  deux  élé¬ 
ments  ,  fans  en  craindre  les  orages.  Elle  refpire  un 
air  pur,  vit  de  légumes,  cultive  une  produélion 
fimple  qui  lui  donne  l’aifance  fans  la  tentation  des 
richefîes ,  s’occupe  d’un  travail  moins  pénible  qu’u¬ 
tile,  poffede  en  paix  tous  les  biens  de  la  modéra¬ 
tion  ,  la  fanté,^jla  beauté,  la  liberté.  C’efi:  là  le  tem¬ 
ple  de  la  paix ,  d’oii  le  fage  peut  contempler  à  loifir 
les  erreurs  &  les  pafiions  des  hommes ,  qui  vont, 
comme  les  flots  de  la  mer ,  fe  poufler  &  fe  heurter 
fur  les  riches  côtes  de  l’Amérique,  dont  ils  fe  dif- 
putent  s’arrachent  tour-à-tour  les  dépouilles 
la  poflfeflion.  C’efl  de-là  qu’on  voit  au  loin  les  na- 
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tions  de  PEurope  venir  porter  la  foudre  au  milieu  ' 
des  gouffres  de  l’océan ,  &  fous  les  ardeurs  des  tro^^i, 
piques,  toujours  brûlantes  des  feux  de  l’ambition^, 
&  de  la  cupidité,  fe  remplir  d’or  fans  jamais  s’eni 
raffafier;  amaffer  dans  des  flots  de  fang  ces  métaux , 
ces  perles,  ces  diamants,  dont  fe  couvrent  ceux  qui  | 
dépouillent  les  peuples  ;  furcharger  d’innombrables  i 
navires  de  ces  tonneaux  précieux ,  d’où  le  luxe  tire  | 
la  pourpre,  &  où  l’on  puife  les  délices,  la  mol-  | 
leffe ,  la  cruauté ,  les  vices.  Le  tranquille  colon  du  | 
rocher  de  Saba  voit  cet  amas  de  folies^  &  file  pai- 
fiblement  fbn  coton.  î 

XIX.  Sous  le  même  ciel  eft  Saint-Martin ,  qui  a  dix-  | 

dix-huit  lieues  de  circonférence,  mais  moins  | 
ti  Hoiian-  de  terrein  que  cette  dimenfion  ne  paroîtroit  l’in-  i 
dife  &  par-  diquer ,  parce  que  fes  Baies  font  multipliées  &  pro-  I 
d,  fondes.  En  pouffant  des  fables  d’un  cap  à  l’autre ,  | 

ti.  *  ‘  l’océan  a  formé  fur  les  côtes  beaucoup  d’étangs  plus  | 

ou  moins  grands ,  la  plupart  très-poiffonneux.  L’in-  ^ 
térieur  du  pays  efl  rempli  de  hautes  montagnes  qui  1 
fe  prolongent  prefque  par-tout  jufqu’à  la  mer.  Elles 
étoient  couvertes  de  bois  précieux ,  avant  qu’on  les  ' 
eût  dépouillées  de  cet  ornement  pour  y  établir  des 
cultures  auxquelles  elles  fe  trouvèrent  plus  propres 
-  que  les  plaines  &  les  vallées.  Le  fol  efl  généralement 
léger ,  pierreux ,  trop  expofé  à  de  fréquentes  féche- 
reffes  &  peu  fertile  :  mais  le  ciel  efl:  pur,  &  le  cli- 
mat  d  une  falubrite  remarquable.  Dans  ces  parages , 
on  navigue  fûrement ,  facilement;  &  la  multiplicité, 
l’excellence  des  mouillages  qu’on  y  trouve,  empê¬ 
chent  de  fentir  bien  vivement  la  privation  des  ports. 

Les  François  &  les  Hollandois  abordèrent,  en 
1638  ,  à  cette  ifle  déferte,  les  premiers  auNord,  & 

^  les  féconds  au  Sud.  Ils  y  vivoient  en  paix  &  fépa-  ‘ , 

rement ,  lorfque  les  Efpagnols ,  qui  étoient  en  guerre 
ouverte  avec  l’iine  &  l’autre  nation,  les  attaque- 
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rent  ,les  battirent ,  les  firent  prifonnlers ,  &  s’établi¬ 
rent  à  leur  place.  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à  fe 
dégoûter  d’un  établifiement  dont  la  confervation 
lui  coûtoit  beaucoup ,  fans  lui  rapporter  le  moindre 
avantage ,  &  il  l’abandonna  en  1648 ,  après  avoir 
détruit  tout  ce  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pofîible  d’em¬ 
porter. 

Ces  dévafiations  n’empêcherent  pas  les  deux  Puif- 
fances  qui  avoient  déjà  fait  occuper  Saint-Martin  , 
d’y  renvoyer  quelques  vagabonds ,  aufii-tôt  qu’oa 
le  fut  évacué.  Ces  colons  fe  Jurèrent  une  foi  mu¬ 
tuelle  ,  &  leurs  defcendants  ont  été  fideles  à  cet  en» 
gagement,  malgré  les  animofités  qui  ont  fi  fouvent 
divifé  les  deux  métropoles.  Seulement  le  partage  , 
originairement  trop  inégal  du  territoire ,  s’efi:  peu>- 
à-peu  rapproché.  De  dix  mille  cent  quatre-vingtç 
quarrésde  terre,  chacun  de  deux  mille  cinq  cents 
toifes  quarrées  que  contient  l’ifle ,  les  François  n’en 
polTedent  plus  que  cinq  mille  neuf  cents  quatre , 
&  les  Hollandois  font  parvenus  à  s’en  approprier 
quatre  mille  cent  foixante-feize. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu’entre¬ 
prirent,  à  Saint-Martin,  les  fujets  de  la  Cour  de 
Verfailles.  Ils  l’abandonnèrent  pour  l’indigo,  qui 
fut  remplacé  par  le  coton  auquel  on  a  ajouté  le" 
fucre,  depuis  qu’en  1769  il  a  été  permis  aux  étran¬ 
gers  de  s’établir  dans  cette  partie  de  l’ifle.  On  y 
compte  aâuellement  dix-neuf  plantations  qui  don¬ 
nent  tous  les  ans  un  million  pefant  de  fucre  brut 
d’un  beau  blanc ,  mais  de  peu  de  confifiance ,  &  un 
plus  grand  nombre  d’habitations  qui  produifentdeux 
cents  milliers  de  coton.  Les  travaux  font  dirigés  par 
quatre-vingts  familles ,  trente-deüx  Françoiies ,  les 
autres  Anglôifes,  &  dont  la  réunion  forme  une  po¬ 
pulation  blanche  de  trois  cents  cinquante-une  per- 
fonne  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Elles  n’ont  que 
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douze  cents  efcîaves.  C’ed  trop  peu  pour  l’étendue 
des  cultures  :  mais  les  colons  de  la  partie  Hollan- 
doifç  ,  propriétaires  des  meilleurs  terreins  de  la 
Françoiîe ,  font  dans  Tufage  d’envoyer  leurs  noirs 
au  Nord ,  lorfque  les  travaux  font  finis  au  Sud. 
Avant  1763,  il  n’y  avoit  point  eu  d’autorité  régu¬ 
lière  dans  ce  foible  &  miférable  établiffement.  A 
cette  époque,  on  lui  donna  un  chef  qui  n’a  encore 
attiré  aucun  navigateur  de  la  métropole.  C’efi  tou¬ 
jours  chez  leur  voifin  que  les  François  vont  cher¬ 
cher  ce  qui  leur  efi:  néceflaire,  c’eft  à  lui  qu’ils  li¬ 
vrent  toujours  leurs  produdions. 

La  colonie  Holîandoife  efi:  habitée  par  fix  cents 
trente-neuf  blancs,  &  trois  mille  cinq  cents  dix-huit 
noirs,  occupés  à  exploiter  trente-deux  fucreries,  qui 
produifent  ordinairement  feize  cents  milliers  de  fu- 
cre ,  &  à  faire  croître  cent  trente  milliers  de  coton. 
Ce  revenu  trop  modique  efi  grofiî  par  celui  que 
donne  un  étang  falé ,  dans  les  années  qui  ne  font 
pas  excelîivement  pluvieufes.  Dès  l’aurore,  des  ef- 
claves  s’embarquent  fur  des  bateaux  plats  :  ils  ra- 
mafifent,  pendant  la  journée ,  le  fel  qui  efi:  fur  la 
fuperficie  de  l’eau,  &  regagnent,  vers  la  nuit,  le 
rivage,  pour  y  reprendre,  le  lendemain ,  une  occu¬ 
pation  qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les 
mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d’Août.  Les  ifles  voifi- 
nes  achètent  quelques  foibles  parties  de  cette  pro- 
di,i£lion ,  dont  la  valeur  totale  peut  s’élever  à  cent 
mille  écus  :  mais  elle  efi:  principalement  livrée  aux 
provinces  de  l’Amérique  feptentrionale ,  qui  enlè¬ 
vent  aufiî  le  rum  &  le  fucre  de  la  colonie,  tandis 
que  le  coton  efi:  livré  aux  navigateurs  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  ne  refie  rien  ou  prefque  rien  pour  les 
négociants  fi  aélifs  de  la  république ,  &  il  faut  en 
dire  la  raifon. 

L’établiffement  de  Saint-Martin,  quoique  HoU 
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îandois  jn’eftvpas  habité  par  des  HoUandoîs.  A  peine 
y  voit-on  cinq  ou  fix  familles  de  cette  nation  , 
qui  ont  même  une  efpece  de  honte  d’en  être.  Tout 
le  refte  eft  Anglois  :  les  hommes,  la  langue,  les 
ufages.  Le  préjugé  a  été  pouffé  ff  loin,  que  les  fem¬ 
mes  vont  fouvent  faire  leurs  couches  à  Anguille , 
ifle  Britannique  qui  n’eff  éloignée  que  de  deux 
lieues,  afin  que  leurs  enfants  ne  foient  pas  privés 
d’une  origine  regardée ,  dans  le  pays ,  comme  la 
feule  illuffre. 

Le  domaine  des  Provinces-Unies ,  dans  le  grand  xx. 
archipel  de  l’Amérique ,  ne  préfente  rien  de  eu-  Avantages 

neiix  ni  d  mtereflant  au  premier  coup-d  œil.  Des  lande  retire 
poffeffions  qui  fourniffent ,  à  peine ,  la  cargaifon  de  de  fes  ifles 
fix  à  fept  petits  bâtiments ,  ne  paroiffent  dignes  d’au-  Jommer^. 
cune  attention.  Auffî  l’oubli  le  plus  profond  leroit- 
il  leur  partage ,  fi  quelques-unes  de  ces  iffes  qui 
ne  font  rien  comme  agricoles ,  n’étoient  beaucoup 
comme  commerçantes.  Nous  voulons  parler  de 
Saint-Euftache  &  de  Curaçao. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec 
les  Provinces  Efpagnoles  du  Nouveau-Monde,  dé¬ 
cida  la  conquête  de  Curaçao.  Bientôt  on  y  vit  ar¬ 
river  un  grand  nombre  de  navires  Hollandois.  Forts 
&  bien  armés ,  ils  étoient  montés  par  des  hommes 
choifis  dont  la  bravoure  étbit  foutenue  d’un  vif 
intérêt.  Chacun  d’eux  avoit,  dans  la  cargaifon,  une 
part  plus  ou  moins  confidérable  qu’il  étoit  déter¬ 
miné  à  défendre ,  au  prix  de  fon  fang ,  contre  les 
attaques  des  garde-côtes. 

LesEfpagnols  n’attendoient  pas  toujours  les  frau¬ 
deurs.  Souvent  ils  venoient  eux-mêmes  échanger 
dans  un  entrepôt  conftamment  bien  approvifionné , 
leur  or ,  leur  argent ,  leur  quinquina ,  leur  cacao  ^ 

Jeur  tabac ,  leurs  cuirs ,  leurs  beuiaux ,  contre  des 
negres ,  des  toiles ,  des  foieries  ,  des  étoffes  des 
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Indes,  des  épiceries,  du  vif-argent,  des  ouvrages^ 
de  fer  ou  d’acier.  Cétoit  une  réciprocité  de  be- 
foins,  de  fecours,  de  travaux  &  de  courfes  entreV 
deux  nations  rivales  &  avides  de  richeffes.  4 
L’établiffement  de  la  compagnie  de  Caraque 
la  fubftitution  des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  galions  â 
ont  beaucoup  ralentit  cette  communication  ;  maisj 
les  liaifons  qu’on  a  formées  avec  le  fud  de  la  colo- 1 
nie  Françoife  de  Saint-Domingue  ont  un  peu  di-  f 
minué  le  vuide.  Tout  fe  ranime,  lorfque  les  deux  J 
Couronnes  font  précipitées  par  leur  ambition ,  ou  par  .| 
l’ambition  de  leurs  rivaux ,  dans  les  horreurs  des  | 
guerres.  En  pleine  paix  même ,  la  République  re-  | 
çoit  tous  les  ans,  de  Curaçao,  une  douzaine  de  na¬ 
vires  chargés  d’un  fucre,  d’un  café,  d’un  coton,  | 
d’un  indigo,  d’un  tabac  &  de  cuirs  qu’un  folétran-  | 
ger  a  vu  croître.  | 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao  paye  indifférem-  1 
ment  un  pour  cent  pour  le  droit  du  port.  Les  | 
marchandiies  expédiées  de  Hollande  ne  font  jamais  i 
taxées  davantage.  Celles  qui  viennent  des  autres  î 
ports  de  l’Europe,  payent  de  plus  neuf  pour  cent*  1 
Le  café  étranger  eft  affujetti  au  même  droit  en  fa-  f 
veur  de  celui  de  Surinam.  Les  autres  denrées  d’A-  J’ 
mérique  ne  doivent  que  trois  pour  cent;  mais  avec  f 
l’obligation  d’être  portées  direélement  dans  quel-  | 
qu’une  des  rades  de  la  République.  , 

Saint- Euftache  étoit  affujetti  autrefois  aux  mê-i 
mes  importions  que  Curaçao;  &  cependant  il  fît 
la  plus  grande'  partie  du  commerce  de  la  Guade¬ 
loupe  &  de  la  Martinique ,  tout  le  temps  que  ces  ' 

établiffements  FrançoisfurentafTervis  au  joug  odieux 

du  monopole.  Cette  aftion  diminua  à  mefure  que 
le  peuple  propriétaire  de  ces  ifles  fe  formoit  aux  3 
bons  principes,  qu’il  étendoit  fa  navigation.  Le 
port  franc  de  Saint-Thomas  enlevoit  même ,  aux 
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Mollandois ,  le  peu  qui  leur  étoit  refte  d’affaires 
lorfqu’on  prit  enfin,  en  1756,  le  parti  d  anéantir  la 
plupart  des  droits  établis.  Depuis  ce  changement 
nécefiaire,  Saint-Euftache  eft,  durant  les  divifions 
des  Minifferes  de  Londres  &  de  Verfailles ,  l’en¬ 
trepôt  de  prefque  toutes  les  denrées  des  colonies 
Françoifes  du  Vent,  le  magafin  général  de  leur  ap- 
provifionnement.  Mais  les  fujets  des  Provinces-Unies 
n’entretiennent  pas  feuls  ce  grand  mouvement.  L’An- 
glois  &  le  François  fe  réuniffent  dans  la  rade  de 
cette  ifie  pour  y  conclure ,  à  l’abri  de  fa  neutra¬ 
lités,  des  marchés  très-importants.Unpaffe-port  qui 
coûte  moins  de  trois  cents  liv.  couvre  ces  liaifons. 
Il  eft  accordé ,  fans  qu’on  s’informe  quel  pays  a 
vu  naître  celui  qui  le  demande.  De  cette  grande 
liberté  naiffent  des  opérations  fans  nombre  &  d’une 
combinaifon  finguliere.  Cefi;  ainfi  qqe  le  com¬ 
merce  a  trouvé  Part  d’endormir  de  tromper  la 
difcorde. 

La  fin  des  hoftilités  ne  fait  pas  rentrer  dàns  le 
néant  Saint-Euftache.  Il  envoyé  encore  tous  les  ans 
aux  Provinces-Unies  vingt-cinq  ou  trente  bâtiments 
chargés  des  produâions  des  ifles  Efpagnoles,  Da- 
noifes,  &  fur-tout  Françoifes,  qu’il  paye  avec  les 
marchandifes  des  deux  hémifpheres,  ou  en  lettres 
de  change  fur  l’Europe,  ' 

Tant  d’opérations  ont  réuni  à  Saint-Euftache  fix 
mille  blancs  de  diverfes  nations  ,  cinq  cents  negres 
ou  mulâtres  libres  &  huit  milles  efclaves.  Un  Gouver¬ 
neur,  aidé  d’un  Confeil  fans  lequel  rien  d’impor¬ 
tant  ne  peut  être  décidé ,  régit ,  fous  l’autorité  de^ 
la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  ce  fingulier 
établilTement ,  ainfi  que  ceux  de  Saba  &  de  Saint- . 
Martin.  Il  fait  fa  réfidence  auprès  d’un  mouillage 
très- dangereux ,  &  le  feul  cependant  de  l’ifle  où  les 
navires  puiffent  débarquer ,  puiffent  recevoir  leurs 
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cargaisons.  Cette  mauvaife  rade  efî  protégée  par 
petit  fort  ',  &  par  une  garniSon  de  cinquante  hommes. 
Si  elle  étoit  défendue  avec  vigueur  &  intelligence , 
Tennemi  le  plus  audacieux  y  tenteroit  vraifembla-; 
blement  fans  Succès  une  deScente.  Fût-elle  opérée^: 
laflaillant  auroit  encore  des  difficultés  preSque  in-. 
Surmontables  à  vaincre  pour  gravir  de  la  ville  baffé 
où  Sont  les  magafins ,  à  la  ville  haute  où'  Se  réunit , 
durant  la  nuit,  la  population  ent^ere. 

'  Cependant  le  Hollandois,  également  inventif 

dans  les  moyens  de  faire  tourner  à  Son  avantage  le 
bien  &  le  mal  d’autrui ,  n’eft  pas  uniquement  ré¬ 
duit,  dans^le  Nouveau- Monde,  aux  profits  paflfa- 
gers  d*un  commerce  précaire.  La  République  poS- 
fede  &  cultive,  dans  le  continent,  un  grand  ter- 
rein  dans  le  pays  connu  Sous  le  nom  de  Guyane, 
Confidéra-  C’cft  line  vafie  contrée,  baignée  à  Veû  par  la 
tiens  phyfi-  mer,  au  Sud  par  l’Amazone,  au  nord  par  l’Oreno- 
ques  lur  la  ^  ^  ^  roueft  par  Rio  -  Negro  qui  joint  ces 

deux  fleuves  les  plus  grands  de  l’Amérique  Méri¬ 
dionale. 

Cette  ifle  finguliere  offre  trois  particularités  re¬ 
marquables.  Les  différentes  eSpeces  de  terre  n’y  Sont 
pas  rangées,  comme  ailleurs,  par  couches,  mais 
mêlées  au  haSard ,  Sans  aucun  ordre.  Dans  les  col¬ 
lines  correspondantes ,  les  angles  Saillants  des  unes 
ne  répondent  pas  aux  angles  rentrants  des  autres. 
Les  corps  qu’on  a  pris  généralement  pour  des 
cailloux  ,  ne  Sont  que  des  morceaux  de  lave  qui 
commencent  à  Se  décompofer. 

Il  Suit  de  ces  observations,  qu’il  efi:  arrivé  des 
révolutions  dans  cette  partie  du  globe ,  &  qu’elles 
ont  été  l’ouvrage  des  feux  Souterreins ,  aujourd’hui 
éteints  :  que  l’embraSement  a  été  général;  car  on  voit 


Guyane 


par-tout  des  maffes  remplies  de  Scories  de  fer,  & 
1  Qn  pe  trouve,  nulle  part  des  pierres  calcaires ,  qui 
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vfaîfemblablement  auront  été  toutes  calcinées  :  que 
Fexplofion  a  dû  être.trèsi-confidérable ,  &  a  produit 
un  grand  affaiffement,  puifqu’on  ne  rencontre  ail¬ 
leurs  de  volcans  que  fur  les  plus  hautes  montagnes, 
&  que  le  feul  dont  on  ait  apperçu  l’entonnoir  dans 
ces  régions ,  n’a  guere  que  cent  pieds  d’élévation 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer*  , 

A  l’époque  de  ces  grands  accidents  de  la  nature , 
tout  aura  été  bouleverfé.  Les  campagnes  feront  ref? 
tées  entièrement  décovivertes ,  alternativement  ex- 
pofées  à  l’aélion  des  torrents  de  pluie ,  à  l’aélion 
d’une  chaleur  exceffive.  Dans  cet  état  d’altération, 
il  fe  fera  écoulé  bien  des  fiecles  avant  que  le  fol 
foit  redevenu  propre  à  nourrir  des  plantes ,  &  fucr 
celEvement  des  arbres.  .On  rifqueroit  cependant  de 
s’égarer,  en  éloignant  exceffivement  la  révolution. 
Le  peu  de  terre  végétale  qu’on  trouve  dans  la 
Guyane ,  quoique  la  décompofition  des  arbres  y  en 
forme  continuellement,  dépoferoit  d’une  maniéré 
viélorieufe  contre  une  antiquité  fort  reculée. 

Dans  l’intérieur  du  pays,  le  fol  eft  donc  &  fera 
long-temps  ingrat.  Les  terres  hautes,  c’eft-à-dire, 
celles  qui  ne  font  pas  fubmergées  ou  marécageufes , 
ne  font  le  plus  fouvent  qu’un  mélange  confus  de 
glaife  &  de  craie ,  oû  ne  peuvent  croître  que  le 
manioc, les  ignames,  les  patates,  quelques  autres 
plantes  qui  ne  pivotent  pas  :  encore  ppurriffent- 
elles  trop  communément  dans  la  faifpn.des  gran¬ 
des  pluies,  parce  que  les  eaux  ne  pquyent  pas  fil¬ 
trer.  Dans  les  terres  même  qu’on  eft  réduit  à  re¬ 
garder  comme  bonnes,  les  cafiers,  les  cacaotiers, 
les  cotonniers ,  tous  les  arbres  utiles  n’ont  qu’une 
durée  fort  courte  &  infuÔîfante  pour  réçompenfer 
les  travaux  du  cultivateur.  Tel  eft,  prefque  fans 
exception ,  l’intérieur  de  la  Guyane. 

Ses  rives  préfentent  un  autre  fpedacle.  Les  nom- 
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breiifes  rîvîeres,  qui,  de  c6  vaile  efpace ,  fe préci¬ 
pitent  dans  rOcéan,  dépofeht  fans  ceffe  fur  leurs 
bords  &  fur  la  côte  entière  une  multitude  prodi- 
gieufe  de'graines  qui  germent  dans  la  vafe,  &  pro- 
diiifent  en' moins  de  dix  ans  des’ arbres  de  haùte- 
futaie  5  connus  fôusle  nom  de  palétuviers.  Ces  grands 
végétaux,  que  de  profondes  racines  attachent  à  leur 
bafe  ',  occupent  tout  Tefpace  où  le  flux  fe  fait  fen- 
tir.  Ils  y  forment  de  vaftes  forêts  couvertes  de 
quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  durant  le  flot ,  & 
après  qu’il  s’eft  retiré,  d’une  vafe  molle  &  inac- 
ceffible.  ’  ' 

Sur  la  côté,  ce  fpeélacle  unique ,  peut-être  dans 
le  globe ,  varie- toutes  les  années.  Dans  les  endroits 
où  les  courants  jettent  &  accumulent  des  fables,  le 
palétuvier  périt  très-rapidement  ^  &  les  forêts  em¬ 
portées  par  les  ondes  difparoilfent.  Ces  révolutions 
font  moins  fréquentes  aux  bords  des  rivières ,  où 
les  fables  ,  entraînés  des  montagnes  durant  les  ora¬ 
ges  ,  font  po'uffés  au  large  pa'r  la  rapidité  des  eaux. 

Les  révolutions  font  lés ‘mêmes  fur  la  côte  de 
quatre  cénfs  lieues  qui  s’étend  depuis  l’Amazone 
jufqu’à  rOréndque.  Par- tout  fe  préfente  fur  le  ri¬ 
vage,  un  rideau  de  palétuviers,  alternativement 
détruit  &  renoüvellé  par  la*  vafe  &  par  le  fable. 
'Derrière  ce  rideau,  à  quatre  ou  cinq  cents  pas , 
font  des  favanes*  noyées  par  lés  eaux  pluviales  qui 
n’ont  poinrd’écoùlement  ces  favanes  fe  prolon¬ 
gent  toujours' latéralement  au  rivage ,  dans  une  pro¬ 
fondeur  plus  ou  moins  confidérable  ,  félon  l’éloi¬ 
gnement  Ou  le  rapprochement  des  montagnes. 

'  Depuis  l’origine  des  chofes,  ces  immenfes  ma¬ 
rais  Vétbîént  peuplés  que  de  reptiles.  Le  génie  de 
i’homrhe",  vainqueur  d’une  nature  ingrate  &  rebelle, 
a  changé  leur  deflination  primitive.  C’eft  au  milieu 
de  ees  eaiix  croupiffantes ,  infectes  &  bourbeufes 
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que  la  liberté  a  formé  trois  établiffements  utiles , 
dont  Surinani  eft  le, principal. 

Les  bords  incultes  de  ce  grand  fleuve  reçurent ,  XXIL. 
en  1634,  une  foixantaine  d’Anglois,  qui,  autant 
qu’on  peut  le  conjeéfurer ,  n’y  refterent  que  le  temps  pTAes^Hoi- 
néceffaire  pour  recueillir  le  tabac  qu’ils  avoient  fe-  landois  dans 
.me  à  leur  arrivée. 

rSix  ans  apres,  le  montrèrent  dans  ce  heu  aban  -  nam.  Faits 
donné  quelques-uns  de  ces  François  que  leur  in- ï'eïnarqua- 
quiétude  pouffoit  alors  dans  tous  les  climats,  &  que  da^sbcoitt- 
leur  légéreté  empêchoit  de  fe  fixer  dans  la  plupart,  nie. 

Ils  malfacrerent  les  naturels  du  pays ,  commencè¬ 
rent  la  conflrudion  d’un  fort ,  &  difparurent. 

Leur  retraite  ramena,  en  1650 ,  la  nation  qui  la 
première  avoit  porté  fes  regards  fur  cette  partie 
fi  long-temps  négligée  du  nouvel  hémifphere.  L^ 
colonie  avoit  formé  quarante  ou  cinquante  fucre- 
ries ,  lorfqu’en  1667  attaquée  &  prife  par 

les  Hollandois ,  qui  furent  maintenus  dans  leur  con¬ 
quête  par  le  traité  de  Breda. 

La  Zélande  prétendit  exclufivement  au  domaine 
utile  de  cette  acquifition ,  parce  que  c’étoient  fes 
vaifTeaux  &  fes  troupes  qui  l’avoient  faite.  Les  au¬ 
tres  Provinces ,  qui  avoient  partagé  les  fraix  de  l’ex¬ 
pédition  ,  vouloient  que  ce  fût  un  bien  commun. 

.Cette  difcufîion  aigriffoit  depuis  trop  long-temps 
les  efprits,  lorfqu’on  arrêta  enfin,  en  i6Sz  ,  que 
Surinam  feroit  abandonné  à  la  compagnie  des  In¬ 
des  Occidentales  ;  mais  à  condition  qu’elle  paye- 
roit  aux  Zélandois  572,000  livres;  que  fon  com¬ 
merce  fe  borneroit  à  la  vente  des  efclaves ,  &  que 
le  pays  feroit  ouvert  à  tous  les  fujets,  à  tous  les 
navigateurs  de  la  République. 

Quoique  ce  grand  corps  eût  encore  l’imagina¬ 
tion  remplie  de  fes  anciennes  profpérités ,  il  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  les  dépenfes  nécefîaircs 
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pour  mettre  une  contrée  immenfe  en  valeur ,  étoient 
au-deffus  de  fes  forces  énervées.  Il  céda  Tannée 
fuivante  un  tiers  de  fon  droit  à  la  ville  d’Amfter-  : 
dam ,  &  un  tiers  à  un  riche  citoyen  nommé  Van-  - 
Aarflen ,  à  un  prix  proportionné  à  celui  que  lui- 
même  il  avoit  payé.  Cet  arrangement  bizarre  dura 
jufqu’en  1772 ,  époque  à  laquelle  les  defcendants 
de  ce  particulier  vendirent  pour  1,540,000  livres  ‘ 
leur  propriété  aux  deux  autres  membres  de  Taf-  ; 
fbciation. 

La  fociété  trouva  Surinam  plongé  dans  tous  les 
défordres  que  produit  néceflairement  une  longue 
anarchie.  Son  repréfetitant  voulut  établir  quelque  ^ 
police ,  quelque  juüice.  Il  fut  accufé  de  tyrannie  ' 
auprès  des  Etats- Généraux ,  &  maffacré ,  en  1 688 , 
par  les  troupes. 

L’année  fuivante,  la  colonie  fut  attaquée  par  les  ■ 
François  que  commandoit  du  Gaffe.  L’habileté  du  i 
chef,  &  les  efforts  des  braves  aventuriers  qui  le 
fuivoient ,  fe  trouvèrent  impuiffants  contre  un  éta- 
bliffement  où  les  troubles  civils  &  militaires  avoient  i 
mis  en  fermentation  des  efprits  qu’un  péril  irami-  t 
nent  venoit  de  réunir.  Le  Malouin  Caffard  fut  plus  | 
heureux  en  1712.  Il  mit  Surinam  à  contribution,  ! 
&  emporta  1,370,160  livres  en  fucre  ou  en  let-  i 
très- de- change.  Ce  défaffre,  d’autant  plus  inattendu  *5 
qu’il  arrivoit  dans  un  temps  où  les  armes  de  la  Ré¬ 
publique  étoient  par -tout  ailleurs  triomphantes , 
accabla  les  planteurs  réduits  à  donner  le  dixième  ; 
de  leurs  capitaux. 

On  accula  la  fociété  d’avoir  négligé  le  foin  des  ÿ 
fortifications,  de  n’avoir  employé  pour  leur  dé-  J. 
fenfe  que  peu  de  troupes ,  &  des  troupes  mal  dif- 
ciplinées.  Les  plaintes  s’étendirent  bientôt  à  des 
objets  plus  graves.  Chaque  jour  voyoit  fe  multi¬ 
plier  les  raifons  ou  les  prétextes  de  mécontentement 
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Les  Etats-Généraux ,  fatigués  de  toutes  ces  contelfa- 
tions,  chargèrent  leStadhouder  de  les  terminer  de.  la 
maniéré  qui  lui  paroîtroit  la  plus  convenable.  Ce 
premier  magiftrat  n’avoit  pas  encore  réufîi  à  rap¬ 
procher  les  cœurs,  lorsqu’il  fallut  s’occuper  du  fa- 
îut  de  la  colonie. 

Les  Anglois  s’étoient  à  peine  fixés  fur  les  rives 
du  Surinam,  que  plufieurs  de  leurs  efclaves  fe  ré¬ 
fugièrent  dans  l’intérieur  des  terres,  La  défertion 
augmenta  encore  fous  la  domination  Hollandoife , 
parce  qu’on  exigea  des  travaux  plus  fuivis  ,  que  la 
quantité  des  fubfiftances  diminua  ,  &  que  des  peines 
plus  atroces  furent  infligées.  Ces  fugitifs  fe  virent 
avec  le  temps  en  affez  grand  nombre  pour  former 
des  peuplades.  Ils  fortoient  par  bandes  de  leurs 
afyles,  pour  fe  procurer  des  vivres,  des  arm-es ,  des 
inflruments  d’agriculture ,  &  amenoient  avec  eux  les 
negres  qui  vouloient  les  fuivre.  On  fît  quelques 
tentatives  pour  arrêter  ces  incurfions.  Toutes  furent 
inutiles,  &  dévoient  l’être.  Des  foldats  amollis,  des 
officiers  fans  talent  &  fans  honneur,  avoient  une 
répugnance  infurmontable  pour  une  guerre  où  il 
falloir  pafîfer  des  marais  profonds ,  d’épaiffes  fo¬ 
rêts,  pour  joindre  un  ennemi  audacieux  ôc  impla¬ 
cable. 

Le  danger  devînt  à  la  fin  fi  preffant ,  que  la  Ré^ 
publique  crut  devoir  envoyer  en  1749,  en  1772, 
&  en  1774,  quelques-uns  de  fes  meilleurs  batail¬ 
lons  au  fecours  de  la  colonie.  Tout  ce  que  ces 
braves  gens  arrivés  d’Europe  ont  pu  effeéfuer,  après 
des'combats  multipliés  &  fanglants,  a  été  de  pro¬ 
curer  quelque  tranquillité  à  des  cultivateurs  qui  fe 
voyoient  tous  les  jours  à  la  veille  d’être  ruinés  ou 
égorgés.  Il  a  fallu  reconnoître  fucceffivement  l’in¬ 
dépendance  de  plufieurs  hordes  nombreufes,  mais 
fans  communication  entre  elles ,  &  féparées  par  des 
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intervalles  confidérables.  On  leur  doit  des  préfents 
annuels,  &  Ton  s’eft  engagé  à  les  faire  jouir  de 
tous  les  avantages  d’un  commerce  libre.  Ces  nou¬ 
velles  nations  ne  fe  font  obligées,  de  leur  côté ,  qu’à  , 
fecourir  leur  allié,  s’il  en  eû  befoin,  &c  à  lui  re-" 
mettre  tout  efclave  qui  viendroit  fe  réfugier  fur^ 
leur  territoire.  Pour  donner  la  fanftion  à  ces  dif- } 
férents  traités ,  les  plénipotentiaires  des  parties  con-^^ 
traélantes  fe  font  fait  faire  une  incifion  au  bras.  î 
Le  fang  qui  en  a  été  reçu  dans  des  vafes  remplis  | 
d’eau de  terre ,  cette  mixtion  révoltante,  a  étél 
bue  ,  des  deux  côtés ,  en  ligne  de  fidélité.  S’ils  fe  | 
fuffent  refufés  à  cet  excès  d’humiliation ,  jamais  des  | 
maîtres  oppreffeurs  n’auroient  obtenu  la  paix  de  | 
leurs  anciens  efclaves.  | 

Après  tant  d’événements  fâcheux,  la  colonie  s’eft  f 
trouvée  plus  floriflante  qu’on  n’auroit  pu  l’efpérer.  | 
Les  caufes  de  cette  furprenante  profpérité  doivent  1 
être  curieufes  &  intéreflantes.  | 

Les  premiers  Européens  qui  fe  fixèrent  lur  cette  ; 
région  barbare  ,  établirent  d’abord  leurs  cultures  ,;, 
fur  des  hauteurs  qui  fe  trouvèrent  généralement  fié- 1 
riles.  On  ne  tarda  pas  à  foupçonner  que  les  fels  en  f 
avoient  été  détachés  par  les  torrents,  &  que  c  etoitlv 
de  ces  couches  fuccefiives  d’un  excellent  limon  qu’a- 
voient  été  compofées  les  terres  balTes.  Quelques  ex- 1 
péricnces  heureufes  confirmèrent  cette  conjedure  ; 
judicieufe,  &  l’on  réfolut  de  mettre  à  profit  une  fi  " 
grande  découverte.  La  chofe  n’étoitpas  aifée  ;  mais  ÿ 
la  pafiion  du  fuccès  furmonta  tous  les  obfiacles.  ê 
Ces  vafies  plaines  font  inondées  par  les  fleuves  f 
qui  les  arrofent ,  mais  ne  le  font  pas  toute  l’année.  )v 
Dans  la  faifon  même  des  débordements,  les  eaux  V 
ne  s’y  répandent  que  peu  avant,  que  peu  après  la  > 
pleine  mer.  Pendant  le  reflux ,  les  rivières  fe  reti-  ^ 
rent  infenfiblement ,  &  fe  trouvent  fouvent  au  mor  . 
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ment  de  la  baffe  mer  plufieurs  pieds  au-deffous  du 
fol  qu’elles  couvroient  fix  heures  auparavant. 

Ceft  lorfque  les  pluies  ne  font  pas  abondantes, 
&  que  les  rivières  font  baffes,  qu’il  faut  s’occuper  des 
defféchements.  Cette  faifon  commence  en  Août,  ôc 
finit  avec  le  mois  de  Décembre.  Durant  ce  période , 
l’efpace  qui  doit  être  mis  à  l’abri  des  inondations , 
cff  enveloppé  d’une  digue  fuffifante  pour  repouffer 
les  eaux.  Il  eft  rare  qu’on  lui  donne  plus  de  trois 
pieds  d’élévation ,  parce  qu’il  n’eft  pas  ordinaire 
qu’on  choififfe  un  terrein  fubmergé  de  plus  de  deux 
pieds  pour  établir  une  plantation. 

A  un  des  coins  de  la  digue,  formée  avec  la  terre 
du  foffé  qu’on  creufe ,  eft  une  machine  hydraulique 
entièrement  ouverte  d’un  cote,  taillee  del  autre  en 
bec  de  flûte,  &  garnie  d’une  porte  que  l  impulfion 
des  eaux  ouvre  de  bas  en-haut ,  &  qui  retombe  par 
fon  propre  poids.  Lorfque  le  mouvement  de  l’O¬ 
céan  fait  enfler  les  ondes ,  les  rivières  pefent  fur 
cette  porte ,  &  la  ferment  de  maniéré  que  les  eaux 
extérieures  n’y  fauroient  entrer.  Lorfqu’au  contraire 
'les  rivières  font  baffes,  les  eaux  intérieures  &  plu* 
viales  ,  s’il  y  en  a ,  la  foulevent ,  &  s’écoulent  faci¬ 
lement.  .  /  1 

Dans  l’intérieur  de  la  digue ,  font  pratiquées ,  de 

diftance  en  diftance ,  quelques  foibles  rigoles.  Elles 
aboutiffent  toutes  à  un  foffé ,  qui  entoure  la  plan¬ 
tation.  Cette  précaution  fert  à  exhauffer  le  fol ,  & 
à  lui  ôter  la  furabondance  d’humidité  qui  pourroit 
lui  refter. 

Les  travaux  d’un  an  doivent  fuffire  pour  enve¬ 
lopper  le  terrein  qu’on  a  choifi.  Il  eft  défriché  dans 
la  fécondé  année  ,  &  pourroit  être  cultive  au  com¬ 
mencement  de  la  troifieme  ,  s’il  n’étoit  abfolument 
néceffaire  de  le  laiffer  affez  long-temps^  expofe  a 
l’influence  de  l’eau  douce  pour  atténuer  l’aflion  des 
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feîs  marins.  Cette  obligation  éloigne  plus  qu’on  ne 
vQudroit  les  récoltes  ;  mais  l’abondance  dédommage 


du  retard. 

Le  cafîer  généralement  placé  fur  des  coteaux  dans 
les  autres  colonies,  laiffe  plutôt  ou  plus. tard  un 
viiide  qui  ne  peut  être  rempli ,  ni  par  un  nouveau 
cafier ,  ni  par  aucune  autre  plante ,  parce  que  les 
orages  ont  fucceffivement  dépouillé  ce  fol  de  tout 
ce  qui  le  rendoit  fertile.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  à  Su¬ 
rinam.  Cet  arbre  précieux  n’y  conferve ,  il  efl  vrai , 
fa  vigueur  qu’environ  vingt  ans  :  mais  de  jeunes 
plants  mis  dans  l’intervalle  des  anciens,  &  deftinés 
a  les  remplacer,  empêchent  le  cultivateur  de  fe 
reffentir  de  cette  décadence  prématurée,  De-là  vient 
qu’il  n’y  a  jamais  d’interruption  dans  les  récoltes. 
Elles  font  même  plus  abondantes  que  dans  les  autres 
établiffements. 

La  difpofition  d’une  fucrerie  dans  ces  finguliers 
marais ,  a  cela  de  particulier,  que  le  terrein  eft  coupé 
par  plufieurs  petits  canaux  deftinés  au  tranfport  des 
cannes.  Ils  aboutiflent  tous  au  grand  canal ,  qui ,  par 
une  de  fes  ifliies ,  reçoit  les  eaux  lorfqu’elles  mon¬ 
tent,  &  par  l’autre  fait  tourner  un  moulin  lorfqu’elles 
baiffent.  Dans  ces  plantations,  la  première  produc¬ 
tion  n’eil  pas  de  bonne  qualité  :  mais  le  temps  lui 
donne,  ou  peu  s’en  faut,  ce  qui  lui  manquoit  de 
perfeélion.  On  peut  attendre  moins  impatiemment 
ce  fuccès  dans  une  région  oii  les  cannes  à  leur  cin¬ 
quième  ,  à  leur  lîxieme  rejetton ,  donnent  autant  de 
lucre  qu’on  en  obtient  ailleurs  des  cannes  nouvel¬ 
lement  plantées.  Un  des  principes  de  cette  fécon¬ 
dité  doit  être  la  facilité  qu’ont  les  colons  d’entou¬ 
rer  d’eau  leurs  habitations ,  durant  la  faifon  feche. 
L’humidité  habituelle  que  cette  méthode  entretient 
dans  les  terres,  paroît  préférable  aux  arrofe- 
lïients  qu’on  pratique  avec  de  grands  fraix  ailleurs. 


.  J 1.*  jC  »4- 


rAi 


S. 

•> 


■f'rJ. 

% 

k'' 


des  deux  ïndes,  253 

&C  que  même  on  ne  peut  pas  fe  procurer  par-tout. 

Depuis  que  les  Hollandois  ont  réufli  à  dompter 
l’océan  dans  le  Nouveau-Monde  comme  dans  l’An¬ 
cien  ,  leurs  cultures  ont  profpéré.  Ils  les  ont  pouf- 
fées  à  vingt  lieues  de  la  mer ,  &  donné  4  leurs  plan¬ 
tations  un  agrément  &  des  commodités  qu’on  n’ap. 
perçoit  pas  dans  les  poffefîions  Angloifes  ou  Fran- 
çoifes  les  plus  floriffantes.  Ce  font  par-tout  des 
bâtiments  fpacieux  &  bien  difpofés ,  des  terraffes 
parfaitement  allignées ,  des  potagers  d’une  propreté 
cxquife ,  des  vergers  délicieux  ,  dès  allées  plantées 
avec  fymmétrie.  On  ne  voit  pas  fans  émotion  tant 
de  merveilles  opérées  en  moins  d’un  fiecle  dans 
des  bourbiers  originairement  dégoûtants  &  mal- 
fains.  Mais  une  raifon  févere  vient  tempérer  l’excès 
de  l’enchantement.  Les  capitaux  occupés  par  ce» 
fuperfluités ,  feroient  plus  fagement  employés  à  la, 
'multiplication  des  produélions  vénales. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encouragé  les  tra¬ 
vaux  &  l’efpece  de  luxe  qu’on  s’eft  permis ,  a  été  la 
facilité  extrême  que  les  colons  ont  trouvée  à  fe 
procurer  des  fonds.  Ils  ont  obtenu  à  cinq  ou  fix 
pour  cent  tout  l’argent  qu’ils  pouvoient  employer  : 
mais  fous  la  condition  formelle  que  leurs  plantations 
refteroient  hypothéquées  à  leur  créancier;  &  que 
jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  entièrement  payé ,  ils  feroient 
obligés  de  lui  livrer  la  totalité  de  leurs  produélions 
au  prix  courant  de  la  colonie. 

Avec  ces  fecours,  il  s’eft  formé  fur  les  bords  du 
Surinam,  du  Commavine ,  des  rivières  de  Cottica 
&  de  Perica,  quatre  cents  trente  plantations.  En  desürinrm^ 
1775,  donnèrent  vingt-quatre  millions  trois  &  l’étendue 
cents  vingt  mille  livres  pelant  de  fucre  brut,  qui 
en  Hollande  furent  vendues  8,333,400  livres; 
quinze  millions  trois  cents  quatre-vingt-fept  mille 
liv,  pelant  de  café ,  qui  furent  vendues  8, 5  80,93  4 1. 


XXIV. 
Etat  aciuel 
de  la  colonie 
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neuf  cents  foixante-dix  mille  livres  pefant  de  coton , 
qui  furent  vendues  2,3725255  livres;  fept  cents 
quatre-vingt-dix  mille  huit  cents  cinquante-quatre 
livres  pefant  de  cacao,  qui  furent  vendues  616,370 
livres  ;  cent  cinquante-deux  mille  huit  cents  qua¬ 
rante-quatre  livres  pefant  de  bois  de  couleur ,  qui 
furent  vendues  14,788  livres.  Ces  produûions, 
qui,  réunies,  rendirent  19,917,747  livres,  furent 
portées  dans  les  rades  de  la  République  par  foixante- 
dix  navires.  Le  nombre  de  ces  bâtiments  fe  feroit 
accru ,  il  les  cinq  cents  foixante  mille  gallons  de 
fy rop ,  il  les  cent  foixante-dix  mille  gallons  de  rum 
livrés  à  l’Amérique  feptentrionale  avoient  pris  la 
route  de  l’Europe.  Il  augmentera ,  fi  le  tabac,  dont 
on  a  commencé  à  s’occuper ,  a  le  fuccès  qu’on  en 
efpere. 

Les  travaux  réunis  de  cet  établilTement  occu- 
poient  en  1775  foixante  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Ils  obéiflbient  à  deux  mille 
huit  cents  vingt-quatre  maîtres,  fans  compter  les 
femmes,&  les  enfants.  Les  blancs  étoient  de  divers 
pays,  de  fedes  diverfes.  Tels  font  les  progrès  de 
l’efprit  de  commerce ,  qu’il  fait  taire  tous  les  pré¬ 
jugés  de  nation  ou  de  religion  devant  l’intérêt  gé¬ 
néral  qui  doit  lier  les  hommes.  Qu’eft-ce  que  ces 
vaines  dénominations  de  Juifs  &  de  Chrétiens,  de 
François  ou  de  Hollandois?  Malheureux  habitants 
d’une  terre  fi  pénible  à  cultiver ,  n’êtes-vous  pas 
freres?  Pourquoi  donc  vous  chafTer  d’un  monde 
où  vous  n’avez  qu’un  jour  à  vivre  }  Et  quelle  vie 
encore  que  celle  dont  vous  avez  la  folle  cruauté 
de  vous  difputer  la  jouiflance!  Tous  les  éléments, 
le  ciel  &  la  terre ,  n’ont-ils  pas  aflez  fait  contre , 
vous ,  fans  ajouter  à  tous  les  fléaux  dont  la  nature 
vous  environne ,  l’abus  du  peu  de  force  qu’elle  vous 
laiflfe  pour  y  réfifter? 
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Paramabiro,  chef-lieu  de  la  colonie,  eft  une  pe¬ 
tite  ville  agréablement  fîtuée.  Les  maifons  y  font 
jolies  &  commodes,  quoique  conftruites  feulement 
de  bois  fur  des  briques  apportées  d’Europe.  Son 
port,  éloigné  de  cinq  lieues  de  la  mer ,  laiffepeu  de 
■  chofe  à  defîrer.  Il  reçoit  tous  les  navires  expédiés 
de  la  métropole  pour  l’extradion  des  denrées. 

La  fociété  à  laquelle  appartient  ce  grand  établiffe- 
ment,  ©ft  chargée  des  dépenfes  publiques.  Le  Sou¬ 
verain  l’a  mife  en  état  de  remplir  cette  obligation, 
en  lui  permettant  de  lever  quelques  taxes  qu’on 
ne  peut  augmenter  fans  le  confentement  de  l’Etat  & 
des  habitants.  Une  capitation  de  cent  fols  fur  tout 
adulte  libre  ou  efclave,  &  de  foixante  fur  chaque 
enfant,  etoit  autrefois  la  plus  forte  de  ces  contribu¬ 
tions.  En  1776  ,  elle  a  été  convertie  en  une  autre 
moins  avilifîante  de  fix  pour  cent  fur  les  produc¬ 
tions  du  pays ,  fur  les  bénéfices  du  commerce,  fur 
les  gages  des  différents  emplois.  Cependant  on  n’a 
pas  difeontinué  de  payer  deux  &  demi  pour  cent 
fur  les  denrées  qui  fortoiênt  de  la  colonie ,  un 
demi  pour  cent  pour  celles  qui  y  entroient.  Ces 
impôts  réunis  fufiifent  à  peine  pour  le  grand  objet 
auquel  ils  font  deftinés  ;  &  rarement  refte-t-il  quel¬ 
que  bénéfice  pour  la  fociété. 

Indépendamment  des  taxes  levées  pour  la  com¬ 
pagnie,  il  en  efl  une  afifez  confidérable  fur  les  pro- 
durions  de  la  colonie  que  les  citoyens  font  conve¬ 
nus  d’établir  eux-mêmes  pour  leurs  différents  be- 
foins,  &  fpécialement  pour  la  folde  de  trois  cents 
negres  affranchis  deflinés  à  garantir  les  cultures  des 
incurfions  des  negres  fugitifs. 

Malgré  tant  d’impofitions ,  malgré  l’obligation 
de  payer  l’intérêt  de  77,000,000 1. ,  la  colonie  étoit 
floriflante  dans  le  temps  où  fes  produêlions  avoient 
wn  débit  fur  &  avantageux.  Mais  lorfque  le  café  a 
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perdu  dans  le  commerce  la  moitié  de  fon  ancien 
prix  5  tout  eft  tombé  dans  un  défordre  extrême.  Le 
débiteur  devenu  infolvable  ,  s’elt  vu  chaffer  de  fa 
plantation.  Le  créancier,  même  le  plus  impitoyable, 
n’a  pas  retrouvé  fes  capitaux.  L’un  &  l’autre  ont  été 
ruinés.  Les  cœurs  font  encore  aigris ,  les  efprits  font 
abattus  ;  &  il  eft  difficile  de  prévoir  à  quelle  épo¬ 
que  renaîtront  la  concorde,  l’aélivité.  Voyons  quel 
a  été  ,  dans  cette  fatale  crife ,  le  fort  de  Berbiche. 

XXV.  Cet  établiffement  borné  à  l’efl:  par  la  riviere  de 
Fondation  Corentin  ,  &c  à  l’oueft  par  le  territoire  de  Demerary, 
de  Berbiche.  i^’occupe  que  dix  lieues  de  côte.  Dans  l’intérieur 
Scs^mai-  'du  pays,  rien  ne  l’arrêteroit  jufqii’à  la  partie  des 
heurs  paffes,  Cordilieres  connue  fous  le  nom  de  montaenes 

V  9  1 1 1*1^  ^  9 

aftueile.  Bleues.  Le  grand  fleuve  qui  lui  a  donné  fon  nom , 
embarraffé  à  fon  embouchure  par  un  banc  de  boue 
&  de  fable ,  n’a  d’abord  que  quatorze  ou  quinze 
pieds  de  profondeur  :  mais  il  en  acquiert  bientôt  ^ 
quarante  ;  &  l’on  en  trouve  la  navigation  facile  juf- 
qu’à  trente-fix  lieues  de  la  mer ,  terme  des  planta¬ 
tions  les  plus  éloignées. 

L’an  1626  vit  jetter  les  premiers  fondements  de 
la  colonie.  Comme  on  la  formoit  fur  une  région 
comprife  dans  l’oélroi  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales ,  ce  corps ,  alors  puiffant  &  très-pro¬ 
tégé  ,  fe  réfefva  quelques  droits ,  &  d’une  maniéré 
plus  particulière  la  vente  excluflve  des  efclaves.  La 
culture  du  fucre  &  du  rocou ,  dont  on  s’occupoit 
uniquement ,  n’avoit  pas  fait  de  grands  progrès , 
lorfqu’en  1689  quelques  aventuriers  François  rava¬ 
gèrent  le  pays ,  &  n’en  fortirent  qu’après  s’être  fait 
promettre  44,000  livres  qui  ne  furent  jamais  payées. 
Des  François  firent  encore ,  en  1712,  une  invafion 
dans  la  colonie.  Afin  d’échapper  au  pillage  &  pour 
être  débarralfés  de  ces  étrangers ,  les  habitants  s’en¬ 
gagèrent  à  donner  660,000  liv.  Les  noirs ,  le  fu¬ 
cre  , 
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•cre,  les  provifions  qu’on  livra  montèrent  à  z8  6<4 
livres  4  fols.  Le  refte  devoit  être  acquitté  en^Eu- 
rope  par  les  propriétaires  des  habitations,  tous  de 
la  Province  de  Zélande.  Soit  impuilTance ,  foit  rai- 
fon ,  ils  fe  refuferent  à  un  engagement  pris  fans  leur 
aveu.  Trois  riches  particuliers  d’Amfterdam  rem¬ 
plirent  cette  obligation ,  &  devinrent  feuls  maîtres 
de  Berbiche. 

Leur  conduite  fut  fage  &  mefurée.  Ils  rétabli¬ 
rent  les  anciennes  plantations  ;  ils  introduifirent  un 
meilleur  efprit  parmi  ceux  qui  les  exploitoient  ;  ils 
ajoutèrent  la  culture  du  cacao  à  celles  qui  étoient 
déjà  connues  :  mais  leurs  capitaux  ne  fuffifoient  pas 
pour  élever  la  colonie  au  degré  de  profpérité  dont 
elle^  paroiffoit  fufceptible.  7,040,000  livres  furent 
jugées  néceflàires  pour  ce  grand  objet ,  &  il  fut 
créé  feize  cents  avions  de  4,400  livres  chacune. 
On  n’en  put  placer  que  neuf  cents  quarante  &  une  j 
fur  lefquelles  même  les  acquéreurs  ne  fournirent 
que  41  pour  cent.  Ainfi  le  nouveau  capital  fe  trouva 
réduit  à  1,573,351  livres,  dont  il  fallut  1,320,000 
livres  à  l’ancienne  fociété  qui  cédoit  toutes  fes 
propriétés  ;  de  forte  qu’il  ne  refta  en  argent  que 
275,352  livres. 

Cétoit  bien  peu  pour  la  fin  qu’on  s’étoit  pro- 
pofée.  Les  intéreffés  en  étoient  eux-mêmes  fi  con¬ 
vaincus,  qu’en  1730  ils  demandèrent  que  tout  fii- 
jet  de  l’Etat  fût  autorifé  à  naviguer  &  à  s’établir  à 
Berbiche ,  à  condition  qu’il  payeroit  en  Amérique 
6  livres  de  capitation  pour  chaque  blanc  &  pour 
chaque  noir  qu’il  placeroit  fur  fon  habitation  ;  ç  ç 
livres  par  plantation  pour  la  contribution  eccléfiaf- 
tique  ;  deux  &  demi  pour  cent  pour  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  entreroient  dans  la  colonie  ou  pour 
les  denrées  qui  en  fortiroient  ;  &  en  Europe,  3  liv. 

par  tonneau  de  tout  ce  qu’il  tireroit  des  ports  de 
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la  République ,  &  3  liv.  par  tonneau  de  tout  ce  qu’il 
y  enverroit.  Moyennant  ces  redevances  j  la  fociete 
s’engageoit  à  faire  toutes  les  dépenfes  que  le  gou¬ 
vernement  9  la  défenfe ,  la  police  &  la  juftice  de  cet 
ëtabliffement  exigeroient.  Les  Etats-Généraux  ju* 
gerent  ce  plan  utile ,  &  ils  lui  donnèrent  la 
fandion  des  loix  par  un  décret,  du  6  Décem¬ 
bre  1731. 

Une  fermentation  alTez  vive  fut  l’heiireufe  fuite 
de  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  Tout  profperoit, 
lorfqu’en  1 7  5  6 ,  les  blancs ,  &  les  blancs  feulement , 
furent  attaqués  d’une  épidémie  qui  dura  fept  ans ,  & 
en  fit  périr  le  plus  grand  nombre.  L’état  de  foi- 
bleffe  où  cette  calamité  avoit  réduit  Berbiche,  en¬ 
hardit  en  1763  les  efclaves  à  fe  révolter.  A  la  pre¬ 
mière  nouvelle  du  foulevement ,  vingt  foldats  & 
quelques  colons ,  échappés  à  la  contagion ,  fe  réfu¬ 
gient  dans  quatre  navires  qui  étoient  dans  la  ri¬ 
vière  5  &  bientôt  après  dans  une  redoute ,  bâtie  près 
de  l’Océan.  Les  fecours  qu’on  leur  envoyé  de  tous 
côtés ,  les  mettent  enfin  en  état  de  retourner  dans 
leurs  plantations ,  &  même  de  réduire  les  negres  ; 
mais  ils' ne  régnent  plus  que  fur  des  décombres 
ou  fur  des  cadavres. 

La  fociété  ruinée,  comme  les  habitants,  efi:  ré¬ 
duite  à  demander  huit  pour  cent  à  fes  aâionnaires  ; 
ce  qui  lui  donne  330,000  livres ,  &  à  en  emprun¬ 
ter  1,100,000  livres  de  la  Province  de  Hollande 
à  un  intérêt  de  deux  &  demi  pour  cent.  Ces  fom- 
mes  ne  lui  fiiffifant  pas  encore  pour  remplir  fes  obli¬ 
gations,  elle  obtient,  en  1774  5  de  la  République, 
que  les  impôts  perçus  jufqu’à  cette  époque ,  feront 
doublés  dans  la  fuite.  Les  nouvelles  taxes  jettent 
dans  le  défefpoir  le  colon,  déjà  trop  découragé  par 
la  perte  totale  de  fes  cacaoyers  &:  par  la  baiffe  énor¬ 
me  de  fon  café.  Aufii  cet  établiffement  fur  lequel 
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On  avoît  fondé  de  fi  grandes  efpérances ,  ne  fait-il 
<jue  rétrograder. 

^  La  colonie  ne  compte  que  cent  quatre  planta¬ 
tions  ,  la  plupart  peu  confidérables ,  femées  de  loin 
en  loin  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Berbiche  ou 
fur  celle  de  Canje  qui  fe  jette  dans  la  première,  à 
trois  lieues  de  la  mer.  On  y  voit  fept  mille  efcla- 
ves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe,  &  deux  cents  cin¬ 
quante  blancs ,  fans  compter  les  fbldats  qui  devroient 
former  le  même  nombre.  Ce  qui  y  efi:  annuelle¬ 
ment  recueilli  de  café,  de  fucre ,  de  coton,  efi  porté 
par  quatre  ou  cinq  navires  dans  la  métropole ,  ou 
i4  n’efi:  pas  vendu  au-defliis  d’un  million  ou  douze 
cents  mille  liv.  Sur  ce  produit ,  il  faudroit  prendre 
un  intérêt  de  fix  pour  cent  que  les  colons  fe  font 
engagés  à  payer  pour  environ  1,760,000  liv.  qu’ils 
ont  empruntées  ;  mais  c’efi:  une  obligation  qu’ils 
font  dans  l’impuiffance  de  remplir.  Il  faut  que  les 
prêteurs  fe  contentent  de  quatre ,  de  trois ,  de  deux. 

Plufieurs  même  ne  reçoivent  rien. 

Quoique,  fuivant  les  calculs  remis,  en  1771, 
aux  Etats-Généraux ,  les  dépenfes  annuelles  de  fou- 
veraineté  ne  paffent  pas,  en  Europe  &  en  Améri¬ 
ques,  190,564  livres,  la  fociété  n’en  efi  pas  moins 
dans  une  fituation  défefpérée.  Depuis  1720  jiifqu’en  - 
1763  ,  les  dividendes  réunis  ne  fe  font  élevés  qu’à 
61  pour  cent;  ce  qui  ne  fait  année  commtine  que 
i^.  Après  cette  époque,  il  n’y  a  plus  eu  de  ré¬ 
partition.  Audi  les  avions  qui  ont  coûté  2,200  liv. 
chacune ,  n  ont-elles  plus  de  cours.  On  n’en  trou- 
veroit  pas  1 10  liv.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée 
de  la  colonie  d’Effequebo. 

Cette  riviere ,  éloignée  de  vingt  lieues  de  celle  xxvr, 
de  Berbiche,  fixa  la  première  les  Hollandois,  qui,  Anciennçté 
comme  d’autres  Européens ,  rempliffoient ,  vers  la 
fin  du  feizieme  fiecle ,  la  Guyane  de  leurs  brig  an*  quebo. 
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Comment  dages ,  dans  refpérance  d’y  trouver  de  lor.  O» 
elle  a  pu  i^gnorc  précîfément  à  quelle  époque  ils  fe  fixèrent  à 
^prlr  avVir  ^^fiequcbo  :  mais  il  eft  prouvé  que  les  Efpagnols  les 

langui  très- eu  chafferent  en  1595*  a- 

long.temps,  Qq  républicains  étoient  retournés  à  leur  polte; 

puifqu’en  16665  il  en  furent  expulfés  de  nouveau 

par  les  Anglois,  qui  eux- mêmes  ne  purent  pas  s’jr 
foutenir  un  an  entier*  Cet  etabliffement  5  qui  avoit 
dté  toujours  peu  de  chofe,  ne  fut  rien  apres  la  re- 
prife  de  poffefiion.  En  1 740 ,  fes  produftions  ne 
formoient  pas  la  cargaifon  d’un  feul  navire.  ^ 
Deux  ou  trois  ans  après  ,  quelques  colons  d  Ef- 
fequebo  jetterent  les  yeux  fur  la  riviere  très-voi- 
fine  de  Demerary.  Les  bords  s’en  trouvèrent  très- 
'  fertiles ,  &  cette  découverte  eut  des  fuites  favorables. 
Depuis  quelque  temps,  les  défrichements  étoient 
fufpendus  à  Surinam  par  la  guerre  fanglante  &  rui- 
neufe  qu’il  foutenoit  contre  lés  negres  attroupés 
dans  les  bois.  Berbiche ,  de  fon  côté  5  étoit  agité 
par  la  révolte  de  fes  efclaves.  La  compagnie  des 
Indes  Occidentales  faifit  ce  moment  propice ,  pour 
appeller  ,  à  fa  concefiion ,  des  hommes  entrepre¬ 
nants  de  toutes  les  nations.  Ceux  qui  y  arrivoient 
avec  un  commencement  de  fortune ,  recevoient , 
gratuitement ,  un  terrein  avec  quelques  encourage¬ 
ments.  Ils  étoient  même  affurés  après  leurs  premiers 
travaux ,  d’obtenir  en  prêt  &  à  des  conditions  mo¬ 
dérées,  la  valeur  des  trois  cinquièmes  des  établiffe- 
ments  qu’ils  auroient  formés.  Cet  arrangement  de¬ 
vint  une  fource  féconde  d’induftrie ,  d’aftivité  & 
d’économie.  En  1769,  ou  comptoit  déjà  fur  les 
rives  du  Demerary  cent  trente  habitations ,  où  le 
fucre  5  le  café ,  le  coton  étoient  cultivés  avec 
fuccès.  Le  nombre  des  plantations  s’eft  accru  de¬ 
puis  cette  époque ,  &  il  doit  beaucoup  augmen-^ 
ter  encore. 
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Xel  cfl  l’cclst  des  trois  colonies  ^iie  les  Hoî-  xxvil. 
Jandois  ont  fucceffivement  formées  dans  la  Guyane,  péfordres 
îl  eft  déplorable,  &  le  fera  long-temps,  peut-être  dansTls^c^ 
toujours,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  trouve  lonies  Hoi? 
dans  fa  fageffe ,  dans  fa  générofité  ou  dans  fon  cou-  landoifes. 
rage,  un  expédient  pour  décharger  les  cultivateurs 
du  poids  accablant  des  dettes  qu’ils  ont  con- 
tra£l:ées. 

Ce  font  les  gouvernements,  qui,  dans  les  temps 
modernes ,  ont  donné  l’exemple  des  emprunts.  La 
facilité  d’en  obtenjr  à  un  intérêt  plus  ou  moins 
onéreux ,  les  a  prefque  tous  engagés  ou  foutenus 
dans  des  guerres  que  leurs  facultés  naturelles  ne 
comportoient  pas.  Cette  manie  a  gagné  les  Villes, 
les  provinces ,  les  différents  corps.  Les  grandes  com¬ 
pagnies  de  commerce  ont  encore  beaucoup  étendu 
cet  iifage ,  &  il  efl  devenu  enfuite  très-familier  aux 
hommes  audacieux  que  leur  caraélere  pojuflbit  aux 
entreprifes  extraordinaires. 

Les  Hollandois ,  qui ,  dans  la  proportion  de  leur 
territoire  ou  de  leur  population,  avoient  plus  ac¬ 
cumulé  de  métaux  qu’aucun  autre  peuple,  &  qui 
n’en  trouvoient  pas  l’emploi  dans  leur  induftrie, 
toute  étendue  qu’elle  étoit ,  ont  cherché  à  les  pla¬ 
cer  utilement  dans  les  fonds  publics  de  toutes  les 
nations ,  &  même  dans  les  fpéculations  des  particu¬ 
liers.  Leur  argent  a  fur-tout  fervi  à  défricher,  en 
Amérique ,  quelques  colonies  étrangères ,  &  les  leurs 
principalement.  Mais  la  précaution  qu’ils  avoient 
eue  de  fe  faire  hypothéquer  les  plantations  de  leurs 
débiteurs  n’a  pas  produit  l’effet  qu’ils  en  attendoient. 

On  ne  leur  a  plus  rembourfé  les  capitaux ,  on  ne 
leur  a  même  plus  payé  les  intérêts,  lorfque  les  den¬ 
rées  de  ces  établiÆements  ont  perdit  de  leur  ancien 
prix.  Les  contrats  paffés  avec  des  cultivateurs  de¬ 
venus  indigents ,  font  tombés  à  cinquante foixanie  , 
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quatre-vingts  pour  cent  au-deffous  de  leur  valeur 
primitive. 

C’efl  un  défordre  tout-à-fait  ruineux.  Inutile-^ 
ment  on  examineroit  s’il  faut  l’attribuer  à  ravidité 
des  négociants  fixés  à  Amfierdam  ,  ou  à  l’inertie , 
aux  folles  dépenfes  des  colons  tranfplantés  au-delà 
des  mers.  Ces  difcuflions  ne  diminueront  pas  le 
mal.  Il  faut  laifler  aux  oififs  les  queflions  oileufes. 
Qu’ils  écrivent ,  qu’ils  difputent.  Si  cela  n’eft  pas 
fort  utile,  cela  n’efi  pas  fort  nuifible.  Mais  ce  ne 
font  pas  des  difcours ,  c’eft  de  l’aftion  qu’il  faut 
dans  un  incendie.  Tandis  qu’on  perdroit  fon  temps 
à  examiner  quelle  a  été  la  caufe ,  quels  ont  été  les 
ravages,  &  quels  font  les  progrès  du  feu ,  l’édifice 
feroit  réduit  en  cendres.  Un  foin  preflant  doit  oc-^ 
cuper  les  Etats-Généraux.  Qu’ils  tirent  la  vafte  con-? 
trée  foumife  à  la  Hollande,  depuis' la  riviere  de 
Poumaron  jufqu’à  celle  de  Marony ,  de  l’inquié¬ 
tude  qui  l’engourdit ,  de  la  mifere  qui  l’accable  , 
&  qu’ils  lèvent  enfuite  les  autres  obfiacles  qui  s’op-» 
pofent  fi  opiniâtrément  à  fes  progrès. 

Celui  qui  vient  du  climat,  paroît  le  plus  difficile 
à  furmonter.  Dans  cette  région ,  l’année  eft  parta-^ 
gée  entre  des  pluies  continuelles  &  des  chaleurs 
exceffives.  Il  faut  difputer ,  fans  interruption ,  à  des 
reptiles  dégoûtants,  des  récoltes  achetées  par  les  tra-^ 
vaux  les  plus  aflidus.  On  eft  expofé  à  périr  dans 
les  langueurs  de  l’hydropifie  ou  dans,  des  fievres 
de  toute  efpece.  L’autorité  n’a  point  de  force  con¬ 
tre  ces  fléaux  de  la  nature.  Le  remede ,  s’il  y  en  a 
un ,  fera  l’ouvrage  du  temps ,  de  la  population  , 
des  défrichements. 

Ce  que  les  loix  peuvent,  ce  qu’elles  doivent ^ 
c’eft  de  réunir  au  corps  de  la  République  des  pof^ 
feffions  abandonnées  comme  au  hafard  à  des  aflb-? 
ciations  particulières ,  qui  s’occupent  peu  ou  mal  de 
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toutes  les  parties  de  radminlftration  dans  les  pays 
fournis  à  leur  monopole.  Les  Empires  fe  font  tous 
convaincus,  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  de 
l’inconvénient  de  laiffer  les  Provinces  qu’ils  ont 
envahies ,  dans  l’autre  hémifphere ,  à  des  compa* 
gnies  privilégiées ,  dont  les  intérêts  s’accordoient 
rarement  avec  l’intérêt  public.  Ils  ont  enfin  com¬ 
pris  que  la  diftance  ne  changeoit  point  la  nature 
du  pade  exprès  ou  tacite  entre  le  Miniflere  &  les 
fujets  ;  que  quand  les  fujets  ont  dit ,  nous  obéirons, 
nous  fervirons,  nous  contribuerons  à  la  formation 
&  à  l’entretien  de  la  force  publique ,  &  que  le  Mi- 
niftere  a  répondu ,  nous  vous  protégerons  au- de¬ 
dans  par  la  police  &  par  les  loix ,  au-dehors  par  les 
négociations  &  par.  les  armes ,  ces  conditions  dé¬ 
voient  également  s’accomplir  de  part  &  d’autre ,  de 
la  rive  d’un  fleuve  à  la  rive  oppofée ,  du  rivage 
d’une  mer  à  l’autre  rivage  ;  que  la  proteêlion  fti- 
pulée  venant  à  ceffer,  l’obéiffance  &  les  fecours 
promis  étoient  fufpendus  de  droit  ;  que  fi  les  fe¬ 
cours  étoient  exigés,  lorfque  la  protedion  ceflbit, 
l  adminiflration  dégénéroit  en  brigandage  tyranni¬ 
que;  qu’on  étoit  difpenfé  du  ferment  de  fidélité  en¬ 
vers  elle  ;  qu’on  étoit  libre  de  s’affranchir  d’un  mau¬ 
vais  maître ,  &  de  s’en  donner  un  autre  ;  qu’on  ren- 
troit  dans  l’état  de  liberté  abfolue,  &  qu’on  recoii- 
vroit  la  prérogative  d’infiituer  telle  forte  de  gouver¬ 
nement  qu’on  jugeroit  la  plus  convenable.  D’oii  ils 
ont  conclu  que  leurs  fujets  du  Nouveau-Monde 
avoient  autant  de  droit  que  ceux  de  l’Ancien  à  ne  dé* 
pendre  que  du  gouvernement,  &  que  leurs  colonies 
feroient  plus  floriffantes  fous  la  proteéiion  immédiate 
de  TEtat ,  que  fous  une  proteêlion  intermédiaire. 
Le  fuccès  a  généralement  démontré  la  folidité  de 
ces  vues.  On  ne  voit  que  les  Provinees-Unies  qui 
foient  refiées  fidelles  à  leur  premier  plan.  Cet  avçu- 
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^lement  ne  fauroit  durer.  Lorfqu’il  fera  dîflîpé ,  la 
révolution  fe  fera  fans  fecoufTe ,  parce  qu’aucun  des 
cqrps  qu’il  faut  anéantir  n’a  intérêt  à  la  traverfer  : 
elle  fe  fera  même  fans  embarras ,  parce  qu’aucun 
de  ces  corps  n’a  un  feul  navire ,  ne  fait  le  moindre 
commerce.  Alors  les  poffeffions  Hollandoifes  de  la 
Guyane  formeront  un  tout  capable  de  quelque  ré- 
liftance.  ^ 

Dans  l’état  aûueî  des  chofes,  Berbiche  &  Efle- 
quebo  repoufferoient  à  peine  un  corfaire  entrepre¬ 
nant  ,  &  feroient  obligés  de  capituler  à  l’approche 
de  la  plus  foible  efcadre.  La  partie  orientale ,  que 
fon  importance  expofe  davantage  à  l’invafion ,  eft 

mieux  défendue.  L’entrée  de  la  riviere  de  Surinam 

✓ 

eft  affez  difficile  à  caufe  de  fes  bancs  de  fable.  Ce¬ 
pendant  les  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  plus  de 
vingt  pieds  d’eau ,  peuvent  y  entrer  îorfque  la  mer 
eft  haute.  A  deux  lieues  de  l’embouchure ,  le  Com- 
mawine  fe  jette  dans  le  Surinam.  C’eft  à  cette  jonc¬ 
tion  que  les  Hollandois  ont  établi  leur  défenfe.  Ils 
y  ont  placé  une  batterie  fur  le  Surinam ,  une  autre 
batterie  fur  la  rive  droite  du  Commawine ,  &  une 
citadelle  appellée  Amfterdam ,  à  la  rive  gauche.  Ces 
ouvrages  forment  un  triangle ,  dont  les  feux  qui  fe 
croifent  ont  le  double  objet  d’empêcher  que  les 
vaiftèaux  n’aillent  plus  avant  dans  l’une  des  deux 
rivières ,  &  ne  puiffent  entrer  dans  l’autre.  La  for- 
tereffe ,  fttiiée  au  milieu  d’un  petit  marais ,  n’eft 
abordable  que  par  une  chauflee  étroite ,  oii  l’artil¬ 
lerie  écarte  toute  approche.  Elle  n’a  befoin  que 
d’une  gafnifon  de  huit  ou  neuf  cents  hommes.  Flan¬ 
quée  de  quatre  baftions,  entourée  d’un  rempart  de 
terre ,  d’un  large  foffé  plein  d’eau ,  d’un  bon  che¬ 
min  couvert ,  elle  n’a  d’ailleurs ,  ni  poudrière ,  ni 
magaftn  voûté,  ni  aucune  efpece  de  cafemattes.  Trois 
lieues  plus  haut,  on  trouve  fur  le  Surinam  une  bat- 
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terie  fermée ,  deftinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville 
de  Paramabiro.  On  la  nomme  Zelandia.  Une  pa¬ 
reille  batterie ,  qu’on  appelle  Sommerwelt ,  couvre 
la  Commawine  à  une  diftance  à-peu-près  égale. 
La  colonie  a  pour  défenfeurs  fes  milices ,  douze 
cents  hommes  de  troupes  réglées,  &  deux  com¬ 
pagnies  d’artillerie. 

Réunifiez  à  cet  établififement  les  deux  autres  ;  ' 
faites  un  enfemble  de  ces  territoires  divifés ,  &  ils 
fe  prêteront  mutellement  quelque  appui.  La  Répu¬ 
blique  elle-même,  accoutumée  à  porter  un  œil  vi¬ 
gilant  fur  un  domaine  devenu  plus  fpécialement 
le  fien ,  le  couvrira  de  toute  fa  puifiTance.  Ses  for¬ 
ces  de  terre  &  de  mer  feront  employées  à  le  ga¬ 
rantir  des  dangers  qui  pourrol^ent  le  menacer  du 
côté  de  l’Europe,  à  le  délivrer  des  inquiétudes  qui, 
dans  le  continent  même ,  l’agitent  fans  cefiTe. 

Les  Hollandois  exercent  dans  la  Guyane,  contre 
les  noirs ,  des  cruautés  inconnues  dans  les  ifles.  La 
facilité  de  la  défertion  fur  un  pays  immenfe,  a  donné 
lieu  vraifemblablement  à  cet  excès  de  barbarie.  Sur 
le  plus  léger  foupçon  ,  un  maître  fait  mourir  fon 
efclave  en  préfence  de  tous  les  autres ,  mais  avec 
la  précaution  d’écarter  les  blancs  ,  qui  feuls  pour- 
roient  dépofer  en  juftice  contre  cette  ufurpation  de 
l’autorité  publique. 

Ces  atrocités  ont  poufifé  fucceflivement  dans  les 
forêts  une  multitude  cônfidérable  de  ces  déplora¬ 
bles  viéiimes  d’une  avarice  infâme.  On  leur  a  fait 
une  guerre  vive  &  fanglante,  fans  parvenir  à  les  dé¬ 
truire.  Il  a  fallu  enfin  reconnoître  leur  indépen¬ 
dance  ;  &  depuis  ces  traités  remarquables ,  ils  ont 
formé  plufieurs  hameaux,  oii  ils  cultivent  allez  pai- 
fiblement  les  denrées  de  nécefiîté  première  fur  les 
derrières  de  la  colonie. 

D’autres  noirs  ont  quitté  leurs  atteliers.  Ces  fu*- 
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gitifs,  toujours  errants,  tombent  inopinément  tan¬ 
tôt  fur  une  frontière ,  &  tantôt  fur  une  autre ,  pour 
piller  des  fubfiftances ,  pour  ruiner  les  plantations 
de  leurs  anciens  tyrans.  En  vain  les  troupes  font 
dans  une  aftivité  continuelle  pour  contenir  ou 
pour  furprendre  un  ennemi  fi  dangereux.  Des^ 
avis  fecrets  le  mettent  à  Tabri  de  tous  les  piégés , 
&  dirigent  fes  incurfions  vers  les  lieux  fans  dé- 
fenfe. 

Il  me  femble  voir  ce  peuple  efclave  de  l’Egypte, 
qui ,  réfugié  dans  les  déferts  de  l’Arabie ,  erra  qua¬ 
rante  ans ,  tâta  tous  les  peuples  voifins ,  les  harcela , 
les  entama  tour- à-tour ,  &  par  de  légères  &  fré¬ 
quentes  incurfions ,  prépara  Pinvafion  de  la  Palef- 
tine.  Si  la  nature  forme  par  hafard  une  grande  ame 
dans  un  corps  d’ébene ,  une  tête  forte  fous  la  toifon 
d’un  negre  ;  fi  quelque  Européen  afpire  à  la  gloire 
d’être  le  vengeur  des  nations  foulées  depuis  deux 
fiecles;  fi  même  un  miflionnaire  fait  employer  à 
propos  l’afcendant  continuel  &  progreflif  de  l’opi¬ 
nion  contre  l’empire  variable  &  pafTager  de  la  for¬ 
ce,...  faut-il  que  la  barbarie  de  notre  police  Eu¬ 
ropéenne  infpire  des  vœux  de  fang  &  de  ruine  à 
l’homme  jufte  &  humain  qui  médite  les  moyens 
d’affurer  la  paix  &  le  bonheur  de  tous  les  hommes  ? 

La  République  préviendra  la  fubverfion  de  fes 
établiffements ,  en  donnant  un  frein  falutaire  aux 
caprices  &  aux  fureurs  de  fes  fujets.  Elle  prendra 
aufli  des  mefures  efficaces  pour  faire  arriver  dans  fes 
rades  le  fruit  de  leurs  travaux ,  qui ,  jufqu’à  nos 
-  jours ,  en  a  été  trop  fouvent  détourné. 

Les  plus  grands  propriétaires  de  la  Guyane  Hol- 
landoife  vivent  en  Europe.  On  ne  voit  guere  dans 
la  colonie  que  les  agents  de  ces  hommes  riches ,  ou 
ceux  auxquels  la  médiocrité  de  leur  fortune  ne 
permet  pas  de  confier  à  des  mains  étrangères  le  foin 
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de  leurs  plantations.  Les  confommatîons  de  pareils 
habitants  ne  peuvent  qu’être  extrêmement  bornées. 
Aufîi  les  navigateurs  de  la  métropole  qui  vont  cher¬ 
cher  les  prodiidions  cultivées  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde  ,  n’y  portent-ils  que  des  chofes 
de  premier  befoin ,  rarement  &  peu  d’objets  de 
luxe.  Encore  les  négociants  Hollandois  font-ils  ré¬ 
duits  à  partager  cet  approvifionnement ,  tout  foible 
qu’il  eft ,  avec  les  Anglois  de  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d’abord  reçus  que  parce 
qu’on  ne  pouvoit  pas  fe  paffer  de  leurs  chevaux.  La 
difficulté  d’en  élever,  &  peut-être  d’autres  caufes , 
ont  perpétué  cette  liberté.  Les  chevaux  fervent  telle¬ 
ment  de  paffe-port  aux  hommes ,  qu’un  bâtiment 
qui  n’en  apporteroit  pas  un  nombre  proportionné 
à  fa  grandeur ,  ri’entreroit  pas  dans  les  ports.  Mais 
s’ils  viennent  à  périr  dans  la  traverfée,  il  fuffit  qu’on 
en  montre  les  têtes,  pour  être  admis  à  vendre  toute 
efpece  de  commeftible.  Une  loi  défend  de  donner 
à  ces  navigateurs  autre  chofe  en  payement  que  des 
fyrops  &  des  eaux-de-vie  de  fucre  ;  elle  eft  peu 
refpeâée.  Les  nouveaux  Anglois  ,  avec  le  droit 
qu’ils  ont  ufurpé  d’importer  tout  ce  qu’ils  veulent, 
exportent  les  denrées  les  plus  précieufes  de  la  co-^ 
Ionie ,  &  fe  font  encore  livrer  de  l’argent ,  ou  des 
lettres-de-change  fur  l’Europe.  Tel  eft  le  droit  de 
la  force,  dont  les  peuples  républicains  ufent,  non- 
feulement  avec  les  autres  nations  ,  mais  entre  eux^ 
Les  Anglois  agiffent  à-peu-près  avec  les  Hollan¬ 
dois  ,  comme  firent  les  Athéniens  à  l’égard  des 
Méliens.  De  tout  temps ,  le  plus  foible  cede  au  plus 
fort ,  difoit  Athènes  aux  Infulaires  de  Melos  ;  nous 
n  avons  pas  fait  cette  loi;  elle  efl  aufji  vieille  que 
k  monde  ^  &  durera  autant  que  lui.  Cette  même 
mfon ,  qui  fied  fi  bien  à  l’injuûice ,  fit  qu’Athenes 
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fut  à  fon  tour  fubjuguée  par  Lacédémone,  &  dé¬ 
truite  par  les  Romains. 

xxvill.  Les  Provinces-Unies  n’ont  pas  donné  à  leurs 
Les  pertes-pQj[ïç^Qfj5  l’autre  hémifphere  l’attention  qu’elles 
Hoiiandois  meritoient,  quoique  les  breches  que  recevoit  coup 
doivent ren- fur  coup  leur  fortune,  fiiffent  bien  propres  à  leur 
ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  profpérité 
attentive  fur  n  eut  aveugle  la  République, elle  auroit  apperçu  dans 
£es  poffef-  la  perte  du  B  réfil  les  premières  fources  de  fa  déca- 
^””^'^^"^^"dence.  Dépouillée  de  cette  vafte  pofTefîion,  qui, 
dans  fes  mains,  pouvoit  devenir  la  première  colo¬ 
nie  de  l’univers ,  qui  devoir  couvrir  le  vice  ou  la 
petiteffe  de  fon  territoire  d’Europe ,  elle  fe  vit  ré¬ 
duite  à  n’être  que  ce  qu’elle  étoit  avant  cette  con¬ 
quête,  le  fadeur  des  nations.  Alors  fe  forma  dans 
la  mafFe  de  fes  richeffes  réelles,  un  vuide  que  rien 
n’a  rempli  depuis. 

Les  fuites  de  l’ade  de  navigation  que  fît  l’An¬ 
gleterre,  ne  furent  pas  moins  fiineftes  à  la  Hollande. 
Dès-lors  cette  ifle  ceflant  d’être  tributaire  du  com¬ 
merce  de  la  République ,  devint  fa  rivale ,  &  bientôt 
acquit  fur  elle  une  fupériorité  décidée  en  Afrique, 
en  Afie ,  en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  a  voient  adopté  la  politique 
Angloife  ,  la  Hollande  touchait  au  terme  de  fa 
ruine.  Heureufement  pour  elle ,  les  Rois  ne  connu¬ 
rent  pas,  ou  ne  voulurent  pas  affez  la  profpérité  de 
leurs  peuples.  Cependant ,  à  mefure  que  les  lumiè¬ 
res  ont  pénétré  dans  les  efprits ,  chaque  gouverne¬ 
ment  a  tenté  d’entreprendre  le  commerce  qui  lui 
étoit  propre.  Tous  les  pas  qu’on  a  faits  dans  cette 
carrière,  ont  refferré  l’eflbr  de  laHollande.  La  mar¬ 
che  aduel  le  fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura 
tôt  ou  tard  une  navigation  relative  à  la  nature  de 
fon  territoire,  à  l’étendue  de  fon  induftrie.  A  cette 
époque,  oii  tout  femble  entraîner  le  deRin  des  na« 
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fions ,  le  Hollandois ,  qui  a  dû  fa  fortune  autant  à 
l’indolence  &  à  l’ignorance  de  fes  voifins,  qu’à  fon 
économie ,  à  fon  expérience ,  fe  trouvera  réduit  à 
fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n’appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance 
humaine  d’empêcher  cette  révolution  :  mais  il  ne 
falloir  pas  la  précipiter,  comme  l’a  fait  la  Républi¬ 
que,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  principal  dans 
les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité  l’Europe.  La 
politique  intéreflee  de  notre  fiecle  lui  auroit  par¬ 
donné  les  guerres  qu’elle  a  entreprifes  ou  foutenues 
pour  l’utilité  de  fon  commerce.  Mais  comment  ap¬ 
prouver  celles  oii  fon  ambition  démefurée  &  des 
inquiétudes  mal  fondées  ont  pu  l’engager  ?  Il  a  fallu 
qu’elle  recourût  à  des  emprunts  exceflifs.  Si  l’on 
réunit  les  dettes  féparément  contrariées  par  la  gé-, 
néralité,  par  les  Provinces ,  par  les  villes  ,  dettes 
également  publiques ,  on  trouvera  qu’elles  s’élèvent 
à  deux  milliards,  dont  l’intérêt,  quoique  réduit  à 
deux  &  demi  pour  cent,  a  prodigieufement  aug¬ 
menté  la  mafîe  des  impôts* 

D’autres  examineront  peut-être  fi  ces  taxes  ont 
été  judicieufement  placées ,  fi  elles  font  perçues  avec 
l’économie  convenable.  Il  fufîit  ici  d’obferver  que 
leur  effet  a  été  de  renchérir  fi  fort  les  denrées  de 
premier  befoin,  &  par  conféquent  la  main-d’œu¬ 
vre  ,  que  l’induftrie  nationale  en  a  fouffert  la  plus 
rude  atteinte.  Les  manufaâ:ures  de  laine,  de  foie, 
d’or  &  d’argent ,  une  foule  d’autres  ont  fuccombé , 
après  avoir  lutté  long-temps  contre  la  progreflîon 
de  l’impôt  &  de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du 
printemps  amene  à  la  fois  les  hautes  marées  &  la 
fonte  des  neiges,  un  pays  eft  inondé  par  les  débor¬ 
dements  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude  des  im¬ 
pôts  fait  haufier  le  prix  des  vivres ,  l’ouvrier  qui 
paie  davantage  fes  confommations,  fans  gagner  plus 
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de  falaîre  ,  déferte  les  fabriques  &  les  atteliers.  La 
Hollande  n’a  fauvé  du  naufrage  que  celles  de  fes 
manufadures  qui  n’ont  pas  été  expofées  à  la  con¬ 
currence  des  autres  nations. 

L’agriculture  de  la  République,  s’il  eft  permis’ 
d’appeller  de  ce  nom  la  pêche  du  hareng ,  n’a  guere 
moins  fouffert.  Cette  pêche,  qu’on  appella  long¬ 
temps  la  mine  d’or  de  l’Etat,  à  caufe  de  la  quantité 
d’hommes  qu’elle  faifoit  vivre ,  que  même  elle  en- 
richiffoit,  a  non- feulement  diminué  de  la  moitié; 
mais  fes  bénéfices,  de  même  que  ceux  de  la  pêche 
de  la  baleine ,  fe  font  réduits  peu-à-peu  à  rien.  Aufli 
n’eft-ce  point  avec  de  l’argent  que  ceux  qui  fou- 
tiennent  ces  deux  pêches ,  forment  les  intérêts  qu’ils 
y  prennent.  Il  n’y  a  d’affociés  que  les  négociants 
qui  fourniffent  les  vaiffeaux ,  les  agrès,  les  uften- 
liles  ,lesapprovifionnements.  Leur  profit  ne  confifie 
guere  que  dans  la  vente  de  ces  marchandifes ,  dont 
ils  font  payés  parle  produit  de  la  pêche,  qui  donne 
rarement  quelque  chofe  au-delà  des  fraix  de  l’ar¬ 
mement.  L’impofiibilité  oh.  eft  la  Hollande  de  faire 
un  ufage  plus  utile  de  fes  nombreux  capitaux ,  a 
feule  fauvé  les  refies  de  cette  fource  primitive  de 
la  profpérité  publique. 

L’énormité  des  droits ,  qui  a  détruit  les  manu- 
faôures  de  la  République,  &  réduit  à  fi  peu  de  chofe 
îe  bénéfice  de  fes  pêcheries ,  a  beaucoup  reflerré  fa 
navigation.  Les  Hollandois  tirent  toujours  de  la 
première  main  les  matériaux  de  leur  conftruêlion. 
Ils  parcourent  rarement  les  mers  fur  leur  lefl.  Ils 
vivent  avec  une  extrême  fobriété.  La  légéreté 
de  la  manœuvre  de  leurs  navires  leur  permet  d’a¬ 
voir  des  équipages  plus  nombreux;  &  ces  équipages, 
Toujours  excellents ,  fe  forment  à  bon  marché  par 
l’abondance  des  matelots  qui  couvrent  un  pays  où 
tout  efl  mer  ou  rivage.  Malgré  tant  d’avantages 
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foutenus  du  bas  prix  de  l’argent ,  ils  fe  font  vus 
forcés  de  partager  le  fret  de  l’Europe  avec  le  Sué¬ 
dois  ,  avec  le  Danois ,  fur-tout  avec  les  Hambour¬ 
geois  5  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne  font 
pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiflîons  ont  diminué  dans  les  Provinces- 
Unies,  en  même-temps  que  le  fret  qui  les  amene. 
Lorfque  la  Hollande  fut  devenue  un  grand  entre¬ 
pôt,  les  marchandifes  y  furent  envoyées  de  toutes 
parts ,  comme  au  marché  oh  la  vente  étoit  la  plus 
prompte ,  la  plus  fûre ,  la  plus  avantageufe.  Les  né¬ 
gociants  étrangers  les  y  faifoientpaffer  fouvent  pour 
leur  compte,  d’autant  plus  volontiers, qu’ils  y  trou- 
voient  un  crédit  peu  cher,  jufqu’à  la  concurrence 
des  deux  tiers ,  des  trois  quarts  de  la"  valeur  de 
leurs  effets.  Cette  pratique  affuroit  aux  Hollan- 
dois  le  double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds 
fans  rifque,  &  d’obtenir  une  commiffion.  Les  bé¬ 
néfices  du  commerce  étoient  alors  fi  confidérables , 
qu’ils  pouvoient  foutenir  ces  fraix.  Les  gains  font 
tellement  bornés,  depuis  que  la  lumière  a  multiplié 
les  concurrents ,  que  le  vendeur  doit  tout  faire  paf- 
1er  au  confommateur,  fans  l’intervention  d’aucun 
agent  intermédiaire.  Que  fi ,  dans  quelques  occa- 
fions ,  il  convient  d’y  recourir ,  on  préférera,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales ,  les  ports  où  les  marchan¬ 
difes  ne  payent  aucun  droit  d’entrée  &  de  fortie. 

La  République  a  vu  fortir  aufîi  de  fes  mains  le 
commerce  d’affurance,  qu’elle  avoit  fait  autrefois , 
pour  ainfi  dire ,  exclufivement.  C’efl  dans  fes  ports 
que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  faifoient  afîurer 
leurs  cargaifons,  au  grand  avantage  des  affureurs, 
qui ,  en  divifant ,  en  multipliant  leurs  rifques,  man- 
quoient  rarement  de  s’enrichir.  A  mefure  que  l’efi 
prit  d’analyfe  s’efl  introduit  dans  toutes  les  idées , 
foit  de  philofophie ,  foit  d’économie , - 
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par-tout  Tutilité  de  ces  fpéciilations.  L’ufage  en  eft 
devenu  familier  &  général;  &  ce  que  les  autres 
peuples  ont  gagné ,  la  Hollande  l’a  perdu  neceffai- 

rement,  , 

De  ces  obfervations ,  il  refaite  que  toutes  les 

branches  du  commerce  de  la  République  ont  fouf- 
fert  d’énormes  diminutions.  Peut-être  même  au- 
roient-elles  été  la  plupart  anéanties  ,  fi  la  mafle  de 
fon  numéraire  &  fon  extrême  économie  ,  ne  l’euf- 
fent  mis  en  état  de  fe  contenter  d’un  bénéfice  de 
trois  pour  cent ,  auquel  nous  penfons  qu’on  do>t 
évaluer  le  produit  de  fes  affaires.  Un  fi  grand  vuide 
a  été  rempli  par  le  placement  d’argent  que  les  Hol-  ; 
landois  ont  fait  en  Angleterre,  en  France,  en  Au-  ■ 
triche ,  en  Saxe ,  en  Danemarck ,  en  Ruflie  même , 
&  qui  peut  monter  à  feize  cents  millions  de  livres. 

L’Etat  profcrivit  autrefois  cette  branche  de  com? 
merce,  devenus  depuis  la  plus  importante  de  toutes. 
Si  la  loi  eût  été  obfervée  ,  les  fonds  qu’on  a  prêtés 
à  l’étranger  feroient  refiés  fans  emploi  dans  le  pays  ; 
parce  que  le  commerce  y  trouve  en  fi  grande  quan¬ 
tité  les  capitaux  qui  peuvent  y  être  employés,  que 
pour  peu  qu’on  y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  bé¬ 
néfice  ,  il  deviendroit  ruineux  par  l’excès  de  la  con¬ 
currence.  La  furabondance  de  l’argent  auroit  élevé 
dès-lors  les  Pro vinces-Unies  à  ce  période ,  où  l’excès 
des  richeffes  efi  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  milliers 
de  capitalifies  n’auroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au 

milieu  de  leurs  tréfors.  ^ 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande  ref- 
fource  de  la  République.  Son  numéraire,  prêté  aux 
nations  voifines,  lui  a  procuré  tous  les  ans  une  ba¬ 
lance  avantageufe ,  par  le  revenu  qu’il  lui  a  formé. 
La  créance  exifie  toujours  entière,  &  produit  tou¬ 
jours  les  mêmes  intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de  calculer  com¬ 
bien 
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bien  de  temps  les  Hollandois  jouiront  d’une  fitua- 
tion  ü  douce.  L’évidence  autorife  feulement  à  dire 
que  les  gouvernements,  qui,  pour  le  malheur  des 
peuples ,  ont  adopté  le  déteftable  fyftême  des  em¬ 
prunts,  doivent  tôt  ou  tard  l’abjurer;  &  que  l’a¬ 
bus  qu’ils  en  ont  fait ,  les  forcera  vraifemblable- 
ment  à  être  infidèles.  Alors  la  grande  reffource  de 
la  République  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture ,  quoique  fiifceptible  d’augmenta¬ 
tion  dans  les  pays  de  Breda,  de  Bois-le-Duc,  de 
Zutphen  &  dans  la  Gueldre,  ne  fauroit  jamais. de¬ 
venir  fort  confidérable.  Le  territoire  des  Provinces- 
Unies  eft  fi  borné,  quun  Sultan  avoit  prefque  rai- 
fon  de  dire ,  en  voyant  avec  quel  acharnement  les 
Hollandois  &  les  Efpagnols  fe  le  difputoient ,  que 
s’il  étoit  à  lui,  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer  par 
fes  pionniers.  Le  fol  n’en  efi:  bon  que  pour  les  poif- 
fons  qui  le  couvroient  avant  ks  Hollandois.  On 
a  dit,  avec  autant  d’énergie  que  de  vérité,  que  les 
quatre  éléments  n’y  étoient  qu’ébauchés. 

L’exifience  de  la  République  en  Europe  efi:  pré¬ 
caire  par  fa  pofition  locale ,  au  milieu  d’un  élément 
capricieux  &  violent  qui  l’environne,  qui  la  menace 
fans  celTe ,  &  contre  lequel  elle  efi  obligée  d’entre¬ 
tenir  des  forces  aufiî  difpendieufes ,  qu’une  nom- 
breufe  armée;  par  des  voifins  redoutables  ,  les  uns 
fur  les  mers  ;  les  autres  fur  le  continent  ;  par  l’in¬ 
gratitude  d’un  fol  qui  ne  lui  fournit  rien  de  ce  qu’exi¬ 
ge  le  befoin  abfolu  des  tous  les  jours.  Sans  richefife 
qui  lui  foit  propre ,  fes  magafins ,  aujourd’hui  pleins 
de  marchandifes  étrangères ,  demain  feront  vuides 
ou  refteront  furchargés ,  lorfqu’il  plaira  aux  nations, 
ou  de  cefTer  de  leur  en  fournir ,  ou  de  ceflfer  de 
leur  en  demander.  Expofés  à  toutes  fortes  de  di- 
fettes ,  fes  habitants  feront  forcés  de  s’expatrier  ou 
de  mourir  de  faim  fur  leurs  coffres-forts ,  fi  l’on 
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ne  peut  les  fecourir,  ou  fi  l’on  leur  refufe  des  fe- 
cours.  S’il  arrive  que  les  peuples  s’éclairent  fur  leurs 
intérêts ,  &  fe  réfolvent  à  porter  eux-mêmes  leurs 
produdions  aux  différentes  contrées  de  la  terre ,  & 
à  en  rapporter  fur  leurs  vaiffeaux  celles  qu’ils  en 
recevront  en  échange,  que  deviendront  des  voi¬ 
turiers  inutiles  ?  Privée  des  matières  premières ,  dont 
les  pofTeffeurs  font  les  maîtres  de  prohiber  l’expor¬ 
tation  ou  de  les  porter  à  un  prix  exorbitant ,  que 
deviendront  fes  manufadures  ?  Soit  que  la  defiinée 
d’une  Puiffance  dépende  de  la  fageflh  des  autres 
Paffances,  ou  qu’elle  dépende  de  leur  folie,  elle 
eft  prefque  généralement  à  plaindre.  Sans  la  dé¬ 
couverte  du  Nouveau  -  Monde ,  la  Hollande  ne 
feroit  rien  ;  l’Angleterre  feroit  peu  de  chofe  ;  l’Ef- 
pagne  &  le  Portugal  feroient  puiffants;  la  France 
feroit  ce  qu  elle  efl,  &  qu’elle  refiera  à  jamais,  fous 
quelque  maître ,  fous  quelque  gouvernement  qu’elle 
paffe.  Une  longue  fuite  de  calamités  peut  la  plon¬ 
ger  dans  le  malheur  :  mais  ce  malheur  ne  fera  que 
momentané;  la  nature  travaillant  perpétuellement  à 
réparer  fes  défafires.  Et  voilà  l’énorme  différence 
entre  la  condition  d’un  peuple  indigent ,  &  la  con¬ 
dition  d’un  peuple  riche  par  fon  territoire.  Ce 
dernier  peut  fe  paffer  de  toutes  les  nations  qui  ne 
peuvent  guere  fe  paffer  de  lui.  Il  faut  que  fa  po¬ 
pulation  s’accroiffe  fans  ceffe ,  fi  une  mauvaife'  ad- 
minifiration  n’en  ralentit  pas  les  progrès.  Plufieurs 
années  fuccelîives  d’une  difette  générale  ne  le  jette¬ 
ront  que  dans  un  mal-aife  paffager,fi  la  prudence  du 
Souverain  y  pourvoit.  Il  n’a  prefque  aucun  befoin 
d’alliés.  La  politique  combinée  dé  toutes  les  autres 
Puiffances  lui  laifferoit  fes  denrées,  qu’il  n’éprouve- 
roit  que  l’inconvénient  du  fuperflu ,  &  la  diminution 
de  fon  luxe  ;  effet  qui  tourneroit  au  profit  de  fa 
force  qu’il  énerve ,  ôc  de  fes  mœurs  qu’il  a  corrom- 
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pues.  La  véritable  richeffe ,  il  Ta  ;  il  n’a  pas  befoia 
de  l’aller  chercher  au  loin.  Que  peut  pour  ou  con¬ 
tre  fon  bonheur  la  furabondance  ou  la  rareté  du 
métal  qui  la  repréfente  ?  Rien. 

Privée  de  ces  avantages  en  Europe ,  la  Républi¬ 
que  doit  les  demander  à  l’Amérique.  Ses  colonies, 
quoique  fort  inférieures  aux  établiffements  que  la 
plupart  des  autres  peuples  y  ont  formés ,  lui  don¬ 
neront  des  productions  dont  elle  aura  feule  la  pro¬ 
priété.  Devenue  une  Puiffance  territoriale  ,  elle  en¬ 
trera  en  concurrence  dans  tous  les  marchés  avec 
les  nations  dont  elle  ne  faifoit  que  voiturer  les  den¬ 
rées.  Les  Provinces-Unies ,  élevées  à  la  dignité  d’E¬ 
tat,  cefferont  enfin  de  n’être  qu’un  grand  magafin# 

Elles  trouveront  dans  l’autre  hémifphere  la  confiftan- 
ce  que  le  nôtre  leur  refufoit.  Voyons  fi  le  Danemarck 
aura  les  mêmes  befoins  ëc  les  mêmes  refîburces. 

Le  Danemarck  &  la  Norwege,  réunis  aujourd’hui  xxix. 

fous  les  mêmes  loix,formoient  deux  Etats  différents  • 

au  huitième fiecle.  Tandis  que  le  premier  fe  diftin- ch^r!^é 
güoit  par  la  conquête  de  l’Angleterre ,  &  par  d’au- 
très  entreprifes  hardies,  le  fécond  peup*  ’t  les  Qj-, 
cades ,  les  ifles  de  Feroé  &  l’Iflande.  Ses  aCtifs  ha¬ 
bitants,  preffés  par  cette  inquiétude  qui  avoit  tou¬ 
jours  agité  les  Scandinaves ,  leurs  ancêtres,  s’établi¬ 
rent  même  dès  le  neuvième  fiecle  dans  le  Groen-, 
land ,  qu’on  a  de  fortes  raifons  d’attacher  au  conti¬ 
nent  de  l’Amérique.  On  croit  même  entrevoir  à 
travers  les  ténèbres  hifioriques  répandues  fur  les 
monuments  du  Nord,  que  ces  hardis  navigateurs 
pouffèrent  dans  le  onzième  fiecle  leurs  courfes  juf- 
qu’aux  côtés  du  Labrador  &  de  Terre-Neuve  ,  & 
qu’ils  y  jetterent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft 
donc  vraifemblable  que  les  Norvégiens  peuvent 
difputer  à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  dé- 
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couvert  le  Nouveau  -  Monde.  Mais  lis  y  étolent 
fans  le  favoir. 

Les  guerres  qu’effuya  la  Norvège  jufqu’à  ce 
qu’elle  fut  réunie  au  Danemarck;  les  obftacles  que 
le  gouvernement  oppofa  à  fa  navigation  ;  l’oubli  & 
l’inaétion  où  tomba  cette  nation  entreprenante,  lui 
firent  perdre ,  avec  fes  colonies  du  Groenland , 
les  établiffements  ou  les  relations  qu’elle  poü- 
voit  avoir  aux  côtes  de  l’Aniérique.  '' 

Il  y  avoit  plus  d’un  fiecle  que  le  navigateur  Gé¬ 
nois  avoit  commencé  la  conquête  de  cette  région 
au  nom  de  TEfpagne,  lorfque  les  Danois  &les  Nor¬ 
végiens  ,  qui  ne  formoient  alors  qu’une  même  na¬ 
tion  ,  jetterent  les  yeux  fur  cette  autre  hémifphe- 
re ,  dont  ils  étoient  plus  voifins  que  tous  les  peuples 
qui  s’en  étoient  emparés.  Mais  voulant  y  pénétrer 
par  la  route  la  plus  courte,  ils  envoyèrent  en  1619 
le  Capitaine  Munck ,  pour  chercher  un  paflage  par  le 
Nord-oueft  dans  la  mer  Pacifique.  Ses  travaux  fu¬ 
rent  auffi  inutiles  que  ceux  de  tant  d’autres  navi¬ 
gateurs  qui  l’avoient  précédé ,  &  qui  l’ont  fuivi. 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une  première 
tentative  n’auroitpas  rebuté  le  Danemarck.  Il  auroit 
.vraifemblablement  continué  fes  expéditions  pour 
l’Amérique ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à  y  for¬ 
mer  des  établiffements  avantageux.  S’il  perdit  de 
vue  ces  régions  éloignées ,  il  y  fut  forcé  par  une 
guerre  opiniâtrement  malheureufe,  qui  l’humilia, 
le  tourmenta,  &  l’occupa  jufqu’en  1660. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  inflant  de 
tranquillité  à  fonder  fes  plaies.  Semblable  à  tous  les 
gouvernements  gothiques  ,  il  étoit  partagé  entre  un 
chef  éledif ,  les  grands  de  la  nation  ou  le  Sénat ,  & 
les  Etats.  Le  Roi  n’avoit  d’autre  droit  que  celui  de 
préfider  au  Sénat,  &  de  commander  l’armée.  Le  Sénat 
gouvernoit  dans  l’intervalle  d’une  diete  à  l’autre. 
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Celle-ci  compofée  du  Clergé,  de  la  Nobleffe  &  du 
tiers-Etat ,  décidoit  de  toutes  les  grandes  afFaires. 

Quoique  cette  conftitution  oïFre  Timage  de  la 
liberté ,  rien  n’étoit  moins  libre  que  le  Danemarck. 
Le  Clergé  avoit  perdu  toute  influence  depuis  la  ré- 
formàtion.  Les  bourgeois  n’avoient  pas  encore  ac¬ 
quis  aflfez  de  richeffes  pour  fe  donner  de  la  confldé- 
ration.  Ces  deux  ordres  étoient  écrafés  par  celui  de 
la  noblelTe ,  toujours  rempli  de  cet  efprit  féodal 
qui  ramene  tout  à  la  force.  La  crife  où  Ton  fe  trou- 
voit  n’infpirà  à  ce  corps  ni  la  juftice,  ni  la  modé¬ 
ration  dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu’il  fit  de 
contribuer  aux  charges  publiques  en  raifon  de  fes 
poATeflions ,  aigrit  les  autres  membres  de  la  con¬ 
fédération,  Mais  au-lieu  d’exterminer  une  race  or- 
gueilleufe ,  qui  prétendoit  jouir  des  avantages  de  la 
lociété  fans  en  partager  le  fardeau ,  ils  fe  réfolurent 
à  une  fervitude  illimitée ,  &  allèrent  eux-mêmes 
préfenter  leurs  mains  à  des  chaînes  dont  on  n’au- 
roit  Jamais  ofé ,  dont  on  eût  peut-être  inutilement 
tenté  de  les  charger  par  la  violence. 

A  cet  étrange  Sc  humiliant  fpedacle ,  qui  eff-ce 
qui  ne  fe  demande  pas  :  Qu’eft-ce  donc  qu’un  hom¬ 
me  ?  qu’eft-ce  que  ce  fentiment  original  &  profond 
de  dignité  qu’on  lui  fuppofe?  Eft-il  né  pour  l’indé¬ 
pendance  ou  pour  Tefclavage  ?  Qu’efl-ce  que  cet 
imbécille  troupeau  qu’on  appelle  une  nation  ?  Et 
lorfqu’en  parcourant  le  globe,  le  même  phénomène 
&  la  même  bafTeffe  fe  montrent  plus  ou  moins  mar¬ 
qués  de  l’un  à  l’autre  pôle ,  eft-il  pofîible  que  la 
commifération  ne  s’éteigne  pas ,  de  que  dans  le  mé¬ 
pris  qui  lui  fuccede ,  on  ne  foit  tenté  de  s’écrier  : 
Peuples  lâches  I  peuples  ftupides  !  puifque  la  conti¬ 
nuité  de  l’oppreflion  ne  vous  rend  aucune  éner¬ 
gie  ;  puifque  vous  vous  en  tenez  à  d’inutiles  ,gé- 
miffements ,  Iprfque  vous  pourriez  rugir  ;  puifque 
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vous  êtes  par  millions ,  &  que  vous  foufFrez  qu’une 
douzaine  d’enfants ,  armés  de  petits  bâtons ,  vous 
mènent  à  leur  gré ,  obéiffez.  Marchez  fans  nous 
importuner  de  vos  plaintes  ,  &  facjiez  du  moins 
être  malheureux ,  li  vous  ne  favez  pas  être  libres. 

A  peine  les  Danois  furent  devenus  la  propriété 
d’un  chef  unique,  qu’ils  tombèrent  dans  une  efpece 
de  léthargie.  Aux  grandes  agitations  que  caufent 
toujours  des  droits  importants  à  difputer ,  fuccéda 
la  fauffe  tranquillité  de  lefclavage.  Un  peuple  qui 
avoit  occupé  la  fcene  pendant  plufieurs  liecles ,  ne 
joua  plus  de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fortit  de  l’anéantiffement  où  le  defpotifme  l’avoit 
plongé,  que  pour  aller  occuper,  en  1671,  une 
petite  ide  d’Amérique  ,  connue  fous  le  nom  de 
Saint-Thomas. 

XXX.  Cette  derniere  des  Antilles,  du  côté  de  l’Ouefl, 
s’étab?iffent^  étoit  tout-à-fait  déferte ,  lorfque  les  Danois  entre¬ 
dans  les  iiies  prirent  de  s’y  établir.  Ils  furent  d’abord  traverfés 
de  St.  Tho-  par  les  Anglois ,  fous  prétexte  que  quelques  vaga- 
ïean^&  de  nation  y  avoient  commencé  autre- 

Ste.  Croix,  fois  des  défrichements.  Le  Minidere  Britannique 
arrêta  le  cours  de  ces  vexations  ;  &  la  colonie  vit 
s’établir  plus  rapidement  qu’on  n’avoit  efpéré  toutes 
les  plantations  que  comportoit  un  terrein  fablon- 
neux,  qui  n’avoit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux 
&  demie  de  large.  Ces  progrès  qui  étoient  alors 
fort  rares  dans  l’archipel  Américain ,  eurent  une 
caufe  particulière. 

L’Eleéleur  de  Brandebourg  avoit  formé,  en  1681, 
une  compagnie  pour  l’Afrique  occidentale.  L’ob¬ 
jet  de  cette  affociation  étoit  d’acheter  des  efcla- 
ves  :  mais  il  falloir  les  vendre  ;  &  le  débit  ne  pou¬ 
voir  s’en  faire  que  dans  le  Nouveau-Monde.  On 
propofa  à  la  Cour  de  Verfailles  de  les  recevoir  dans 
les  poffelîions,  ou  de  céder  Sainte-Croix.  Les  deux 
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•uvertures  ayant  été  également  rejettées,  Fréderic- 
Guillaume  tourna  fes  vues  vers  Saint-Thomas.  Le 
Danemarck  confentit,  en  1685  ,  que  les  fujets  de 
ce  Prince  entreprenant  établilTent  un  comptoir  dans 
rifle ,  &  qu’ils  y  fiflent  librement  leur  commerce  , 
en  payant  les  droits  établis,  &  en  s’engageant  à  une 
redevance  annuelle.  Alors  on  efpéroit  de  fournir 
aux  colonies  Efpagnoles ,  mécontentes  de  l’Angle*- 
terre  &  de  la  Hollande ,  les  noirs  dont  ces  Pro¬ 
vinces  avoient  continuellement  befoin.  Le  traité 
n’ayant  pas  eu  lieu  ,  les  vexations  fe  multi|)liant 
fans  ceffe  dans  Saint-Thomas  même ,  les  opérations 
des  Brandebourgeois  furent  toujours  plus  ou  moins 
malheureufes.  Leur  contrat ,  qui  n’avoit  été  d’a¬ 
bord  que  pour  trente  ans,  fut  cependant  renoii- 
vellé.  Quelques-uns  même  d’entr’eux  y  étoient  en¬ 
core  en  1731 ,  mais  fans  aâ:ion  &  fans  privilège. 

Toutefois ,  ce  ne  fut  ni  à  fes  produftions ,  ni 
aux  entreprifes  des  Brandebourgeois  que  Saint- 
Thomas  dut  l’éclat  qu’il  jetta.  La  mer  y  a  creufé 
un  port  excellent ,  qui  peut  mettre  en  fureté  cin¬ 
quante  vaifleaux.  Cet  avantage  le  fit  fréquenter 
par  les  Flibuftiers  Anglois ,  François ,  Hollandois 
qui  vouloient  fouftraire  le  fruit  de  leurs  rapines 
aux  droits  qu’on  exigeoit  d’eux  dans  leurs  propres 
établiffements.  Les  corfaires  qui  avoient  fait  des 
prifes  trop  bas  ,  pour  les  faire  remonter  aux  ifles 
de  leur  nation,  les  venoient  vendre  à  celle  de  Saint- 
Thomas.  Il  étoit  l’afyle  de  tous  les  bâtiments  mar¬ 
chands,  qui,  pourfuivis  en  temps  de  guerre ,  y  trou- 
voient  un  port  neutre.  C’étoit  l’entrepôt  de  tous 
les  échanges  que  les  peuples  voifins  n’auroient  pu 
faire  ailleurs  avec  autant  d’aifance  &  de  fureté.  C’efl: 
de-là  qu’on  expédioit  tous  les  jours  des  bateaux 
richement  chargés  pour  un  commerce  clandelliii 
avec  les  côtes  EÎpagnoles  ^  d’oii  l’on  apportoit  beau- 
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coup  de  iïîétaux  &  de  marchandifes  prëcieufes- 
Saint-Thomas  étoit  enfin  une  place  oîi  fe  faifoient 
des  marchés  très-importants. 

Mais  le  Danemarck  ne  profitoit  pas  de  cette  cir¬ 
culation  rapide.  C’étoient  des  étrangers  qui  s’enri- 
chiflbient ,  &  qui  difparoiflbient  avec  leurs  richefies,  . 
Un  vaiffeau  expédié  tous  les  ans  pour  l’Afrique, 
allant  vendre  fes  efclaves  en  Amérique ,  &  reve-  ; 
nant  en  Europe  avec  une  cargaifon  qu’il  avoit  re¬ 
çue  en  échange ,  étoit  la  feule  efpece  de  liaifon  que 
la  métropole  eût  avec  fa  colonie.  Elles  augmente-  ; 
rent  en  1719  par  le  défrichement  de  Tifle  de  Saint-  j 
Jean,  voifine  de  Saint-Thomas,  mais  encore  plus  ^ 
petite  de  la  moitié.  Ces  foibles  commencements  au-  ^ 
roient  eu  b e loin  de  Tifie  des  Crabes  ou  de  Borri-  ] 

quen ,  où  l’on  avoit  tenté  deux  ans  auparavant  de 
s’établir.  J 

^  Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues  de  f 
circonférence,  a  un  affez  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes  :  mais  elles  ne  font  ni  arides,  ni  efcarpées, 
ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des  vallées 
qui  les  féparent  paroît  très-fertile  ;  &  il  efi:  arrofé 
par  de  nombreufes  fources  dont  l’eau  paffe  pour  ex- 
cellente.  La  nature,  en  lui  refufant  un  port,  lui  a 
prodigué  les  meilleures  rades  que  l’on  connoiffe. 
On  trouve  à  chaque  pas  des  refies  d’habitations  ,  des 
allées  d’orangers  &  de  citronniers  qui  prouvent  que 
les  Efpagnols  de  Porto-Rico,  qui  n’en  font  éloi¬ 
gnés  que  de  cinq  ou  fix  lieues ,  y  ont  été  fixés  au- 
trefois.t 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifie  fi  bonne  étoit 
déferte ,  y  commencèrent  quelques  plantations  vers 
la  fin  du  dernier  fiecle.  On  ne  leur  laifla  pas  le  temps 
de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  Ils  furent  fur- 
r  pris  par  les  Efpagnols ,  qui  maffacrerent  impitoya¬ 
blement  tous  les  hommes  faits,  &  qui  en  amene- 
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rent  les  femmes  &  les  enfants  à  Porto-Rîco.  Cet 
événement  n’empêcha  pas  les  Danois  de  faire  quel¬ 
ques  arrangements  pour  s’y  établir  en  1717.  Mais 
les  fujets  de  la  Grande-Bretagne  réclamant  leurs  an¬ 
ciens  droits ,  y  envoyèrent  quelques  aventuriers  qui 
furent  d’abord  pillés,  &  bientôt  après  chaffés  par 
les  Efpagnols.  La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  Nou¬ 
veau-Monde  va  jufqu’à  défendre  à  des  barques, 
même  de  pêcheurs ,  l’approche  d’un  rivage  oii  ils 
n’ont  qu’un  droit  de  poffeflion  fans  exercice.  Con¬ 
damnant  l’ifle  des  Crabes  à  une  folitude  éternelle , 
ils  ne  veulent  ni  l’habiter,  ni  qu’on  l’habite;  trop 
pareffeux  pour  la  cultiver ,  trop  inquiets  pour  y 
fouffrir  des  voifins  adifs.  Un  tel  caradere  de  do¬ 
mination  exclufive  a  obligé  le  Danemarck  de  détour¬ 
ner  fes  regards  de  l’iüe  des  Crabes,  pour  les  porter 
vers  Sainte-Croix. 

^  Celle-ci  méritoit  à  plus  jufte  titre  d’exciter  l’am-^ 
bidon  des  peuples.  Elle  a  dit-huit  lieues  de  long , 
fur  trois  &  quatre  de  largeur.  Elle  fut  occupée  en 
1643  par  les  Hollandois  &  par  les  Anglois.  Leur 
rivalité  ne  tarda  pas  à  les  brouiller.  Les  premiers 
ayant  été  battus  en  1646  dans  un  combat  opiniâtre 
&  fanglant ,  fe  virent  réduits  à  abandonner  un  ter- 
rein  fur  lequel  ils  avoient  fondé  de  grandes  efpé- 
rances.  Le  vainqueur  travailloit  à  s’affermir  dans  fa 
conquête,  lorfqu’en  1650 ,  il  fut  attaqué  &  chaffc 
fon  tour  par  douze  cents  Efpagnols  arrivés  fur 
cinq  vaiffeaux.  Leur  triomphe  ne  dura  que  quel¬ 
ques  mois.  Ce  qui  étoit  refié  de  ce  corps  nombreux 
pour  la  défenfe  de  Tifle ,  la  céda  fans  réfiflance  à  cent 
Ibixante  François,  partis  en  1651  de  Saint-Chrif- 
tophe  pour  s*en  mettre  en  pofTefîion. 

Ces  nouveaux  habitants  fe  hâtèrent  de  reconnoî- 
tre  un  terrein  fi  difputé.  Sur  un  fol  d’ailleurs  ex- 
,  cellent,  ils  ne  trouvèrent  qu’une  riviere  médiocre, 
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qui ,  coulant  lentement  prefque  au  niveau  de  la  mer^ 
dans  un  terrein  fans  pente,  n'ofFroit  qu’une  eau 
faumâtre.  Deux  ou  trois  fontaines  qu’on  découvrit 
dans  l’intérieur  de  l’ifle ,  fuppléoient  foiblement  à 
ce  défaut.  Les  puits  ne  fourniffoient  que  rarement 
de  l’eau.  Il  falloit  du  temps  pour  conftruire  des 
citernes.  L’air  n’étoit  pas  plus  attrayant  pour  les 
nouveaux  colons.  Une  ifle  plate  &  couverte  de 
vieux  arbres,  ne  permettoit  guere  aux  vents  de 
balayer  les  exhalaifonsinfeftes  dont  fes  marais  épaif 
liffoient  l’athmofphere.  Il  n  y  avoit  qu’un  moyen  de 
remédier  à  cet  inconvénient  :  c’étoit  de  brûler  les 
forêts.  Aulîî-tôt  les  François  y  mettent  le  feu ,  & 
s’embarquant  fur  leurs  vaiffeaux,  contemplent  de  la 
mer ,  durant  des  mois  entiers ,  l’incendie  qu’ils 
«voient  allumé  dans  l’ifle.  Dès  qu’il  eft  éteint ,  ils 
redefcendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d’une  fertilité  incroya¬ 
ble.  Le  tabac ,  le  coton ,  le  rocou ,  l’indigo ,  le  fu- 
cre  y  réuffiffoient  également.  Tels  furent  les  pro¬ 
grès  de  cette  colonie ,  que  onze  ans  après  fa  fon¬ 
dation  ,  elle  comptoit  huit  cents  vingt-deux  blancs , 
avec  un  nombre  d’efclaves  proportionné.  Elle  mar- 
choit  d’un  pas  rapide  à  la  profpérité ,  lorfqu’on  mit 
à  fon  aâivité  des  entraves  qui  la  firent  rétrograder. 
Sa  décadence  fut  aufii  prompte  que  fon  élévation. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  que  cent  quarante-fept  hom¬ 
mes  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants ,  &  fix  cents 
vingt- trois  noirs,  quand  on  tranfporta,  en  1696, 
cette  population  à  Saint-Dômingue. 

Des  particuliers  obfcurs,  des  écrivains  étrangers 
aux  vues  des  gouvernements ,  à  leurs  négociations 
fecretes  ,  au  caraftere  des  Miniftres ,  aux  intérêts 
des  protefteurs  &  des  protégés  ;  qui  fe  flattent  de 
trouver  la  raifon  d’un  événement  entre  une  mul¬ 
titude  de  caufes  importantes  ou  frivoles  qui  peu- 
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vent  toutes  également  l’avoir  amené;  qui  ne  fe  dou¬ 
tent  pas  qu’entre  ces  caufes ,  la  plus  naturelle  ell 
fouvent  la  plus  fauffe  ;  qui  prononcent  d’après  la 
ledure  réfléchie  d’une  gazette  ou  d’un  journal , 
comme  s’ils  avoient  été  placés  toute  leur  vie  au  ti¬ 
mon  de  l’Etat,  &  qu’ils  enflent  alîîfté  au  confeil  des 
Rois ,  qui  ne  font  jamais  plus  loin  de  la  vérité  que 
dans  les  circonftances  oii  ils  montrent  quelque  pé¬ 
nétration  ;  aufli  abfurdes  dans  le  bien  que  dans  le 
mal  qu’ils  difent  des  nations,  dans  l’opinion  favo¬ 
rable  qu’ils  ont  des  opérations  miniftérielles  que 
dans  le  jugement  défavorable  qu’ils  en  portent  :  ces 
efpeces  de  rêveurs  qui  fe  prennent  pour  des  per- 
fonnages ,  parce  qu’ils  ont  la  manie  de  s’occuper 
de  grandes  chofes ,  perfuadés  que  les  Cours  fe  dé¬ 
cident  toujours  par  les  vues  fublimes  d’une  pro¬ 
fonde  politique ,  imaginèrent  que  celle  de  Verfail- 
les  n’avoit  méprifé  Sainte-Croix  que  parce  qu’elle 
vouloir  abandonner  les  petites  ifles ,  pour  concen¬ 
trer  toutes  les  forces,  toute  l’induflrie,  toute  la 
population  dans  les  grandes  :  ils  fe  font  trompés. 
Cette  réfolution  fut  l’ouvrage  des  fermiers ,  qui 
trouvoient  que  le  commerce  clandellin  de  Sainte- 
Croix  avec  Saint-Thomas ,  étoit  nuiflble  à  leurs 
intérêts.  De  tout  temps  la  finance  fut  nuiflble  au 
commerce ,  &  dévora  le  fein  qui  la  nourrit.  L’ifle 
fut  fans  colons  &  fans  culture  jufqu’en  1733.  ^ 
cette  époque,  la  France  en  céda  pour  738,000  I. 
la  propriété  au  Danemarck ,  qui  ne  tarda  pas  à  y 
bâtir  le  bourg  &  la  fortereflTe  de  Chriflianftadt. 

Ce  fut  alors  que  cette  Puiflance  du  Nord  fem- 
bla  devoir  pouffer  de  fortes  racines  en  Amérique. 
Malheureufement  elle  fît  gémir  fes  cultures  fous  la 
tyrannie  d’un  privilège  excluflf.  Des  hommes  in- 
duflrieux  de  toutes  les  feéles ,  &  fur-tout  des  freres 
Moraves ,  ne  purent  jamais  vaincre  ce  grand  obf- 
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tacle.  On  effaya  plufieurs  fois  de  concilier  les  in¬ 
térêts  du  colon  &  celui  de  fes  oppreffeurs  :  ces 
tempéraments  furent  inutiles.  Les  deux  parties  fe 
firent  toujours  une  guerre  d’animofité,  jamais  d’in- 
dufirie.  Enfin ,  le  gouvernement ,  plus  modéré  que 
fa  conftitution,  ne  permettoit  de  Tefpérer,  acheta 
en  1754  les  droits  &  les  effets  de  la  compagnie.  Le 
prix  fut  réglé  à  9,900,000  liv.  Une  partie  fut  payée 
en  argent  comptant,  6c  le  refie  en  obligations  fur 
le  tréfor  public ,  portant  intérêt.  La  navigation  dans 
les  ifies  fut  alors  ouverte  à  tous  les  fujets  de  la  do¬ 
mination  Danoife. 

XXXT.  Au  premier  Janvier  1773 ,  on  comptoit  à  Saint- 
Etat  mal- Jean  foixante  -  neuf  plantations,  dont  vingt -fept 
étoient  confacrées  à  la  culture  du  fucre,  &  qua- 
fes.  Ce  qu’il  rante-deux  à  d’autres  produélions  moins  importan- 
convien-  {gg.  Saint-Thomas  en  avoit  exaéfement  le  même 
nombre  &  avec  la  même  defiination,  mais  beau- 
<de  faire  coup  plus  confidérables.  Sur  trois  cents  quarante- 
pour  adou- cinq  qu’on  en  voyoit  à  Sainte- Croix,  cent  cin- 
cir  leur  fort.  étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  deux 

premières  ifies ,  les  propriétés  acquièrent  l’étendue 
que  le  colon  efi  en  état  de  leur  donner.  Ce  n’efi 
que  dans  la  derniere  que  chaque  habitation  efi  bor¬ 
née  à  trois  mille  pieds  Danois  de  longueur ,  fur 
deux  mille  de  largeur. 

Saint-Jean  efi  habité  par  cent  dix  blancs,  6c  deux 
mille  trois  cents  vingt-quatre  efclaves.  Saint-Tho¬ 
mas  ,  par  trois  cents  trente-fix  blancs ,  &  quatre  mille 
deux  cents  quatre- vingt-feize  efclaves.  Ste,  Croix, 
par  deux  mille  cent  trente-fix  blancs,  6c  vingt-deux 
mille  deux  cents  quarante-quatre  efclaves.  Il  n’y  a 
point  d’affranchis  à  Saint-Jean ,  6c  il  n’y  en  a  que 
cinquante-deux  à  Saint-Thomas ,  que  cent  cin¬ 
quante-cinq  à  Sainte-Croix.  Cependant,  lesforma- 
Jités  néceffaires  pour  i^corder  la  liberté ,  fe  rédui- 
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fent  à  un  fimple  enregiftrement  dans  une  cour  de 
juftice.  Si  une  fi  grande  facilité  n’a  pas  multiplié  ces 
a£les  de  bienfaiiance ,  c’efl  qu’ils  ont  été  interdits 
à  ceux  qui  avoient  contrarié  des  dettes.  On  a  craint 
que  les  débiteurs  ne  fuffent  tentés  d’être  généreux 
aux  dépens  de  leurs  créanciers. 

Cette  loi  me  paroît  très-fage.  Je  penfe  qu’en 
la  mitigeant,  elle  auroit  fon  utilité,  même  dans 
nos  contrées.  J’approuverois  fort  que  tout  citoyen  , 
revêtu  de 'fondions  honorifiques,  à  la  Cour  ,  dans 
les  armées,  dans  l’Eglife,  dans  la  magiflrature,  en 
fût  fufpendu  au  moment  oü  il  feroit  légitimement 
pourfuivi  par  un  créancier ,  &  qu’il  en  fût  irrémif- 
fiblement  dépouillé  au  moment  où  les  tribunaux 
l’auroient  déclaré  infolvable.  Il  me  femble  qu’on 
prêteroit  avec  plus  de  confiance ,  &  qu’on  emprun- 
teroit  avec  plus  de  circonfpedion.  Un  autre  avan¬ 
tage  d’un  pareil  réglement,  c’eft  que  bientôt  les 
conditions  fubalternes ,  imitatrices  des  ufages  &  des 
préjugés  des  hautes  clafTes  de  citoyens,  craindroient 
la  même  flétriffure ,  &  que  la  fidélité  dans  les  enga¬ 
gements  deviendroit  un  des  caraéleres  des  mœurs 
nationales. 

Les  produélions  annuelles  des  ifles  Danoifes  fe 
réduifent  à  un  peu  de  café,  à  beaucoup  de  coton, 
à  dix-fept  ou  dix-huit  millions  pefant  de  fucre 
brut ,  &  une  quantité  proportionnée  de  rum.  Une 
partie  de  ces  denrées  efl  livrée  aux  Anglois  ,  pro¬ 
priétaires  des  meilleures  plantations ,  &  en  pofTefiîon 
de  fournir  les  efclaves.  Des  états  très-authentiques 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  prouvent  que  depuis 
1756  jiifqu’en  1773  ,  cette  nation  a  vendu  dans  les 
établiflements  Danois  du  nouvel  hémifphere ,  pour 
2,307,686  1.  1 1  fols,  &  enlevé  pour  3,197,047  1.  ^ 
fols  6  deniers.  L’Amérique  feptentrionale  reçoit 
aufii  quelques-unes  de  ces  produtlions,  en  échange 
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de  fes  beftîaux,  de  fes  bois  &  de  fes  farines.  Le 
refte  emporté  dans  la  métropole  fur  une  quarantaine 
de  bâtiments ,  du  port  de  cent  vingt  jufqu’à  qua¬ 
tre  cents  tonneaux.  La  plus  grande  partie  s’y  con- 
fomme  ,  &  il  ri’en  eft  guere  vendu  en  Allema¬ 
gne  ou  dans  la  Baltique  que  pour  un  million  de 
livres. 

Les  terres  fufceptibles  de  culture  ne  font  pas 
toutes  en  valeur  dans  les  ifles  Danoifes ,  &  celles 
qu’on  y  exploite  pourroient  être  améliorées.  De 
l’aveu  des  hommes  les  mieux  inftruits ,  le  produit 
de  ces  poffeflions  feroit  aifément  augmenté  d’un 
tiers  &  peut-être  de  la  moitié. 

Un  grand  obftacle  à  cette  multiplication  de  ri- 
cheffes,  c’eft  la  fituation  extrêmement  gênée  des 
colons.  Ils  doivent* 4, 5 00,000 1.  au  gouvernement; 
ils  doivent  1,200,000  1.  au  commerce  de  la  mé¬ 
tropole;  ils  doivent  26,630,170  liv.  aux  Hollan- 
dois ,  que  l’immenfité  de  leurs  capitaux ,  &  l’im- 
poffibilité  de  les  faire  tous  valoir  par  eux-mêmes , 
rend  forcément  créanciers  de  toutes  les  nations. 

L’avidité  du  fîfc  met  de  nouvelles  entraves  à 
l’induftrie.  Les  denrées  &  les  marchandifes  qui  ne 
font  pas  propres  au  Danemarck,  ou  qui  n’y  ont  pas 
été  portées  îlir  des  vaiffeaux  Danois ,  doivent  qua¬ 
tre  pour  cent  à  leur  départ  d’Europe.  Les  nationa¬ 
les  &  les  étrangères  payent  également  fix  pour  cent 
à  leur  entrée  aux  ifles.  On  y  exige  18  liv.  pour 
chaque  negre  qui  arrive ,  &  une  capitation  de  4  liv. 
10  fols;  des  droits  aflez  forts  fur  le  papier  tim¬ 
bré  ,  un  impôt  de  9  liv.  par  mille  pieds  quarrés  de 
terre  ;  le  dixième  du  prix  des  habitations  vendues. 
Les  produftions  font  toutes  affujetties  à  cinq  pour 
cent  à  leur  fortie  des  colonies,  &  à  trois  pour  cent 
dans  tous  les  ports  de  la  métropole ,  fans  compter 
ce  que  le  rum  donne  dans  les  détails  de  la  confom- 


dts  deux  IndeSm 

inatîon.  Ces  tributs  réunis  forment  à  la  Couronne 
un  revenu  de  huit  à  neuf  cents  mille  liv. 

Il  eft  temps  que  la  Cour  de  Copenhague  fe  dé¬ 
tache  de  ces  impôts  fi  multipliés  &  fi  accablants. 
Un  intérêt  bien  raifonné  devroit ,  fans  doute  ,  inf- 
pirer  cette  conduite  à  toutes  les  Puiffances  qui  ont 
des  pofTeffions  dans  le  Nouveau-Monde  :  mais  le 
Danemarck  eft  plus  particuliérement  obligé  à  cette 
générofité.  Ses  cultivateurs  font  grévés  de  fi  énor¬ 
mes  dettes,  qu’ils  n’en  pourront  jamais  rembourfer 
les  capitaux,  qu’ils  n’en  payeront  pas  même  les  ar¬ 
rérages  ,  fans  un  défintéreffement  entier  de  la  part 
du  fifc. 

Mais  peut-on  attendre  ce  trait  de  fagefTe,  ni  en 
Danemarck ,  ni  ailleurs ,  tant  que  les  dépenfes  publi¬ 
ques  excéderont  le  revenu  public  ;  tant  que  les  évé¬ 
nements  fâcheux ,  qui ,  dans  l’ordre  ou  plutôt  le  dé- 
fordre  aduel  des  chofes,  fe  renouvellent  continuel¬ 
lement  ,  forceront  l’adminiftration  à  doubler,  à  tri¬ 
pler  le  fardeau  de  malheureux  fujets  déjà  furchar- 
gés^  tant  que  les  Confeils  des  Souverains  travaille¬ 
ront  fans  vue  certaine  êc  fans  plan  réfléchi  ;  tant  que 
les  Miniftres  fe  conduiront  comme  fi  l’Empire  ou 
leurs  fondions  dévoient  finir  le  lendemain  ;  tant 
que  le  tréfor  national  s’épuifera  par  des  dépréda¬ 
tions  inouies ,  &  que  fon  indigence  ne  fe  réparera 
que  par  des  Spéculations  extravagantes ,  dont  les 
conféquences  ruineufes  ne  feront  point  apperçiies 
ou  feront  négligées  pour  les  petits  avantages  du 
moment;  &  pour  me  fervir  d’une  métaphore  éner¬ 
gique,  mais  vraie,  effrayante , mais  fymbolique ,  de 
ce  qui  fe  pratique  dans  toutes  les  contrées ,  tant 
que  la  folie,  l’avarice ,  la  difîipation ,  l’abrutiffement 
ou  la  tyrannie  des  maîtres  auront  rendu  le  fifc  affa¬ 
mé  ou  rapace ,  au  point  ^u’o/z  brûhra  les  moijfons 
pour  recueillir  promptement  le  prix  des  cendres  è 
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Si  le  fifc  devenoit  par  hafard  plus  fage  &  plus 
généreux  au  Danemarck  qu’il  ne  Ta  été  &  qu’il  ne 
l’efl  en  aucun  lieu  du  globe,  les  ifles  de  Saint-Tho¬ 
mas  ,  de  Saint-Jean ,  de  Sainte-Croix  profpéreroient 
peut-être,  &  leurs  produdions  pourroient  fuppléer 
Jufqu’à  un  certain  point  au  peu  de  valeur  qu’ont 
celles  de  la  métropole  même. 

Les  Provinces  qui  forment  aujourd’hui  le  domai¬ 
ne  de  cet  Etat  en  Europe,  furent  autrefois  indépen¬ 
dantes  les  unes  des'autres.  Des  révolutions,  la  plu¬ 
part  fingulieres,  les  ont  réunies  fous  les  mêmes  loix. 
Au  centre  de  ce  tout  bifarrement  compofé ,  font 
quelques  ifles ,  dont  la  plus  connue  fe  nomme  Sé- 
lande.  On  y  trouve  un  port  excellent,  qui,  n’étant 
au  onzième  flecle  qu’une  habitation  de  pêcheurs, 
devint  une  ville  au  treizième,  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire  au  quinzième ,  &  une  belle  cité  après  l’incen¬ 
die  de  1718,  qui  confuma  feize  cents  cinquante 
maifons.  Au  midi  de  ces  ifles ,  efl:  cette  péninfule 
longue  &  étroite ,  que  les  anciens  appelloient  Cher- 
fonefe  Cimbrique.  Ses  parties  les  plus  importantes , 
les  plus  étendues ,  ont  fucceflivement  grofli  la  do¬ 
mination  Danoife ,  fous  le  nom  de  Jutland ,  de 
Slefwig  &  de  Holftein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins 
floriffantes  ,  à  proportion  quelles  fe  font  reflenties 
de  l’inflabilité  de  4’Océan ,  qui ,  tantôt  s’éloigne  de 
leurs  bords,  &  tantôt  les  engloutit.  On  voit  dans 
ces  contrées  une  lutte  entre  les  hommes  &  la  mer , 
un  combat  perpétuel  dont  les  fuccès  ont  toujours 
été  balancés.  Les  habitants  d’un  tel  pays  feront  libres 
dès  qu’ils  s’appercevront  qu’ils  ne  le  font  pas.  Ce 
n’efl  point  à  des  marins  ,  à  des  infulaires ,  aux  peu¬ 
ples  des  montagnes ,  que  le  defpotifme  peut  en  im- 
pofer  longrtemps. 

La  Norwege  qui  obéit  au  Danemarck,  n’efl:  pas 
plus  propre  à  cette  ferviîude.  Elle  efl;  couverte  de 

pierres 


dis  dtux  Indéu  189 

pierres  ou  de  rochers  ^  &traverfée  èn  differents  fens 
par  de  hautes  montagnes  ,  qui  ne  font  pas  fufcep- 
tibîes  de  culture.  On  ne  voit  en  Laponie  qu’un 
petit  nombre  de  fauvages  ^  £xéi  fur  les  côtes  par  la 
pêche,  ou  errants  dans  des  déferts  affreux,  &fub- 
fiffants  par  le  moyen  de  la  chaffe ,  de  leurs  pelles 
teries  &  de  leurs  rennes.  L’Illande  éft  un  pays  mi- 
férable ,  cent  fois  bolileverfé  pat  des  volcans  ,  par 
des  tremblements  de  terre ,  &  cachant  toujours , 
dans  fon  fein  ,  des  matières  bitümineufes,  qui  peu¬ 
vent  ,  â  chaq«e  inffant ,  la  réduire  en  un  amas  de 
ruinés»  Pour  le  Groenland ,  que  le  vulgaire  croit 
Une  ille,  5c  que  les  géographes  préfument  tenir  à 
^Amérique  par  l’oueft ,  c’eff  un  pays  vafte  Sc  fférile , 
que  la  nature  condamne  aux  glaces  éternelles»  Si 
jamais  ces  régions  font  peuplées ,  elles  deviendront 
indépendantes  les  unejs  des  autres ,  &  toutes  du  Roi 
de  Danemarck ,  qui  croit  y  commander  parce  qu’il 
s’en  dit  le  maître,  à  l’infu  de  leurs  fauvages  ha¬ 
bitants* 

Le  climat  des  illes  DanoifeS  de  l’EUrope]  nVft 
pas  aulîi  rigoureux  qu’on  le  jugeroit  par  leur  lati¬ 
tude.  Si  les  golfes  dont  elles  font  environnées,  voyent 
quelquefois  interrompre  la  navigation ,  c’eft  bien 
moins  par  les  glaçons  qui  s’y  forment,  que  par  ceux 
que  les  vents  y  pouffent ,  &  qui  s’y  iiniffent  à  m*è- 
fiire  qu’ils  s’y  entaffent.  Si  l’on  en  excepte  lê  Nord 
du  Jutland ,  les  Provinces  qui  joignent  l’Allemagne 
jouiffent  de  fa  température.  Le  froid  efl  très-mo¬ 
déré,  même  fur  les  côtes  de  la  Nor-^ege.  Il  y  pleut 
fouvent  durant  l’hyver ,  &  fon  port  de  Bergue  eff 
à  peine  une  fois  fermé  par  les  glaces;  tandis  que 
ceux  d’Amff erdam  ,  de  Lubeck ,  de  Hambourg ,  le 
font  dix  fois  dans  l’année*  Il  eft  vrai  que  cet  avan¬ 
tage  eft  chèrement  acheté  par  les  brouillards  épais 
5c  continuels  qui  rendent  le  féjour  du  Danemarck 
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défagrcable ,  trifte  ;  6c  fes  habitants  fombres ,  mélan¬ 
coliques. 

La  population  de  cet  Empire  n’eft  pas  propor¬ 
tionnée  à  fon  étendue.  Dans  les  liecles  reculés ,  il 
s’appauvrit  d’habitants  par  des  émigrations  conti¬ 
nuelles.  Les  brigandages  qui  les  remplacèrent  en¬ 
tretinrent  cette  indigence.  L’anarchie  empêcha  l’Etat 
de  fe  relever  de  fv  grands  maux.  Le  double  def- 
potifme  du  Prince  fur  les  citoyens  qui  fe  croyent 
libres  fous  le  titre  de  nobles ,  &  de  la  nobleffe  fur 
un  peuple  efclave  ,  étouffe  jufqu’à  l’efpérance  d’une' 
plus  grande  population.  Les  lifles  réunies  de  tous 
les  Etats  de  Dànemarck,  hors  l’Illande ,  ne  firent 
monter  les  morts  en  1771  ,  qu’à  cinquante-cinq 
mille  cent  vingt-cinq  ;  de  forte  que  le  calcul  de 
trente-deux  vivants  pour  un  mort ,  ne  produiroit 
qu’un  million  fept  cents  foixante-quatre  mille  per- 
fonnes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d’autres  caufes^ 
le  poids  des  impôts  s’oppofe  à  leur  bonheur.  On 
en  exige  de  fixes  pour  les  terres,  d’arbitraires  en 
forme  de  capitation ,  de  journaliers  fur  les  confom- 
matiorts.  Cette  opprefîion  efl  d’autant  plus  crimi¬ 
nelle,  que  le  gouvernement  jouit  d’un  domaine 
très-confidérable ,  &  qu’il  a  une  reffource  affurée 
dans  le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf  cents  trente 
navires ,  qui ,  fi  l’on  en  juge  par  les  comptes  de 
1768  ,  doivent  entrer  annuellement  dans  la  mer 
Baltique,  ou  en  fortir,  payent  dans  ce  fameux  paf- 
fage  environ  un  pour  cent  de  toutes  les  marchan- 
difes  dont  ils  font  chargés.  Cette  efpece  de  tribut , 
qui,  quoique  difficile  à  lever,  rend  à  l’Etat  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres,  efl  perçu  dans  la 
rade  d’Elzeneur ,  protégée  par  la  fortereffe  de  Cro- 
nenbourg.  Il  y  a  long-temps  que  cette  pofition  6c 
celle  de  Copenhague  invitent  inutilement  le 
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Hemarck  à  y  former  un  entrepôt,  oîi  tous  les  peu. 
pies  commerçants ,  foit  du  Nord ,  foit  du  Midi 
viendroient  échanger  leurs  produftions  &  leur  in- 
dufîrie. 

Avec  les  fonds  provenants  des  tributs ,  du  do¬ 
maine ,  des  péages ,  des  fubVides  du  dehors,  l’Etat 
entretient  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
qui ,  généralement  compofée  d’étrangers ,  palfe  pour 
la  plus  mauvaife  milice  de  l’Europe.  Sa  flotte  jouit 
au  contraire  de  la  meilleure  réputation.  Elle  con¬ 
fiée  en  vingt-fept  vaifTeaux  de  ligne ,  &  trente  & 
un  bâtiments  aurfi  de  guerre,  mais  de  moindre  force. 
Vingt-quatre  mille  matelots  clafTés,  qui  font  la  plu¬ 
part  toujours  ^n  aflion ,  afîurent  les  opérations  na^ 
vales.  Aux  dépenfes  militaires ,  le  gouvernement 
en  a  joint  d’autres  depuis  quelques  années ,  pour 
l’ënçoiiragement  des  manufadures  &  des  arts.  Qu’on 
ajoute  quatre  millions  de  livres  pour  les  befoins  ou 
les  fantaifiesdelaCour,  une  fomme  à-peu-près  fem- 
blable  pour  les  intérêts  qu’entraîne  une  dette  pu¬ 
blique  de  foixante-dix  millions ,  &  on  aura  lem- 
ploi  de  vingt-trois  millions  de  livres,  qui  forment 
le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c’eft  pour  en  afTiirer  les  recouvrements  que  le 
puvernement  profcrivit  en  1736  l’ufage  des  bi¬ 
joux,  des  étoffés  d’or  &  d’argent,  on  fe  permettra 
de  dire  qu  il  avoit  fous  fa  main  des  moyens  plus 
fslloit  abolir  cette  foule  d^entraves  qui 
gênent  les  opérations  des  citoyens  entre  eux ,  qui 
empechent  la  libre  communication  des  différentes 
parties  de  la  monarchie.  II  falloit  ouvrir  à  tous  les 
navigateurs  de  la  nation  l’Iflande ,  le  Groenland , 
les  Etats  Barbarefques ,  la  pêche  de  la  baleine.  II 
falloit  rendre  aux  peuples  le  commerce  des  ifles  de 
Feroé  follement  concentré  dans  les  mains  du  Sou¬ 
verain,  Il  falloit  décharger  tous  les  membres  de 
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î’Etat  de  l’obligation  gui  leur  fut  impofée  en  lyiôp 
de  fe  pourvoir  de  vin ,  de  fel ,  d’eau-de-vie ,  de 
tabac,  à  Copenhague  même. 

Dans  l’état  aêluel  des  chofes,  les  exportations 
font  alTez  bornées  :  elles  fe  réduifent  pour  les  Pro¬ 
vinces  du  continent  de  l’Allemagne ,  à  cinq  ou  lix 
mille  bœufs ,  à  trois  ou  quatre  mille  chevaux  pro¬ 
pres  pour  la  cavalerie,  à  quelque  feigle  qui  eft  vendu 
aux  Suédois  &  aux  Hollandois.  Depuis  quelques 
années,  le  Danemarck  confomme  le  froment  que  la 
Fionie  &  rAllandenvoyoient  autrefois  à  l’étranger. 
Ces  deux  ifles ,  ainh  que  la  Sélande ,  ne  vendent 
plus  que  ces  magnifiques  attelages ,  fi  chers  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux.  La  Norvège 
fournit  au  commerce  du  hareng  ,  des  bois ,  des 
mâtures,  du  goudron  Sc  du  fer.  De  la  Laponie  ôc 
du  Groenland ,  il  fort  des  pelleteries.  On  tire  de 
riflandè  de  la  morue ,  de  l’huile  de  baleine ,  de 
chien  &  de  veau  marin  ,  du  foufre ,  &  ce  volup’» 
îueux  duvet  fi  connu  fous  le  nom  d’édredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu’a  nécefiairement  ame¬ 
nés  le  commerce  du  Danemarck.  Ils  fufiifent  pour 
convaincre  cette  puifiance ,  qu’elle  a  le  plus  grand 
intérêt  à  jouir  &  à  trafiquer  feule  ,  de  toutes  les 
produéiions  de  fes  ifles  de  l’Amérique.  AvertiflTons- 
la  que  plus  fes  pofleflîons  font  bornées  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  y.  plus  elle  doit  être  attentive  à  ne 
îaiflTer  échapper  aucun  des  avantages  qu’elle  peut 
tirer;  avertiflbns-la ,  &  toutes  les  autres  adminifl:ra- 
tions  de  la  terre ,  que  les  maladies  des  Empires  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  qui  fe  guériflent 
d’eîles-mêmes  ;  qu’elles  s’aggravent  en  vieilliflant , 
Sc  qu’il  efl;  rare  que  des  circonflances  heureufes  en 
facilitent  la  cure  ;  qu’il  efl  prefque  toujours  dange¬ 
reux  de  renvoyer  à  des  temps  plus  éloignés ,  Sc  le 
bien  qu’on  peut  fe  promettre  d’opérer ,  &  le  ma! 
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qu’on  a  quelque  efpoir  de  déraciner  dans  le  mo¬ 
ment;  que  pour  un  exemple  de  fuccès  obtenus  en 
temporifant ,  l’hiftoire  en  offre  mille  où  Ton  man¬ 
que  l’occafion  favorable ,  pour  l’avoir  trop  attendue  ; 
que  la  lutte  d’un  Souverain  efl  toujours  celle  d’un 
feul  contre  tous,  à  moins  que  plufieurs  d’entr’eux 
n’ayent  un  intérêt  commun;  que  les  alliances  ne  font 
que  des  trahifons  préparées  ;  que  la  puiffance  d’une 
nation  foible  ne  s’accroît  jamais  que  par  des  degrés 
imperceptibles ,  &  que  par  des  efforts  toujours  croi- 
fés  par  la  jaloufie  des  autres  nations,  à  moins  qu’elle 
ne  forte  tout* à- coup  de  fa  médiocrité,  par  l’audace 
d’un  génie  impatient  &  redoutable  ;  que  ce  génie 
peut  fe  faire  attendre  long- temps ,  &  qu’alorsil  rif- 
que  le  tout  pour  le  tout ,  la  tentative  pouvant  ame¬ 
ner  également  &  l’agrandiffement  &  la  ruine  totale* 
Avertiffons  le  Danemarck  en  particulier,  qu’en 
attendant  que  ce^  génie  paroiffe  ,  le  plus  fûr  ell  de 
fentir  fa  pofitiôn ,  &  le  plus  fage  de  fe  convaincre 
que  fi  les  puiffances  du  premier  ordre  commettent 
rarement  des  fautes  impunies ,  la  moindre  négli¬ 
gence  de  la  part  des  fouverainetés  fubalternes,  à 
qui  de  vaftes  î&  riches  territoires  n’offrent  aucune 
prompte  &  grande  reffource ,  ne  peut  avoir  que  des 
fuites  funefles.  Ne  lui  difîîmulons  pas  que  tous  les 
petits  Etats  font  deftinés  à  s’agrandir  ou  à  difparoî- 
tre ,  &  que  le  rôle  qui  convient  à  l’oifeau  qui  ha¬ 
bite  un  climat  fiérile ,  &  qui  vit  entre  des  rocliers 
arides,  eft  celui  de  l’oifeau  de  proie. 
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parée  de  St.  Domingue  par  un  canal,  &  vaut  un  Royaume, 
204.  Fut  découverte  en  1492  par  Colomb,  205.  Ne  fut  con- 
quife  qu’en  ijii  par  les  Efpagnols  commandés  par  Diego  de 
Vélafquez  ,  ibid.  Qui  la  dévafta,  206  6*  fuiv.  Fut  relevée  en 
1 5 19  par  Alaminos  ,  ibid.  Contient  dix-neuf  hôpitaux ,  208. 
Sa  population  en  1774.  2.14.  Nourrit  beaucoup  d’abeilles  ,  216. 
Sa  récolte  en  tabac,  ibid.  Impôts  qu’on  y  leve,  219.  Etoit 
couverte  de  bois  de  cedre ,  ibid.  Projet  de  rendre  foldats  les 
colons  de  Cuba,  225.  Et  la  feule  des  Antilles  dont  les  co¬ 
lons  foient  alTez  riches  pour  faire  les  avances  néceiTaires  à 
la  culture  des  cannes  à  fucre  ,  228. 

Cuba ,  capitale  de  l’ifle ,  eft  le  lîege  d’un  Evêque ,  208. 

Cttbagua^  l’une  des  Antilles,  nommée  par  les  Efpagnols  l’ifle 
aux  perles,  183. 

Cudjoc ,  Negre  de  la  Guinée  ,  exemple  de  fa  magnanimité  à 
l’égard  de  Murrai ,  Chirurgien  Anglois ,  fon  hôte  ,  100. 

Curaçao  y  l’une  des  Antilles  fous  lèvent,  prife  en  1634  par  les 
Hollandois  fur  les  Efpagnols ,  234.  Sa  fittiation  ,  ibid.  a  été 
attaquée  deux  fois  inutilement  par  les  François,  235.  Son 
terroir  eft  ftérile  ,  ibid.  Elle  fait  le  commerce  de  toutes  les 
produélions  de  l’Amérique  avec  les  Efpagnols  &  les  Fran¬ 
çois ,  241. 
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Danemarck  (  le  )  &  la  Norvège  formoient  deux  Etats  différents 
au  huitième  liecle  ,  276. 

Danois  (  les  )  ont  cinq  établiffements  en  Guinée  ,  76.  Un  de 
leurs  agents  y  renonce  aux  atrocités  Européennes-,  il  fe  nom- 
Jnoit  Schilderop ,  94.  Ses  éloges ,  ibid.  St  fuiv.  Envoyèrent 
Munck  à  la  découverte  de  l’Amérique  en  1619.  276.  Quel 
étoit  leur  ancien  gouvernement?  ibid.  Il  eft  changé,  277. 
Ils  établilTent  une  colonie  à  St.  Thomas ,  2784  Où  ils  admet¬ 
tent  les  Brandebourgeois  ,  279.  Ils  défrichent  en  1719  l’ifle 
St.  Jean  ,  280.  Idée  de  leur  Monarchie  en  Europe,  288  &  fuiv, 

Dcmerary  ^  fleuve  de  la  Guyane,  256.  A  fait  profpércr  la  co¬ 
lonie  d’ElTequebo ,  260, 

Déferts  de  Sahara  ;  leur  étendue ,  leurs  habitants  &  leurs  occu¬ 
pations,  48, 

Détroit  de  îiahama  y  aux  Antilles,  découvert  par  le  pilote  Ala- 
minos ,  Portugais ,  206. 

Detroit  du  Sund ,  en  Danemarck ,  poBïbrc  des  navires  qui  y 
paffent  annuellement,  29e, 
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Drake^  (François)  fameux  navigateur  Anglois,  prend  t  pille 
.  St.  Domingue,  199. 

Du~Cajfe\  Commandant  François ,  attaque  la  Guyane,  2  5, 


GYPTE^  Royaume  d’Afrique  ,  raifon  la  plus  apparente  delà 
perte  de  vue  fréquente  à  fes  habitants,  4.  Divifioîi  de  fes 
terres ,  5.  Son  gouvernement ,  8  6^ fuiv.  Ce  Royaume  eft 
compofé  de  24  Provinces  gouvernées  par  des  Beys,  ibid.  & 
fuiv.  Qui  font  ces  Beys,  9.  Droits  qu’y  payent  les  Euro¬ 
péens  ,  12, 

Elieneur ,  rade  du  Danemarck ,  où  fe  perçoivent  les  droits  du 
détroit  du  Sund ,  29O. 

Epée  ^  port  de  Guinée,  où  fe  fait  une  traite  d’efclaves ,  78. 

EfdavagCy  fa  dureté  en  Amérique,  100  &  fuiv.  Sa  définition, 
117.  Ce  qu’il  étoit  anciennement,  ibid.  Combien  il  étoit  dur 
alors,  122.  Il  diminua  chez  les  Germains,  123  &  fuiv.  Fut 
porté  aux  derniers  excès  à  Athènes  &  à  Rome,  I2j.  Pref- 
que  aboli  en  Europe  ,  il  renaît  en  Amérique ,  ibid.  Fuc  plus 
ou  moins  établi  dans  toutes  les  régions  &  dans  tous  les  fic¬ 
elés,  128.  11  doiinoit  anciennement  aux  maîtres  droit  fur  la 
vie  de  leurs  efclaves  ,  ibid.  W  ne  le  leur  donne  plus  direc¬ 
tement,  129.  Réprobation  de  l’efclavage,  130  <S*  fuiv.  Il  eû 
peut-être  inutile  peur  les  travaux  dès  plantations,  135.  Les 
Rois  doivent  le  détruire,  137.  . 

EfpagnoU  (  les  )  ont  acquis  des  Portugais  deux  illes  dans  la 
Guinée  pour  la  traite  des  negres  ,  95. 

EJfequebo  ,  colonie  des  Hollandois  dans  la  Guyane,  259.  De¬ 
venue  avantageufe  par  fes  plantations  vers  leDemerary,  260. 
Repoufferoit  à  peine  un  Corfaire  ,  264. 

Européens  des  ifles ,  y  ont  tranfporté  les  ufages ,  les  mœurs  & 
les  aliments  de  l’Europe,  165  &  fuiv.  Epoufent  des  Créoles, 
166.  Quelle  maladie  les  attaque  prefque  tous  ,  173.  Caufes 
vraifemblables  de  cette  maladie,  175.  Combinaifon  du  nom¬ 
bre  d’Européens  qui  y  fuccombent ,  ibid.  &  fuiv.  Les  'premiers 
qui  s’établirent  en  Guyape  cultivèrent  les  hauteurs,  250. 


ARjMSy  chefs  des  villages  du  Royaume  de  Bambouck ,  65. 
Accordent  la  permiflion  d’exploiter  les  mines ,  66. 

Félémé ,  fleuve  de  Gninée ,  67. 

fernambuc ,  établilTement  Portugais  fur  la  Côte  d’or  en  Gui- 
née  ,  77.  ^ 

Fernanio-del-Vo  ,  ifle  de  Guinée  au  Nord  de  la  ligne  ,  cédée 
aux  Efpagnols  par  les  Portugais  dans  les  traités  de  1777 
^  1%.  95. 
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Fionie,  (îfle  de)  appartenant  auDanemarckÿ  fon  commerce,  292^ 
François ,  font  réduits  depuis  1763  à  la  côte  dès  le  Cap  Blanc 
iufqu’à  la  riviere  de  Gambie  pour  la  traite  des  Negres  8c 
des  gommes,  73.  Voulurent  s’approprier  Anamabou  fur  la 
Côte  d’or  en  1749,  ^  Y  furent  maltraités  par  les  Anglois ,  76. 
Ils  nourriffent  leurs  negres  avec  la  calTave ,  149,  Ont  atta¬ 
qué  deux  fois  inutilement  Curaçao  aux  Hollandois  ,235.  Com¬ 
mandés  par  Du-CalTe ,  attaquent  les  Hollandois  à  Surinam , 
248.  Sont  plus  heureux  fous  CafTard  de  St.  Malo  ,  ihid» 
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ABO  N  ^  (le)  grand  fleuve  de  la  Guinée ,  49.  Sur  lequel  les 
Européens  font  un  commerce  confidérable ,  80,  Objets  du 
commerce  qui  s’y  fait ,  ibid.  Qualité  des  efclaves  qui  s’y  achè¬ 
tent,  81. 

Galite ,  ifle  à  l’embouchure  de  la  Zaine  en  Afrique  ;  fes  pro- 
dudtions  ;  occupation  de  fes  habitants ,  23.  ^  • 

Gambie ,  (  la  )  riviere  d’Afrique  ,  48,  Occupation  des  habitants 
qui  font  fur  fes  bords ,  49. 

Germes  y  barques  dont  on  fe  fert  en  Egypte  ,11. 

Corée  ,  ifle  de  Guinée ,  chef*!ieu  des  établilTements  François 
pour  la  traite  des  negres,  73. 

Gouîettc ,  (la)  rade  de  Tunis  ;  fa  defcription  ,  22. 

Groenland  ,  (le)  terre  prefqu’in connue  ,  fous  le  Pôle  fepten- 
trional,  appartenant  au Danemarck,  289.  Ses  produéfîons,  292, 

Guinée ,  côte  occidentale  d’Afrique  ;  defcription  &  couleur  de 
fes  habitants,  39  &  fuiv.  Son  climat,  47,  Son  fol.  Scs  fleu¬ 
ves  ,  48.  Idée  des  divers  gouvernements  qui  y  font  établis, 
30  &  fuh,  Ufage  des  ambalTades  dans  fes  diverfes  contrées ,  5  2, 
Maniéré  dont  s’y  fait  la  guerre,  53  6*  fuiv.  Religion  &  cul¬ 
tes  qui  y  font  établis  ,546*  fuiv.  Moeurs ,  habitudes  &  oc¬ 
cupations  des  divers  peuples  qui  l’habitent,  56  ^  fuiv.  Ob- 
fervations  fur  ces  peuples  ,  64  &  fuiv.  Comment  s’y  fait  le 
commerce  des  efclaves ,  67  &  fuiv.  Côtes  où  abordent  les 
étrangers  pour  l’achat  des  efclaves ,  71  &  fuiv.  Mauvaife  qua¬ 
lité  du  climat ,  fur-tout  au  Sud  de  la  ligne ,  82  &  fuiv.  En 
quel  nombre,  à  quel  prix  &  avec  quelles  marchandifes  fes 
efclaves  y  ont  été  achetés  annuellement  depuis  la  paix  de 
1763,  87  &  fuiv.  Son  commerce  fut  ouvert  dans  les  établif- 
fcments  Danois  à  tous  les  étrangers  en  1754,  moyennant  un 
droit ,  94.  Méthode  pour  l’acquifition  ,  le  traitement  &  la 
vente  de  fes  efclaves ,  96  6*  fuiv. 

Guyane ,  grande  contrée  de  l’Amérique  méridionale ,  aux  Hol¬ 
landois  &  aux  François ,  244.  Ses  fleuves ,  fa  lituation ,  ibid. 
Qualités  du  fol ,  produélions  245.  Ses  rivages,  ibid.  &  fuiv. 
Digue  pour  les  plantations,  251  &  fuiv^  Conunent  les  tra¬ 
vaux  y  ont  été  encouragés,  253. 
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jn  ATV£Y  ^  Cacique  de  Cuba  en  I5ii,quand  Velafquez  s’en 
empara ,  20 y.  Sa  réponfe  au  MilHonnaire  prcfent  à  (ba  fup» 
pHce,  206. 

Havane  *  (  la  )  dans  l’ifle  de  Cuba ,  rétablie  &  embellie  par  le 
Marquis  de  la  Torre  «  219.  A  le  meilleur  porc  de  l’univers ,  ihid^ 
£{l  imprenable  par  mer  >  220.  L’eau  de  fes  environs  ell  mor¬ 
telle  ,  221*  eft  défendue  par  terre  par  le  Cavana  &  le  Morro, 
îhîd.  Situation  &  fortification  de  la  ville  même ,  222. 

Hollandûis ,  ont  douze  OU  treize  établiiTements  fur  la  Côte  d’or 
en  Guinée,  pour  la  traite  des  negres,  dont  St.  Georgé  de 
la  Mina  eft  le  principal ,  76.  S’emparèrent  de  cette  traite 
fur  les  Portugais  pendant  leur  foumiffion  à  l’Efpagne ,  89. 
Ont  procuré  les  premiers  à  l’Europe  ,  du  moment  qu’ils 
ont  été  libres,  les  avantages  du  commerce  ,  233.  Enlevè¬ 
rent  en  1634  Curaçao  aux  Efpagnols ,  234.  Ont  repouffé 
deux  fois  les  François  devant  cette  ifle  ,  235.  Avantages  qu’ils 
retirent  de  leurs  poffeflions  dans  les  ifles,  241.  Agréments 
de  leurs  poffeflions  à  Surinam,  253.  Cruautés  qu’ils  exer¬ 
cent  dans  la  Guyane,  265.  Caufes  de  la  défercion  des  Noirs , 
ibid.  Suites  funefies  pour  eux  de  VASle  de  Navigation  d’An¬ 
gleterre  ,  268  &  fuîv,  Préfage  de  leur  defiinée  ,  ibid.  Etat 
de  leur  pêche  du  hareng ,  270.  Refferrement  de  leur  navi¬ 
gation,  ibid.  Ont  perdu  le  commerce  d’affurance,  271.  Avan¬ 
tage  de  leur  numéraire,  272.  Leur  exiftence  eft  précaire,  273, 
Ils  ne  feroient  rien  dans  l’Amérique,  275. 

Holfiein  ,  (  Duché  de  )  dépendance  du  Danemarck ,  288. 

Hottentots ,  naturels  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  ,  oà 
eft  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  $o. 
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Jf  AM £s ,  fort  dans  la  Guinée,  près  l’embouchure  de  la  Gam- 
bie ,  où  les  Anglois  font  une  traite  de  negres  ,  74. 

Jod/,  en  Guinée,  comptoir  des  François,  73. 

Juda ,  Royaume  de  Guinée,  52.  Renommé  pour  le  nombre  & 
la  qualité  des  efclaves  qui  en  fortent ,  77, 

Jutland ,  Province  du  Danemarck ,  288, 
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I  G2fAM  Ê  f  plante  des  Antilles,  nourriture  des  negres,  57.  Sa 
defcription ,  146.  Elle  croiffoit  naturellement  aux  ifles  ,  & 
fuffifoit  à  la  nourriture  des  fauvages  ,  mais  a  dû  être  culti¬ 
vée  &  propagée  pour  l’ufage  des  efclaves,  147. 

IJlande  ,  (!’)  ifle  de  la  mer  du  Nord  appartenant  au  Danemarck  j 
289,  Ses  produélions ,  292. 
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IJles  du  eap  Verd  »  au  nombre  de  dix ,  dont  Saiit-YagO  eft  la  ca? 
pitale ,  découvertes  en  1449  Portugais ,  74,  Defcrip^ 

tion  de  ce  petit  archipel  ,  7Ç. 

IJles  des  Crabes^  ou  Borriqucn^  fa  defcription  ,  280,  Tombe  al¬ 
ternativement  au  pouvoir  des  Angîois  &  des  Ëfpagnols ihid, 
Jjles  Danoifes  y  en  Amérique,  leurs  produftions  ,  285.  Quelles 
;  terres  y  font  fufceptibles  de  culture ,  286.  Obftacles  à  leur 
profpérité ,  ibid,  &  Juiv,  Qui  pourroit  y  remédier  ,  287.  ^ 
]Jles  Danoifes  y  en  Europe,  leur  climat,  289.  Leurs  impôts, 
290  &  fuiv.  Leur  militaire,  291.  Leur  marine,  ibid.  Leurs 
exportations  ,  292. 

IJles  de  Féroé  y  appartenant  au  Danemarck  ,  292. 

Jfies  aux  Perroquets  ,  à  l’embouchure  du  Gabon  ,  en  Guinée ,  où , 
en  1769  ,  l’agent  des  Anglois  fut  maffacré  ,  80. 

JJle  du  Prince  ,  fur  la  côte  de  Guinée  ,  au  Sud  de  la  ligne,  où 
les  navigateurs  relâchent  pour  fe  pourvoir  d’eaux  falutaires,  87. 
JJle  St.  Thomas  ,  côte  de  Guinée ,  Sud  de  la  ligne  ,  où  relâchent 
Iqs  navigateurs  pour  fe  pourvoir  d’eau  qui  y  eft  falubre  ,  87. 
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.AL  AS  AU  y  riviere  de  la  Guinée,  quels  font  les  pays  qu’il 
arrofe ,  49. 

Kena ,  après  la  riviere  de  Volte  en  Gninée  ,  lieu  d’approvi- 
<înnnement  des  navigateurs  .  77. 
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LaponU^  (la)  contrée  du  Nord  de  l’Europe,  appartenant 
au  Danemarck  ,  occupation  de  fes  habitants ,  289,  Ses  pro- 
duâions ,  292, 

Liane ,  plante  parafite  des  AntHles  ,  elle  eft  marécageufe  ;  le 
fuc  en  eft  mortel,  188. 

Liberté ,  fa  définition ,  126  &  fuiv.  Ses  prérogatives  y' ibid.  Cruelle 
condition  de  ceux  qui  en  font  privés ,  ibid.  &  fuiv. 

Loango  y  Empire  dans  la  Guinée ,  comment  s’y  perpétue  la  cou¬ 
ronne  ,52. 

Loango  y  port  de  Guinée  au  Sud  de  la  ligne,  81.  Les  comptoirs 
Européens  font  fur  une  hauteur  à  une  lieue  de  la  ville  ,  ibid, 

Louis  Defrouleaux  ,  efclave  d’un  colon  François  à  St^  Domin- 
gue  ,  lui  donne  un  témoignage  héroïque  de  'générofité ,  102 
&  fuiv.  Il  vivoit  encore  en  1774.  103, 

Loiama  ,  riviere  qui  baigne  les  murs  de  San-Domingo  ,  capi¬ 
tale  de  la  partie  Efpagnole  de  St.  Domingue ,  202. 

Lyhie  y  contrée  d’Afrique,  n’eft  connue  que  dès  les  Carthagi¬ 
nois,  13.  Fuc  inondée  de  Vandales  après  leur  invafion  en 
Efpagne,  14» 
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M  ÂC HS  y  bateaux  dont  on  fait  ufage  fur  le  Nil ,  n. 

Maïs  ^  nourriture  des  habitants  de  la  Guinée,  57. 

Malaguette,  efpece  de  poivre  qui  fe  recueille  en  Guinée,  90Î 
Mammelucs,  habitants  de  l’Egypte,  7.  En  qui  réfident  les  prin¬ 
cipales  forces  de  ce  Royaume ,  9  ,  10, 

arbre ‘des  Antilles  ,  fa  defcription,  189.  Il  porte 
un  fuc  laiteux  qui  cft  un  poifon  mortel,  190. 

Manioc,  nourriture  des  habitants  de  la  Guinée,  57.  Dangers 
de  fon  ufage,  108.  La  plus  précieufe  des  fubftances  tranf- 
portées  en  Amérique,  148.  Sa  culture,  ibîd.  Son  ufage,  14g. 
Sa  farine  cuite  en  gâteau  s’appelle  caffave ,  ibid, 

Marguerite^  (la)  une  des  Antilles,  185.  Ses  produélions  ,  i8<5. 

Naturel  des  habitants.  Elle  nourrit  beaucoup  de  bétail ,  ibid, 
Maroc  ,  Royaume  au  Nord  de  l’Afrique  ,  idée  de  fon  gouver¬ 
nement,  29.  Son  commerce,  30.  11  reçoit  peu  d’Européens 
dans  fes  ports,  3.3.  Droit  qui  s’y  lèvent,  34.  La  terre  de¬ 
puis  fes  frontières  jufqu’au  Sénégal  eft  ftérile  ,  48, 

Marony ,  riviere  de  la  Guyane  ,  262. 

Marquis  de  la  Torre ,  (  le  )  Gouverneur  de  Cuba ,  a  relevé  &  em¬ 
belli  la  Havane,  219, 

Mayombé ,  pays  dans,  la  Guinée,  au  Nord  de  la  ligne, 
Mayumba,  port  de  Guinée  au  Sud  de  la  ligne,  81. 

Mayigan,  ville  de  l’Empire  de  Maroc,  prefque  déferte ,  32.  ' 
Mogodor,  ville  d’Afrique,  entrepôt  des  produftions  de  l’Em¬ 
pire  de  Maroc  ,32, 

Molembo ,  port  de  Guinée  au  Sud  de  la  ligne ,  82.  Il  s’y  vend 
beaucoup  d’efclaves,  ibid.  On  envoyé  de-là  des  bateaux  fur 
la  riviere  Ambriz  pour  cette  emplette  ,84, 

Monojlery  bonne  baye  du  Royaume  de  Tripoli,  22. 

Monte-Chrifio  ,  bourg  de  l’ifle  de  St.  Domingo ,  entrepôt  d’ua 
commerce  d’interlope  avec  les  Anglois ,  202. 

Mon~Püdre,  bourgade  de  la  Marguerite,  une  des  Antilles,  iSy, 
Morro  ,  fort  de  la  Havane ,  pourquoi  ne  peut  être  pris  à  pré-  ' 
f&nt  qu’après  le  Cavana,  221.  ,  Situation  &  ouvrage  du  Morro. 
ïbid,  &  fuiv,  11  ctoife  fés  feux  avec  le  fort  Atarès ,  223. 
Mojfula  ,  port  de  Guinée  au  Sud, de  la  ligne,  impraticable  aux 
navires.  Les  Européens  y  envoyent  leurs  chaloupes  ache¬ 
ter  ies  efclaves,  84.  Après  ce  port  commencent  les  poffef- 
fious  Portugaifes  ,  85. 

Muncky  Capitaine  Danois,  envoyé  par  le  Danemarck  en  1619 
a  la  decouverte  de  l’Amérique  ,  276. 

Murrai ,  Chirurgien  d’un  vaiffeau  Anglois  ,  éprouve  la  magna¬ 
nimité  du  negre  Cudjoc  fon  hôte,  en  Guinée  ,  100, 
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ifegres  i  peuples  naturels  de  l’Afrique  ,  39.  Leur  figure  au-delà 
du  Niger  vers  le  Sud  ^  ibid.  Leur  principale  différence  avec 
îes  blancs ,  40*  Differtation  fur  leur  couleur  ,  ibid.  &  fuiv. 
A  quoi  doit  s’attribuer  leur  coloris ,  44*  Sont  marchands  & 
cultivateurs  au  Cap- Palme  /  49*  Comment  choifilTent  leurs 
chefs,  51  &  fuiv.  Comment  font  la  guerre,  53.  Où  placent 
leurs  habitations  4  5^.  Intérieur  des  habitations ,  57*  Leur 
nourriture,  ibid.  Leur  habillement,  leurs  arts  ,  38  fi*  fuiv. 
Leurs  mœuts  &  ufages ,  ibid.  &  fuiv,  Beautc  de  leurs  fem¬ 
mes  aux  bords  du  Niger ,  60.  Defcriptions  des  negres  du 
Bénin ,  61 ,  62.  Figure  ,  moeurs  &  ufages  des  habitants  entre 
la  ligne  &  le  fleuve  Zaïre  ,  ibid.  6*  fuiv,  Caufes  de  l’efcla- 
Vage  chez  eux ,  68  &  fuivi  Maniéré  dont  les  marchands  d’ef- 
claves  les  conduifent  dans  l’intérieur  des  terres ,  70  &  fuiv» 
Ceux  du  Sud  de  la  ligne  font  plus  chers  que  ceux  du  Nord , 
pourquoi  ?  87.  Quelles  nations  les  achètent ,  89  &  fuiv.  Où 
on  les  envoyé ,  91.  Héroifme  du  negre  Cudjoc  en  faveur 
d’un  Anglois,  100.  Générofité  de  Louis  Defrouleaux,  negre 
affranchi ,  à  l’égard  de  fon  ancien  maître  ,  102  &  fuiv^  Ils 
défettent  ou  fe  tuent  par  la  dureté  de  leurs  maîtres ,  I03é 
lis  ne  craignent  point  les  fupplices,  104*  Affreufe  condition 
des  negfes  en  Amérique,  103  &  fuiv.  Maladies  qu’ils  y  éprou¬ 
vent  ,  107  &•  fuiv.  Maniéré  d’adoucir  leur  fort,  110  &  fuiv. 
Ils  aiment  paflionnément  la  mufique,  112.  Ils  agiffent  &  par* 
lent  en  cadence,  ibid.  La  dureté  des  travaux  des  negreffes 
empêche  la  multiplication  des  negres  daiis  les  èolonies ,  113. 
Elles  étouffent  fou  vent  leurs  enfants  par  défefpoir  ,  ibid. 
Moyen  d’y  remédier ,  114  &  fuiv.  Les  negres  font  très-fide- 
les  à  leurs  femmes  ,  iiç.  Les  negreffes  ont  étonnamment 
l’art  d’èxciter  la  paffion  des  Européens  ^  lié.  Differtation 
fur  l’efclavage  des  negres  ,  130  &  fuiv.  Avantages  de  leur 
rendre  la  liberté ,  136  6*  fuiv.  Il  ne  leur  manque  qu’un  chef 
pour  fe  la  procurer  &  venger  l’Amérique  ,  139.  11  exifté 
déjà  deux  colonies  de  negres  libres  4  ibid.  Ceux  appartenant 
aux  Anglois  à  Surinam,  s’enfuient  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res,  249.  Leur  rév’^olte  aUx  Berbiches  en  1763.  238.  Quelle 
en  eft  la  caufe  ,  &  de  leur  dçfertion,  263. 

Niger,  (le)  riviete  d’Afrique,  39.  Ses  bords  font  très-fertiles, 
4g.  Q'ialités  des  femmes  qui  les  habitent,  60.  Defeription 
des  hommes  de  cette  contrée ,  ibid. 

Norwege,  n’étoit  point  comprife  dans  le  Danemarck  au  huitième 
fiecle ,  273.  Elle  le  fut  environ  un  fiecle  après  la  découverte 
-  de  l’Amérique ,  276.  Sa  defeription ,  288.  Ses  produftions  i  29!. 
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Nowêglms ,  peuvent  difputer  à  Colomb  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique,  275. 

Nouveau  Calbari  ^  port  de  Guinée,  où  les  Anglois  font  une  très- 
forte  traite  de  negres  ,  malgré  l’infalubriré  de  l’endroit  80 
Nouvelle  Oeiras ,  dans  les  poffeflions  Portugaifes  ,  au  Sud  de  la 
ligne  en  Guinée ,  oy  font  des  mines  du  meilleur  fer  du 
globe,  8|. 

O. 

RÈN  ^  fleuve  de  l’Amérique  méridionale,  reconnu 
par  Colomb  en  1498.  i8i. 

Origine  de  la  piraterie  des  Africains ,  34.  Moyens  de  la  repris 
mer,  35  &  fuiv,  ^  .  e 

P. 

P 

X  4 LÉTuviER^  arbre  de  haute  futaye",  qui  croît  dans  la 
Guyane,  246. 

Paramaribo,  chef- lieu  de  la  colonie  de  Surinam,  fa  defcription, 

255.  Droits  qui  s’y  payent,  ibid.  Eft  défendu  par  le  fort  Ze- 
landia,  265. 

Patate  ,  plante  indigène  des  Antilles ,  eft  une  efpece  de  lize- 
ron;  la  defcription  ,  147, 

Perica,  riviere  de  Surinam,  253. 

Perles,  leur  définition,  abondantes  à  Cubagua,  183.  Comment 
fe  forment ,  ibid»  Ce  fuiv. 

fait  Pofo ,  port  de  la  Guinée ,  où  les  Portugais  font  le  plus 
grand  commerce,  77.  ‘  ^ 

maladie  ordinaire  aux  efclaves  en  Amérique,  108.  Sa 
définition,  ibid.  &  fuiv.  Ses  divers  genres,  109.  Remede  qu’on 
y  adminiftre ,  ibid,  '  ^  't 

Pots  d'Angoies  arbrifleau  porté  d’Afrique  aux  Antilles:  fa  def¬ 
cription  ,  fon  ufage  ,147. 

Espagnol,  pafla  ep  IJ09  à  Porto-Rico,’ 
ib7.  Y  défit  les  fauvages  ,  191. 

^  quelques  milles  de  la 

place  ou  etoit  Carthage  ,22. 

,  endroit  de  la  Guinéç  où  les  Européens  achètent 
des  negres  ,72,  tr 

plTnTji-^  '  de  Guinée,  maniéré  dont  s^  fait  le  commerce,  78. 

en  I  ïoV  'iSv  Efpagnols  s’emparèrent 

nortP^.^'  P  J  endroit  ou  le  mancenillier  ,  arbre  qui 
Avphf  Ç  dangereux  ,  eft  le  plus  abondant ,  189. 

Aventure  de  Saizedo  191.  Etat  aduel  de  Potto-Rico,  igi 
Moyen  de  le  rendre  florilTant ,  194  6  fuiv,  ^ 

Portudal,  en  Guinée,  comptoir  des  François,  74. 

Tant  Verd,  dont 

des  c  ^  principale,  75.  Vinrent  de-là  fur  les  bords 

y,  ^  Cazamance  &  de  Cacheo  j  &  de  la  plus  grande 
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des  Biffao,  ihlâ.  Leur  premier  étabîiffement  en  Guinée,  en 
venant  de  la  ligne  eft  Banba,  85.  Ont  une  loge  à  St.  Phi¬ 
lippe  de  Benguela  ,  86.  Furent  les  premiers  qui  firent  la 
traite  des  negres  en  Guinée,  89.  En  furent  expulfes  par 
les  Hollandois  pendant  leur  foumiffion  à  l’Elpagne ,  ibid.  Re¬ 
conquirent  en  1648  le  pays  d’Angola,  zW.  Ont  cede  aux 
Efpagnols  par  les  traités  de  1777  &  78  deux  mes  de  la  Gui¬ 
née  ,  95. 

'Voumaron ,  riviere  de  la  Guyane ,  262. 

Q. 


uiLiîJGO  s  pays 


dans  la  Guinée ,  au  Sud  de  la  ligne ,  52, 


R. 

fleuve  de  la  Guyane,  coulant  à  l’Oueft  de 
cette  contrée  de  l’Amérique  méridionale  ,  244* 

nourriture  des  habitants  de  la  Guinée,  57.  ^  ^ 

Rocou  ,  (  le  )  chez  les  Efpagnols  achiotte  ,  plaiite  d’Amerique  -, 
fa  defcription,  150.  Sa  culture,  fa  préparation ,  iji  &  fuiv- 
Roiette  ,  ville  d’Egypte  ,  entrepôt  des  denrées  qui  defcendent 
le  Nil ,  II. 

S. 

S  AB  A,  petite  ifle  des  Antilles  ,  aux  Hollandois ,  produit  d’ex- 
celients  jardinages,  237.  Salubrité  de  fon  air,  ibid. 

Safy ,  ville  d’Afrique  dans  le  Royaume  de  Maroc,  32.  Sa  po- 
fition  ,  ibld. 

Sainte- Croix,  dans  le  Royaume  de  Sus,  derniere  place  mari¬ 
time  de  l’Empire  de  Maroc,  33.  , 

Sainte- Croix  ,  une  des  Antilles  ,  difputée  par  les  Anglois  ,  les 
Hollandois  &  les  François ,  281.  Qui  brûlent  fes  forets  ,  282. 
Ses  produaions  ,  ibid.  eft  achetée  par  les  Danois  ,  283.  Nom¬ 
bre  de  fes  plantations,  284. 

Saint-Domingue ,  une  des  plus  grandes  Antilles ,  decouverte  en 
1493  par  Colomb,  187.  Etoit  très-aboulante  en  or ,  I97* 
Evénements  qui  la  firent  décheoir  ,  199  6*  fuiv.  Etat  aaue 
de  la  partie  Efpagnole  ,  200  6*  fuiv.  Les  François  en  occu¬ 
pent  toute  la  partie  occidentale  ,203.  .  •  u 

Saint-Eufiache ,  petite  ifle  des  Antilles  ,  aux  Hollandois ,  inha¬ 
bitable  ,  236.  Mais  entrepôt  en  temps  de  guerre  entre  les 
Anglois  &  les  François  ,  de  toutes  les  denrées  des  colonies 
Françoifes  fous  le  vent ,  242.  Elle  fait  aufli  en  temps  de  paix 

un  commerce  immenfe  ,  243.  . 

Saint- George  de  la  Mina,  principal  établiffement  des  Hollandois 
fur  la  Côte  d’or,  pour  la  traite  des  negres  &  des  marchan- 
difes  précieufes  de  la  Guinée ,  76. 
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Smnt-Uan ,  ville  de  l’ifle  de  Pofto-Rico,  dont  le  port  eft  ex- 
cellent  ,192.  ^ 

Saint- Jean,  une  des  plus  petites  Antilles^,  défrichée  par  les  Da¬ 
nois  ,  280.  Sa  population  &  fa  méthode  pour  l’affranchiffe- 
ment,  184. 

Saint-Martin,  ifles  des  Antilles,  appartient  partie  aux  François 
partie  aux  Hollandois ,  238.  Qualités  du  fol,  ihid.  Ses  prol 
duéiions,  239  &  fuiv.  Sa  population,  240  &  fuiv, 
Saint-Paul-de-Loanda  ,  aux  Portugais ,  en  Guinée ,  avec  un  bon 
port  ;  nombre  de  fes  habitants ,  Rç. 

Saint-Philippe- de- B erfguela  ,  aux  Portugais,  en  Guinée,  au  Sud 
e  la  ligne  ,  86.  Leur  entrepôt  des  efclaves  pour  le  Bréiil 
&  pour  Rio  Janeiro,  ibid. 

Saint-Thomas,  une  des  Antilles,  étabîiffement  des  Danois ,  278. 

Nombre  de  fes  plantations  ,  284  Sa  population  ,  ibid, 

d Afrique,  République  autrefois,  à  préfent  fujette 
de  Maroc,  31.  ^  ^  ^ 

Sal^edo,  jeune  Efpagnol  ;  fon  aventure  à  Porto-Rico ,  191. 
itamana,  peninfule  de  Pille  St.  Dom'ingue ,  203. 

Iband^s,  bateaux  très-plats  en  ufage  à  Tunis  ,  22. 

San-Domingo ,  capitale  de  Pille  de  ce  nom ,  dans  la  partie  Ef- 
parole  -,  fa  fituation  ,  fon  état  &  celui  de  fon  port ,  202. 
Sant-Yago  ,  la  principale  des  ifles  du  çap  Verd ,  74. 

Selande,  (la)  principale  province  du  Danemarck ,  polTede  un 
port  excellent,  288.  Son  commerce  aftuel ,  292.  '  * 

^  Guinée ,  48,  Les  Anglois  y  ont  un  éta- 

bhllement  pour  la  traite  des  negreS  ,  73.  ’ 

Serfdles,  ville  d’Afrique,  à  fix  lieues  d’Alger,  dont  la  plage 
eft  tres-belle  &  fort  propre  pour  une  défcente ,  28. 

^Jax,  cote  de  Tunis,  la  plus  voifme  de  Tripoli,  2i. 

riviere  d’Afrique,  48.  Les  Anglois  y  ont  deux 
loges  par  lefquelles  ils  en  tirepit  beaucoup  4’efclaves  &  de 
marchandifes  précieufes  ,  7j,  '■  . 

SJefwig,  (Duché  de)  dépendance  du  Danemarck,  288. 

Sommefwelt ,  fort  de  la  Guyane  ,  qui  couvre  la  riviere  Com- 
mawine ,  265.  '  "  -  ’  <  ■  i 

Sucre,  (canne  du)  eft  un  rofeau,  ïj6.  Sa  culture,  157  &  fuiv, 
5a  récolté,  158  &fuiv.  Extraaion  du  fucre  de  la  canne ,  159 
O  Juiv  La  canne,  outre  le  fucre,  fournit  des  fyrops ,  162. 
Avec  lefquels  fe  fait,  par  diftillation  le  rum  ou  taffia ,  ibid, 
a  eu  u  benence  que  rend  le  quarré  des  cannes  que  deux 
ommes  peuvent  exploiter  ,  164  &  fuiv.  Fait  le  principal  re¬ 
venu  des  colons,  ibid.  &  fuiv.  .  -  , 

Suei  ,  (Ifthme  de)  en  Afrique,  fa  pofition  &  fon  étendue,  3. 
unnam  ,  contrée  de  la  Guyane ,  247.  Diverfes  révolutions 
^e  e  a  éprouvées,  248  &  fuiv.  Culture  des  cafiers  ,  252. 
es  cannes  a  fucre ,  ibid.  Produélion  de  fes  plantations,  253 
fiiv,  Caufes  du  dépériffemçnt  de  fa  colonie,  2^6  &  fuiv. 
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Surinam ,  riviere  qui  a  donné  le  nom  à  cette  contrée  )  247.  Son 
entrée  \  forts  qui  la  défendent ,  264. 

Sufac ,  rade  de  Tunis  ,  défendue  par  trois  châteaux,  très-dan« 
gereufe,  21. 

T. 


Jl  ASACt  première  prodiiftion  qui  fut  cultivée  en  Amérique  ^ 
mais  toujours  négligemment,  139.  EU  la  plus  importante  produc-, 
tion  de  l’ifle  de  Cuba ,  216.  Confommation  qu’on  y  en  fait ,  ihid, 

Taharque ,  ille  d’Afrique ,  appartenoit  jufqu’en  1741  à  la  famille 
Lomellini ,  de  Genes  ,  23. 

Tedelis ,  ville  d’Afrique  ,  renferme  nombre  d’antiquités,  27. 

Terrage ,  opération  nécelTaire  aux  cannes  à  fucre  pour  en,  ôtei; 
la  couleur  terne  &  le  goût  de  tartre,  161. 

Tétanos ,  maladie  des  enfants  aux  Antilles  ;  fon  origine  &  fes 
progrès  ,  172. 

Tetuan  ,  ville  d’Afrique ,  près  l’Etat  d’Alger  ,  30.  Ses  différents 
Souverains,  31. 

Trinité  y  (la)  une  des  Antilles,  c’eft  la  première  ille  de  l’Amérique 
que  découvrent  les  Efpagnols,  181.  Placée  à  l’embouchure  de 
rOrénoque  ,  ibid.  Sa  forme  ,  fes  produélions  ,  182  6*  fuiv. 

Tripoli ,  Royaume  d’Afrique  ,  dont  la  capitale  forme  le  même 
nom ,  17.  Son  commerce ,  ibid.  Ses  corfaires  étoient  l«s  plus 
nombreux  &  les  mieux  armés ,  18.  Situation  de  la  capitale  ,  ibidm 

Tü«w,  ville  d’Afrique ,  17.  Ses  forces,  19 , 20.  Son  commerce^iW 
&  fuiv.  Sa  fituation  ,  it. 

V. 


ARE  CH  y  plante  marine  ,  propre' à  l’engrais  pour  les  terres;; 
moyennant  une  préparation,  142. 

Vega-real ,  grande  plaine  dans  l’ifle  St.  Domingue  ,  203. 

Velafquei ,  (Diego  de)  Commandant  Efpagnol ,  s’empare  de  l’ifle 
de  Cuba  en  15 ii.  205,  Il  y  fait  brûler  le  Cacique  Hatuey,  206, 

Vieux  Calbari ,  port  de  Guinée ,  79.  Qualité  des  efclaves  qui 
s’y  vendent  ,81. 

Vïlliam  Gooch  ,  Gouverneur  de  la  Virginie ,  fa  réponfe  à  un  re¬ 
proche ,  103. 

Yolte  ,  riviere  de  la  Guinée,  au  Sud  de  la  ligne ,  61.  Y  termine 
la  Côte  d’or ,  76. 

Z. 


Zaine^  (la)  riviere  d’Afrique  qui  fepare  l’Etat  de  Tunis 
de  celui  d’Alger ,  23. 

Zaire  ,  (le)  fleuve  de  la  Guinée  ,  49.  Defeription  des  peuples 
qui  habitent  entr^  ce  fleuve  Sc  la  ligne  ,  62  &  fuiv, 
Zelandia  ,  fort  fur  le  Surinam  ,  qui  couvre  Paramaribo ,  264* 

Fin  de  la  Table  des  Matierei  du  Tome  Jîxieme, 
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6,511 

1,300 

1,633 

496 

150 

150 

*37 

’  ^ 

. 

400 

100 

2,000 

81 

72 

187 

149 

126 

87 

63 

77 

12 

*3 

30 

29 

38 

70 

84 

90 

219 

172 

282 

255 

128 

*74 

1,230 

205 

10 

102 

33° 

9>'65 

2,638 

4,780 

*.4 

*>*7* 

*354^ 

"3 

190 

400 

500 

67  30 

6)0 

1,000 

I  6nn 

Arezîbo . 

3°3 

450 

683 

631 

337 

585 

857 

564 

60 

39 

64 

4c 

270 

73 

128 

296 

700 

829 

1,604 

i,"35 

343 

424 

5,'55 

343 

9 

101 

35* 

330 

1,480 

3,988 

59 

r,ii8 

1,625 

. 

5 

30 

300 

450 

373 

1,200 

130 

4.343 

Utuado . 

99 

90 

223 

64 

60 

'39 

4* 

38 

21 

180 

150 

365 

79 

50 

1,226 

IC 

8 

3^ 

*77 

200 

50c 

1,107 

196 

200 

inn 

30 

4  7 

0  25 

20 

30 

200 

Fi.nr, 

171 

lOS 

300 

133 

382 

32 

62 

87 

99 

105 

119 

20 

12 

10 

10 

204 

249 

399 

501 

32 

20 

1,405 

130 

7 

94 

751 

9>75- 

676 

26 

274 

601 

75 

50  25 

150 

250 

101 

lOy 

109 

114 

60 

18 

300 

400 

5^ 

93 

203 

97 

*35 

20 

66 

22 

26 

109 

78 

16 

20 

190 

206 

260 

364 

*87 

36 

*7243 

*50 

2 

103 

70 

9,632 

7,489 

923 

*9 

283 

605 

2  25 

14  25 

'87  30 

234 

10 

75 

Moca...... . 

'39 

337 

303 

52 

35 

36 

38 

. 

. 

27 

33 

'9 

29 

203 

*74 

373 

341 

60 

48 

'.'99 

111 

3 

46 

24J 

8,084 

2>*37 

9*7 

215 

395 

. 

‘3 

433 

904 

702 

8  25 

99  75 

60 

*5 

I2I 

129 

■^02 

158 

224 

75 

401 

68 

68 

*25 

1 16 

42 

39 

62 

62 

196 

*97 

383 

340 

81 

124 

1,321 

106 

1 1 

126 

"',37" 

2,340 

369 

10 

249 

*54 

. . 

17  5c 

117 

22 

8 

99  73 

12 

25 

165 

59 

1 18 

79 

554 

653 

613 

687 

775 

725 

64 

88 

107 

105 

687 

99* 

1,430 

1,342 

'5" 

212 

4,814 

229 

6 

124 

503 

20,501 

93073 

3,36" 

22 

655 

690 

8 

27  25 

86  50 

1,106 

671 30 

11 

384 

25 

330 

21 

I4I 

335 

43' 

384 

^73 

455 

340 

65 

300 

63 

88 

90 

77 

32 

'5 

14 

210 

206 

423 

363 

109 

19 

1,340 

*75 

3 

78 

3*4 

'3>'"9 

3.24S 

719 

21 

305 

369 

"43  73 

30 

302  25 

1,000 

400 

. 

462 

30 

100 

5° 

200 

8 

569 

163 

174 

442 

163 

3M 

231 

705 

38 

613 

7* 

79 

87 

78 

577 

542 

1,136 

1,068 

150 

163 

3,638 

399 

9 

96 

96 

47.50^ 

*374* 

^394  5 

54 

I3O49 

2,030 

■5 

9  ^5 

247 

600 

200 

500 

320 

300 

5° 

504 

Mayaguès . . 

47 

*4 

■4 

3? 

7 

210 

238 

122 

116 

419 

242 

459 

404 

44S 

238 

2,210 

38s 

'3 

112 

265 

53,608 

7.3°5 

3>"03 

34 

988 

232 

"3 

2,413  50 

2,000 

300 

200 

475 

500 

200 

60 

1,050 

Cabo-Rojo . 

160 

136 

325 

270 

■55 

46 

r- 

37 

10 

6 

24 

•4 

6y 

43 

lOO 

113 

3"5 

188 

381 

321 

1  I  2 

213 

1,540 

218 

4 

90 

379 

58,266 

10,140 

2,914 

48 

'.365 

2,521 

. 

200 

1,213 

568 

284 

7* 

450 

500 

300 

20 

800 

VilladeSan'ï 
German....  j 

553 

478 

1,116 

1,083 

569 

435 

1,616 

1,420 

42 

40 

56 

63 

360 

580 

277 

224 

1,166 

933 

",797 

2,566 

•  140 

50' 

9,123 

744 

18 

347 

',633 

168,5  *7 

2,891 

8,942 

203 

3,000 

11,045 

50 

430  50 

800 

4,500 

3,000 

500 

1,450 

230 

600 

200 

6,000 

1 

217 

473 

469 

366 

2i6 

319 

190 

279 

606 

634 

1,490 

69 

45 

82 

1 14 

348 

373 

480 

291 

469 

823 

',834 

858 

*»957 

114 

213 

1,647 

109 

561 

9 

43 

41c 

4*3934 

*)547 

*3747 

74 

567 

2,028 

. 

11  50 

1 1  50 

459 

282 

882  50 

1 10 

50 

233 

77 

20 

998 

897 

2J2 

113 

171 

189 

169 

433 

381 

316 

1,392 

22 

*9 

29 

34 

106 

258 

272 

188 

550 

5»733 

14 

251 

500 

iSl,»?-!! 

33° 

2,908 

*49 

995 

735^3 

5 

400 

100 

1,200 

255 

'.873 

280 

225 

20 

250 

1,210 

7 

«4 

*4 

7* 

46 

219 

255 

263 

422 

1,698 

1,696 

1,606 

1*7 

474 

4>797 

158 

*3 

94 

500 

184,812 

20,071 

6,148 

189 

I3703 

116 

^5 

100  25 

1,000 

4<Jo 

600 

25 

161 

708 

189 

•34 

'.338 

Guayama . 

188 

^35 

',"95 

*»352 

30 

24 

35 

35 

123 

128 

248 

33' 

420 

'.7°3 

251 

3" 

5,110 

209 

9 

100 

474 

162,895 

287 

2,782 

238 

877 

4,230 

12  50 

10 

1,300 

500 

250 

500 

725 

200 

30 

25 

800 

Cayei  de  1 

44 

35 

78 

73 

49 

59 

44 

33 

78 

73 

8 

108 

346 

38 

*4 

'.930 

856 

23 

■34 

',333 

48  30 

141 

170 

ÎÇI 

83" 

Muefcas.  /  "" 

105 

113 

69 

87 

194 

218 

”5 

225 

215 

73 

239 

235 

110 

12 

12 

100 

77 

'23 

229 

254 

243 

256 

206 

43* 

432 

257 

*77 

4* 

',769 

167 

108 

12 

82 

212 

",697 

2,200 

4,281 

7 

50c 

2,152 

. 

1 1 

400 

60 

500 

250 

1,025 

876 

130 

10 

1,500 

164 

61 

L4i 

129 

7& 

1 

87 

18 

196 

399 

181 

*33 

9 

70 

181 

24*75^ 

464 

1,227 

*7 

286 

497 

3 

383  30 

2,000 

1,000 

1,250  . 

30 

100 

5° 

12 

150 

Loyfa . 

43 

74 

75 

9 

9 

8 

10 

203 

■55 

96 

127 

'33 

358 

3"3 

1,402 

9' 

12 

150 

97 

4,600 

*3947 

23728 

■9 

666 

1,002 

652  30 

12  50 

24 

4' 3  3° 

300 

. 

"75 

600 

100 

33 

2,831 

P 

70 

49 

66 

78 

199 

40 

95 

61 

81 

119 

63 

10 

ao 

9 

ao 

»34 

214 

201 

29 

6z 

77* 

48 

1 1 

65 

92 

8,100 

602 

3,188 

*3 

G047 

2,069 

. 

3 

30 

jlJU 

8>u 

Rio-Piedras.... 

110 

85 

57 

87 

82 

109 

113 

97 

78 

74 

23' 

267 

■3) 

37' 

265 

*75 

325 

1,636 

*37 

2 

270 

54 

11,301 

965 

">033 

86 

629 

96 

1,028 

16 

788  50 

125 

'33  30 

9 

3.633 

364 

116 

9 

100 

26 

81 

64 

1*7 

*94 

638 

46 

1,160 

823 

211 

7  30 

|0 

6 

40 

30 

18 

Cangrexos . 

3 

2 

I 

1 

95 

75 

37 

45 

40 

34 

71 

113 

4 

7 

141 

111 

I 

9 

7 

Total . 

5.976 

4,663 

9,953 

9.^95 

5,430 

5,346 

",934 

11,472 

693 

530 

860 

722 

4,401 

3>434 

3>*53 

3,384 

11,705 

10,394 

22,691 

21,249 

7.835 

6,336 

80,660 

5,681 

"34 

3, '36 

8,3 '5 

1,096,184 

101,791 

77,384 

',3'3 

133*95 

49,038 

23737  2Ç 

M*4  75 

11,163  25 

19,336  30 

'3."'6 

7.438 

i9.7'9  "3 

11,364 

4.334 

93" 

3  >.254 

Distances  d’une  Paroijp:  à  l'autre,  en  Juivant  la  Carie  du  Nord  au  Sud. 


Lieues. 

De  Puerto-Rico  à  Buynabo .  4 

De  Buynabo  à  Bayamon .  4 

De  Bayamon  à  Foa-Alta .  5 

De  Foa-Alta  à  Foa-Baja, .  2. 

De  Foa-Baja  à  la  Vega .  5 


Lieues. 

De  la  Vega  à  Manatty .  6 

De  Manatty  à  l’Arezibo .  6 

De  l’Arezibo  à  Uiuado .  11 

De  lUtuado  à  la  Funa .  7 

De  la  Funa  à  las  Vegas .  3 


Lieues. 

De  las  Vegas  à  la  Moca .  i  r 

De  la  Moca  à  la  Aguadilla . .  i 

De  la  Aguadilla  à  la  Aguada .  a 

De  la  Aguada  à  Rincon .  4 

De  Rincon  à  Anâfco .  5 


Lieues. 

De  Anâfco  à  Mayaguès . . . .  4 

De  Mayaguès  à  Cabo-Rojo .  a 

De  Cabo-Rojo  à  San  German .  6 

De  San  German  à  Yauco .  7 

De  Yauco  à  . . 


Lieues. 

De  Ponze  à  Coamo .  10 

De  Coamo  à  Guayama .  ^ 

De  Guayama  al  Cayei .  9 

Del  Cayei  à  Fumacao .  ^ 

De  Fumacao  à  Faxardo .  g 


Lieues. 

De  Faxardo  à  Loyfa .  7 

De  Loyfa  à  Caguas . .  5 

De  Caguas  à  Rio-Piedras .  4 

De  Rro-Pîedras  à  Cangrexos .  * 

De  Cangrexos  à  Puerto-Rico .  I7 


S  Total  des  Lieues .  14^ 


Livre  XII,  N^. 


JUR  IS  D  IC 
T I  O  N  S. 


Havana . 

Santo  de  las 
Vegas.... 
San  Felipe  y 
Santo . 

Filipina . 

Ilia  de  Pinos 


Lieues 
de  la 
Hava¬ 
ne. 


î 

6 

6o 

44 


Mai- 

fons. 


10,770 
283 
210 
463 
10 


Santa  Maria 

del  Rofario  . 

4 

401 

Etnanabacoa... 

2^ 

C314 

Jarnco . 

1 1 

100 

Vlatanzas . 

22 

491 

Remedios . 

90 

430 

Santa  Clara.... 

80 

1,940 

Frinidad . 

90 

1,123 

Santi  Sp’iritus. 

105 

4^ 

00 

Principe . 

Ml 

2,919 

Bayamo. . 

208 

2,230 

Baracoa . 

266 

346 

Holguin . 

230 

00 

Cuba . . . 

239 

4,411 

Total . 

29,388! 

Égli- 

fes. 


33 

1 

1 

5 

1 

I 

I 

I 

3 

'4 

6 

3 

9 

9 

1 

1 

10 


ÉTAT  DE 


LISTE 

Au  premier  Janvier 


DE  CUBA. 


Cou 

-  Cu- 

Hôp 

Col 

i- 

le- 
*  ges 

-  Su- 

Trou 

Parc 

.  de 

S 

Ha 

Terre 

ou 

Ferme 

$ 

Métai 

Ecclésias 

s. 

TIQUES. 

-  H  0  M  M 

BLANC 

_ 

E  S 

s. 

MULATRES 

libres. 

_ 

N 

L 

0  I  R  S 

1  B  R  £  s. 

MULATRES 

ESCLAVES. 

vens 

.  res. 

taux 

cre- 

ries. 

peau 

Tau- 

reaus 

ras 

Cam 

pa¬ 

gnes 

ou 

Habita 

lions. 

-  Sécu 

liers 

Régu 

liers 

De  I 

à  IJ 
ans. 

De  I 
à  50 
ans. 

jIdb  JC 

à  loc 

ans. 

De  I 
à  15 
ans. 

De  15 
à  50 
ans. 

De  JC 
à  100 

ans. 

De  1 

à  IJ 
ans. 

De  15 
à  ço 

ans. 

De  5c 
à  100 

ans. 

De  i 

à  IJ 

ans. 

De  15 
à  50 

ans. 

De  50 
à  100 

ans. 

10 

17 

7 

2 

129 

192 

224 

79 

1  491 

2,443 

305 

329 

7,172 

16,463 

2,026 

1,616 

1,200 

266 

610 

1,02. 

419 

317 

287 

41 

1 

1 

6 

102 

271 

392 

3^ 

40 

13 

49 

10 

I 

9 

3 

6 

I 

1 

s 

3 

120 

67 

30 

23 

4 

271 

6 

0 

M 

6 

6 

73 

76 

188 

1 

424 

488 

78 

140 

21 

8 

12,4 

9 

0 

0 

2 

. 

. 

9 

8 

14 

499 

16 

500 

3 

I 

3 

3 

78 

16 

4 

21 

31 

3  M 

M 

2 

17 

4 

19 

11 

2 

1 

I 

19 

626 

28 

1,278 

74 

19 

127 

44 

3 

29 

7 

lo 

........ 

3 

IIO 

114 

18 

3 

94 

7 

I 

I 

. 

. 

. 

. 

I 

I 

3 

1 

18 

I 

259 

3 

479 

187 

94 

26 

60 

13 

14 

47 

14 

6 

4 

I 

I 

’m 

3 

10 

4 

25 

33 

1 

440 

494 

101 

11 

13 

9 

36 

46 

8 

I  I 

21 

3 

r 

67 

32 

6 

11 

410 

4 

2 

1,255; 

1,095 

711 

Ml 

29 

108 

119 

113 

91 

61 

109 

80 

I 

I 

I 

26 

II 

12 

..... 

64 

319 

14 

10 

676 

791 

245 

86 

92 

21 

66 

1 12 

70 

31 

41 

30 

1 

1 

I 

34} 

38 

M 

“MK 

199 

19 

13 

1,223 

1,314 

381 

190 

191 

44 

42 

109 

41 

47 

21 

74 

2 

1 

2 

1° 

121 

64 

13 

258 

112 

36 

18 

1,662 

1,764 

141 

196 

182 

39 

113 

133 

144 

120 

131 

12 

4 

6 

I 

11 

28 1 

62 

41 

14 

201 

31 

28 

1,293 

1,191 

3l8 

588 

812 

133 

81 

162 

82 

106 

117 

21 

2 

18 

12 

10 

10 

ÏO 

290 

179 

209 

38 

310 

99 

48 

17 

13 

31 

2 

10 

80 

60 

28 

80 

104 

3 

299 

241 

6ü 

66 

18 

60 

493 

40 

24 

20 

20 

1 

3 

6 

I 

19 

119 

1° 

148 

243 

131 

41 

28 

1,221 

1,628 

982 

931 

1,107 

421 

469 

687 

316 

681 

169 

249 

23 

1^ 

"9 

2  ^ 

178 

982 

617 

339 

1,881 

1,933 

484 

496 

18,521 

^9,173 

5,461 

1,912 

4,836 

1,233 

1,818 

1,766 

1,371 

1,471 

1,472 

167  4 

noirs 

esclaves. 


De  I 

à  15 

ans. 


1,057 

31 

80 

10 

64 

284 

1 

109 

44 

120 

114 

117 

314 

177 

28 

31 

179 


De  15 
à  JO 
ans. 


4,212 


9,94 

I  10 

560 

204 

16 

266 

^>738 

71 

314 

196 

105 

331 

311 

1,240 

580 

4t 

51 

1,100 


De  50 
à  100 
ans. 


17,601 


1,242 

«9 

88 

41 

4 

32 

370 

4 

72 

46 

102 

166 

104 

382 

173 

^1 

16 

113 


TOTAL 

DES  hommes. 

- - ^ 


De  I 

à  IJ 

ans. 


3  >443 


11,396 

346 

340 

615 

14 

606 

1,434 

122 

634 

582 

1,746 

973 

1,619 

2,441 

2,255 

118 

454 

3,885 


29,984  56,261 


De  ly 
à  50 
ans. 


29,833 

566 

894 

856 

47 

901 

2,36 

194 

1,025 

811 

>,^37 

1,383 

ï,977 

3,120 

3,297 

723 

693 

1,142 


De  JO 
à  100 
ans. 


171 


661 

1,146 

791 

322 

300 

=^^539 


13,362 


FEMME 

de  toutes  cl 

S 

A  s  s  E  s. 

total 

Reli- 

Mulâ- 

Noi- 

Mulà- 

Total. 

DES 

gieu- 

Blan- 

treffes 

res  li- 

treffes 

Ames. 

fes. 

ches. 

libres. 

bres. 

efcla- 

ves. 

ves. 

141 

16,916 

3,297 

2,473 

369 

6,985 

30,185 

71,617 

. 

193 

69 

30 

1 

112 

806 

1,809 

499 

44 

21 

114 

722 

2,131 

i  . 

652 

191 

21 

8 

118 

994 

2,617 

. 

4 

2 

1 

1 

8 

78 

. 

894 

31 

92 

7 

173 

1,197 

2,898 

. 

1,194 

119 

161 

M 

659 

2,548 

7,998 

168 

10 

. 

. 

19 

197 

536 

854 

84 

73 

5 

381 

1,397 

3,249 

1,052 

98 

117 

38 

216 

1,521 

3,085 

2,139 

284 

117 

198 

426 

3,624 

8,103 

1,784 

219 

231 

83 

401 

2,718 

5,614 

2,682 

471 

237 

103 

110 

4,007 

8,264 

4,293 

l'7 

740 

299 

1,372 

7,221 

14,332! 

2,690 

1,680 

48 1 

287 

771 

1,913 

12,2601 

1 

310 

209 

71 

41 

28 

619 

2,222: 

1 

570 

224 

11 

78 

66 

993 

2,440, 

I 

2,625 

1,449 

700 

670 

964 

6,408 

18,374’ 

141 

40,719 

9,006 

1,629 

2,206 

13,316 

71,118 

i 

i7i,628j 

tableau 


Des  MarchanJifes  &  Denrées  parties  chaque  amie,  depuis  174^  jufqu’en  lybs ,  de  CEfpagne  pour  l’ifle  de  Cuba  ■  Droits 
‘^mtroplu  <’«  fupportés;  leur  produit  net  pour  la 


Quan¬ 
tité  de 
ton¬ 
neaux. 


48 

120 

200 

20 

4f 

2,100 

332 

120 

42 

17 


QUANTITÉS 

ET  ESPECES 

DE  Marchandises. 


Valeur 
primitive 
des  mar¬ 
chand  ife  s 
Efpagnoles. 


Valeur 
primitive 
des  mar- 
chandifes 
étrangères. 


116,068 


/'Toileries.. S 
8,ooo|P^J®°s  /Draperies.  (  611  142 
lcubiques.<Soieries...r 

(^Merceries.  / 

19,980  idem .  Idem . 

6,000  quintaux.  Fer . 

600  idem .  Acier . 

800  pièces .  écrues..... 

30,000  barils..,..  Farine . 

600  idem .  Eau-de-vie 

2,020  idem .  Vin . 

750  quintaux.  Huile . 


c  Pafles  & 
\  Amandes 


liv. 


1,429,224  97,102 


/ 

Droits 
à  l’entrée 
à  Cadix 
fur  les 
niarchan- 
difes 
étrangè¬ 
res. 


DROITS 

qui  s’acquittent  en  Efpagne. 


Droits  de 
fonie  à  Ca¬ 
dix  , tant  fur 
les  mar- 
chandifes 
Efpagnoles 
qu’etran- 
geres. 


Droits 

de  fortie 
pour 
l’Amirau¬ 
té. 


liv, 


1,211,188 

33^j57^ 

100,700 

29,827 


ï} 


30,974 


2^432,475 


18  923 

21,645 


1,469,792 


1,555 

1,555 


100,212 


liv. 

23,760 


59,340 

12,960 

5,184 

2,592 

8 I ,000 
22., 680 

5,940 

2,430 

1,350 


217,236 


liv. 

1,270 


3,173 

571 

257 

127 

3,811 

I5I43 

279 

143 


Avaries 

aux 

Proprié¬ 
taires  des 
Vaif- 
feaux. 


Valeur 
defdites 
marchandi- 
fes  à 
bord. 


Valeur 
arbitrée 
defdites 
marchandi- 
fes  à  Cuba 


liv. 

11,827 


29,538 


75 


10,849 


liv. 

647,999 


1,618,377 

129,599 

25,919 

25,919 

5295,999 

356.399 

106,919 

32,400 

32.399 


41,36514,271,929 


Hv 

I5O8O5OOO 


2,697,300 
453,600 
64,800 
43,200 
4,050,000 
972,000 
297,000 
81,080 

64,80c 


9,803,700 


DROITS 
pour  le  tranfport  à  l’entrée 
&  au  débit  à  Cuba. 


Produit 

du  fret 
de  Cadix  à 
l’Amérique. 


liv. 

46,463 


128,930 

40,500 

5,670 

4,320 
1,620,000 
324,000 
118,800 
40,500 


Produit 
du  droit 
d’entrée 
& 

rt’alcavala 
à  Cuba. 


2,160 


,331,343 


liv. 

97,200 


242,757 

40,824 

5,832 

3,888 

364,500 

87,480 

26,730 

7,290 

5,832 


Produit 
de  la 
commif- 
fion  de 
vente  & 
des  re¬ 
tours  de 
Cuba. 


882,333 


Hv. 

83,265 


207,456 

34,160 

4,884 

3,235 

256,632 

64,083 

18,819 

4,821 

5,019 


Produit 

NET  defdi¬ 
tes  mar- 
chandifes , 
fraix  dé¬ 
duits  de  l’ar¬ 
bitrage  du 
commerce 
d’Europe. 


682,377 


liv 

853,072 


2,118,157 

338,113 

48,414 

31,757 

1,808,068 

496,437 

132,651 

28,389 

51,789 


5,907,647 


Lhre  XII,  No.  3  his. 


TABLEAU 


Des  Produciions  f  de  ÜOr  &  de  t Argent  envoyés  chaque  année  ^  depuis  lyjqS  jufqu  en  , 
par  l  IJle  de  Cuba  h,  l'E/pagne  $  leur  valeur  dans  le  lieu  de  leur  origine  ;  leur  coût  dans  la 
Métropole ,  Fraix  &  Droits  acquittés  ;  leur  prix  courant  en  Europe, 


Retours. 

QUANTI  TÉS 

ET  ESPECES 

DE  Productions. 

Val  EUR 

defdites 

Produisions 

à  Cuba. 

Produit 

du  Fret* 

Produit 

des  Droits 

d’Indult 

&  Garde- 

côtes. 

Produit 

du  Droit 

deDouane. 

Produit 

du  Droit 

de 

Confulat. 

Produit 

du  Droit 

d’Eglife. 

Produit 

du  Droit 

d’Aini- 

rauté. 

Compta¬ 
ge  de 

rOr&  de 

l’Argent. 

Coût 

defdites 

Produâiont 

à  Cadix. 

Valeur 

courante 

defdites 

Produilions 

en  Europe. 

Pour  le  1 

quintaux. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

liv. 

1 

iv. 

liv. 

liv. 

liv. 

Roi.  J 

‘  18,750  Tabac.. 

861,380 

344)95^ 

80,848 

9^1579 

93 

1,381,052 

1,293,570 

173,800  Sucre... 

3»997.393 

1,998,696 

59,961 

14,990 

7^994 

6,079,034 

7,994,786 

Pour  le 

Commerce,  j 

1,56g  Cuirs...,; 

46,271 

37,018 

8,675 

13,065 

463 

1 

38 

105,746 

00 

00 

1 

Or&l 

1,109,752 

21,511 

98,182 

11,028 

7,258 

10 

6,048 

1,064,505 

1,064,505 

^  Argent. , 

6,115,797 

2,401,187 

187,705 

105,644 

7M5^ 

22,363 

10,6 

35 

6,048 

8,631,337 

10,491,678 

X 


, 


■an 


Livre  XII.  N<*.  4. 


ÉTAT 


De  la  Cire  exportée  de  üljle  de  Cuba,  depuis  le  premier  Janvier  lyjo  jufquau  j/  Décembre 

‘777  y  r indication  des  Lieux  où  elle  a  été  vendue. 


Années. 


1770. 


1772 

1773 

1774- 

1775- 

1776. 

1777. 


Total. 


s.  Cadix. 

Barcelone 

Coro¬ 

gne. 

Cana¬ 

ries, 

/ 

Veracrux, 

Guaza- 

calco. 

Fampi- 

co. 

Campê- 

che. 

Guati- 

mala. 

Luifia- 

ne. 

Porto- 

Rico. 

Santo 

Domin 

go- 

'•s' 

S  ^2 

§ 

R 

S* 

Ck 

R 

K 

>î' 

livres. 

quintaux.  ' 

•<4 

5  î> 

a* 

g  S 

H 

1  livres.  ] 

1 

quintaux* 

livres, 

quintaux. 

livres, 

qqiintaux. 

•*c» 

5. 

-  5 

g  s 

jt 

S 

î* 

a  ^ 

H  * 

S.  f 

a 

R  ^ 

R  tv» 

S. 

a 

&  ^ 

R  ^ 

H 

« 

R  ^ 

H  • 

1 

••••••  •••« 

••••••  •*,, 

•••••«  •••• 

......  .... 

2  10 

293"  12 

***** 

**•*••  •••• 

. . 

...... 

••*•••  •••• 

. 

•••**•  •••* 

•*••*•  •••• 

l  30 

......  *«.. 

1,613  75 

. .  ••• 

. 

. 

. 

3  4 

*  73 

I  50 

. 

. 

. 

2,249  23 

. 

18  30 

78  23 

. 

Il  73 

33  73 

10 

3 

30 

. . 

11  60 

2,415  30 

3 

•••• 

90 

221 

39  23 

.»*..•  .... 

■  S56  95 

147 

23 

3 

130  50 

3,836  30 

2  75 

Il  22 

43  23 

23 

50  73 

...a.*  .... 

•  933 

177 

30 

34 

222  2’ÿ 

4,921 

43 

74  32 

71 36 

83  73 

40  23 

102  6 

46  75 

0 

00 

328 

23 

39 

364  35 

*3,336  47 

30 

93  37 

83  68 

430  23 

40  30 

00 

0 

82  23 

Guayra. 


Mara- 

caybo. 


85  50 
37  ^5 

40  25 


37 

^3 


Cartha- 

gêne. 


Porto- 

Belo, 


Total. 


s  'î 

S  ^ 

R  H 


3  28 

63  73 

70 

347  ^3 
209  50 
32  50  251  63 


124  50 


24  50 


47  23 


943  4i|7ï  73 


23 


2  lO 


299  73. 

1,684  215 
2,610 
3,136  50 
3,296  75 

7.Ï37  30 


20,188  5 


!r- 


Livre  X/7,  N*. 


État  des  Fonds  faits  par  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Occidentales  établie  en  i6zi  ,  &  renouvelUe  en  i6y4.  Nombre  des  Actions  ,  leur  valeur.  Dividendes  diflribués  depuis 
i6y9  jufjuen  iyy4>  Total  des  Répartitions  faites  jufquen  iyy4.  Produit  de  ces  Répartitions  ^  année  commune.  Révolutions  des  Actions  depuis  tyzj  jufqu  en  tyy4^ 

CAP 

/ - 

I  T  A  L. 

^ , 

Villes  &Pro- 
vincesquiont 
fait  les  fonds 
de  ce  capital. 

Somme  pour  laquelle  chaque  Ville 
&  Province  eft  intéreffee. 

DIVIDENDES  diftribués  depuis  1679  jufqu’en 

vV 

1774.  ) 

roTAL  des 

’roduit  de 

RÉVOLUTIONS  DES  ACTIONS  depuis  1723  jufqu’en 

«774. 

Nombre 

des 

Leur 

valeur. 

Quotité 

L,n  quelle 
valeur. 

Années. 

Quotité 

in  quelle 
valeur. 

Dividendes 
jufqu’à  cet- 

cesdividen-  ^ 
des ,  année 

\.nnées. 

Quotité  pour 
cent. 

Prix  des  actions. 
>v 

en  florins. 

en  livres  tournois. 

'  I 

en  florins. 

en  liv,  tournois. 

allions. 

Années. 

pour 

cent. 

pour 

cent. 

te  epoque. 

commune,  ^ 

en  florins. 

en  livres 

tournois. 

1679 

1680 

1681 

1682 

1683 

1684 

1685 

2 

argent. 

de  Vautre 

part,.*.,, 

1728 

1720 

....II5 

3 

argent. 

1723 

1724 

de  92  à  86 

B5f  9'f 
907  Bii 

/■  fl- 

le  5520  k  5 160 

5130  5490 

5445  4975 

4635  5355 

4980  4470 

4365  4830 

4605  41 40 

liv. 

,e  12144  à 
11286 

i«332  1 

11078 

10725 

11781 

9834 

10626 

1725 

«  «979 

IOI97 

10936 

9603 

IOI3I 

9108 

8 

idem. 

1731 

1732 

4 

idem. 

1726 

1727  ' 

77  h  894 

83  74f 

yaj  80 L 

6 

idem. 

1728 

« 

‘  /  3  ; 

1734 

1735 

1736 

1737 

1738 

1739 

1740 

1741 

1742 

1743 

1744 

1745 

1746 

1747 

1748 

1749 

1750 

1751 

1752 

1753 

1754 

1755 

1756 

1757 

1758 

1759 

1760 

1729 

76  i  69' 

9108 

2 

idem. 

1730 

69  92i 

4140  5350 

I22I0 

1687 

1688 

1689 

1690 

1691 

1692 

1692 

1693 

1694 

1695 

1696 

1697 

1698 

1699 

1700 

1701 

1702 

1703 

1704 

1705 

1706 

1707 

1708 

1709 

10 

récépilT. 

1731 

88  741 

5040  4435 

1 1088 

9801 

1732 

75  79i 

4500  4710 

9900 

10362 

«733 

49  75 

2940  4500 

2^80  3000 

6468 

9900 

«734 

43  50 

3676 

6600 

5 

3 

3 

5 

idem. 

argent. 

idem. 

récépiflT. 

«735 

4«f  47f 

2490  2863 

5478 

6303 

1736 

43 1-  38 

2623  2280 

6775 

3016 

«737 

3«  44 

1860  2640 

4092 

3808 

«738 

3«f  4i 

1890  2320 

4138 

5544 

4 

iatm. 

«739 

4«  317 

2460  1873 

3412 

3996 

4123 

argent. 

«740 

28  36 

1680  2160 

475  i 

2 

idem. 

1741 

384  29 

2310  1740 

3081 

3828 

Amfterdafn , 

La  Zélande , 

fl.  f.  d. 
6,033,030  8  8 

1,069,915  II 

liv.  f.  d. 

13,272,666  19  f 

i,353>836  4  if 

5 

récépiflT. 

3 

idem. 

1742 

«743 

317  357 
36  3^7 

«903  2143 

2160  1965. 

4191 
47  5  i 
4138 
4224 

4719 

43^3 

4785 

333  « 

4610 

3960 

fl.  f.  à. 

lir.  f.  d. 

1345 

plus  une 
traétion 

6000  fl. 

5 

5 

argent. 

récépifT. 

3 

idem. 

«744 

1745 

3«i  36i 

32  26^ 

1890  2175 

1910  1603 

ou 

«59  P'-  -Ô- 

I  —  p^ 

*  32  r  0 

1746 

i57  35 

1543  2100 

2143  «800 

1800  2010 

1807  îo  2415 

2100  3180 

2835  1963 

3399 

8,071,135  8  8 

^7 y '>(>,497  19  f 

La  Meufe,.... 

2.88,4^6  18  8 

634,671  5  f 

13100 1. 

4 

2 

idem* 

«747 

1748 

35  7  30 

47  «9 
3960 

de  1135 
fl.  8  f.  8 

tourn. 

30  337 

3«s-  40| 

4422 

10  5313 

6996 

Le  Quarrier 

argent. 

idem* 

«749 

3970 

4620 

du  Nord.... 

387,865  13  8 
'291,826  16  8 

853,304  10  T 

den. ,  ou 

> 

«750 

3  5  5  3 

Groningen , .. 

642,019  8 

2497  liv. 
19  fols  1 
tourn. 

4 

1751 

477  3^7 

6257 

4323 

1752 

337  ^64 

1783  1330 

4455 

3927 

j4yo 

3366 

3036 

10  a.438 10 
2002 

5 

récépiflT. 

3 

•  1 

«753 

297  ^5f 

8,071,135  8  8 

/  t/c  lll . 

«754 

"L 

1345  1380 

3399 

3083 

ï7, 756, 497-  19  1 

3 

idem. 

«755 

1756 

i3|  «H 

18  222 

1402  ro  II «7  10 
1080  1363 

I7I  I 

1761 

1762 

2706 

4026 

3234 

4356 

3630 

4620 

3597 
47.;  i 

3234 

3432 

4455 

3828 

4190 

3828 

4356 

4224 

8085 

4224 

5 

idem.. 

«757 

1758 

lOL  142 

304  26 

1230  1470 

1830  1560 

1470  2023 

1980  1740 

1650  1930 

2100  1740 

1633  1980 

2r6o  1920 

2160  3675 

3675  1910 

1930  2370 

1920  2430 

1860  2i6o 

2280  2070 

1 

1713 

1714 

1715 

1716 

1763 

1764 

1765 

1766 

1767 

1768 

1769 

1770 

1771 

4 

argent. 

4 

idem. 

1759 

1760 

i47  337 
33  i9 

6 

idem. 

2 

idem. 

1761 

1762 

1763 

1764 

1765 

1766 

1767 

1768 

1769 

i77  3i'; 
35  29 

1717 

1718 

1719 

1720 

4 

i77  33 

36  32 

I  36  6l4 

!  61}  3i 

47'Î2. 

8083 

429O 

4 

4 

....  . 

5214 

5346 

475^ 

4554 

3181 

4125 

172.1 

idem. 

1722 

idem. 

1771 

«773 

4 

idem. 

3^7  397 
32  404 
3«  36 

38  347 

4124 

4092 

3016 

4421 

5^47 

1723 

4 

idem. 

«770 

1724 

1715 

1726 

1717 

4 

«59 

1771 

«772 

«773 

«774 

337  397 
397  317 
3«7  357 
35  7  33 

2010  2355 

2385  1875 

4 

idem. 

1890  2130 

2J15  1980 

4138 

4653 

4606 

4356 

. 

”5 

